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jâ-ffermisaement  du  sjàpénièy^ficîl/Q^^a^pfisit^ 
de  la  seconde  djnj^tié^:^  Q"?'-"'  ''"•'* 


*  •  ê  * 


ous  avons  désigné  de(i$j€)^gûe§^^|iéj^Qd^^ 
l'histoire  des  Français,  'payr-î^ irmhi^iîès  deux 
races  de  rois  ,  le»  Mérovingiens  et  le*  CariQ^ 
vingiens  ^  qtii  gouvernèrent  les  pirer»)6r3  l^ 
France.  Une  troisième  période  comntenpe  )*vee 
le  sacre  de  Hugues  Capet  à  Reima  ^  le  3  jluiU^Ç 
987,  période  qui  ne  prend  roi  t  qu'iinproprer. 
ment  son  nom  de  )a  râpe  noiuvellç  des  C^pé^ 
tiens  :  c'est  cejle  où  la  royauté  fut ,  en  q-u^qiMQ, 
9orte,  anéaptie  en  France ,  où  le  (ien  social  Cut 
brisé ^  et  qù  h  wntrée  qui  s^élend  du  Bbiil  aux 
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Pyrénées,  et  du  canal  de  la  Manche  au^golfe 
de  Lyon,  fut  gouvernée  par  une  confédération 
de  princes  rarement  soumis  à  une  volonté  corn- 
inune ,  et  réunis  par  leseul  système  féodal. 

Pendant  que  la  France  fut  confédérée  sous  le 
régime  féodal^  le  pouvoir  législatif  y  fut  sus- 
pendu. Hugues  Capet  et  ses  successeurs  ,  jus- 
qu'à l'avènement  de  Saint -Louis,  n'a  voient 
point  le  droit  de  faire  des  lois  ;  la  nation  n'a  voit 
point  de  diète ,  point  d'assemblées  régulière- 
ment constituées  dont  elle  reconnût  l'autorité. 
Le  système  féodaLtacitement  adopté,  et  déve- 
loppé par  la  coutume ,  étoit  seul  reconnu  par 
«les.  nombreux  souverains  qui  se  partageoient 
*les  provinces.  Il  leur  tenoit  lieu  de  lien  social , 
de  vton^sTQHjt  éfilcl^^ateur ;  il  doit,  dès  le 
coiiiilf»ehMnTent*dëc^4t(e' organisation  nouvelle  ^ 
devenir yQ^Jêf\'jjp^^  de  notre  attention. 

La  péflcjdeidj!:dtiox:cent  quarante  ans  ,  qui 
s'étend 'dcf'féféValîttiilîe  Hugues  Capet  à  la  mort 
de  Louis- Vni-^  987- 1226)  ,  dont  nous  avons 
entrepris  de  présenter  aujourd'hui  l'histoire', 
est  donc  comme  un  long  interrègne  durant 
lequel  l'autorité  royale  fut  suspendue,  quoique 
le  nom  de  roi  se  conservât  toujours.  Celui  qui 
portoit  ce  titre  au  milieu  d'une  république  de 
princes,  ne  se  dis! inguoit  d'eux  quepar  quelques 
prérogatives  honorifiques ,  et  n'exerçoit  sur  eux 
presque  aucune  autorité.  Jusque  près  de  la  fin 
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Au  onzième  siècle,  ces  princes  n'étoient  guère 
moîn^  nombreux  que  les  châteaux  qui  cou* 
vroient  la  Fiance.  Aucune  autorité  n'étoit  recon- 
nue à  distance,  et  chaque  forteresse  donnoit  à 
son  seigneur  rang  parmi  les  souverains.  La 'con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands  rompit 
l'équilibre  entre  les  seigneurs  féodaux;  un  des 
princes  confédérés,  devenu  roi  en  1066,  étendit 
graduellement,  jusqu'en  1179^  sa  domination 
sur  une  grande  moitié  de  la  France;  et  quoique 
ce  ne  fût  pas  celui  qui  portbit  le  titre  de  roi  des 
Français ,  on  put  croire  pendant  un  temps 
qiie  le  reste  de  la  contrée  passeroit  également 
sous  son  joug.  Philippe- Auguste  et  son  fils, 
durant  les  quarante-six  dernières-  années  de  la 
même  période,  reconquirent  presque  tous  les 
fiefs  que  les  rois  anglais  avoient  réunis,  rame- 
nèrent les  autres  grands  vassaux  à  l'obéissance, 
et  changèrent  la  confédération  féodale  qui  avoit 
régi  la  France  en  une  monarchie  qui  incorpora 
le  système  féodal  dans  sa  constitution. 

La  durée  du  régime  féodal  n'est  pbint  limitée* 
en  efifet  à  la  période  que  nous  embrassons  au- 
jourd'hui. Ses  premiers  élémens  étoient  de 
beaucoup  antérieurs  au  règne  de  Hugues  Capet  ; 
ses  débris  ont  continué  à  couvrir  le  sol  de  la 
France  bien  long-temps  après  Louis  YIII;  mais 
c'est  toujours  d'une  manière  un  peu  arbitraire 
qu'on  est  forcé  d'indiqner  le  commencement 
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el  la  fin  d'un  ensemble  de  lois  lentement  formé 
et  lentement  détruit.  Le  droit  féodal  n'a  été  re- 
cueilli et  mis  par  écrit  que  dans  sa  décadence; 
^  en  le  rédigeant,-  on  a  voulu  le  fonder  sur  un 
^usage  immémorial,  el  justement  parce  qu'il  ne 
repose  pas  sur  une  constitution  ou  un  code  pri- 
tnitif  qu'on  puisse  montrer,  on  a  supposé  son 
origine  plus  ancienne  qu'elle  ne  l'est  réelle- 
ment ,  et  on  l'a  fait  naître ,  ou  durant  les  pre-- 
mières  conquêtes  des  peuples  germaniques,  ou 
même  auparavant,  dans  les  bois  où  ils  avoient 
leurs  antiques  demeures.  Sans  doute  les  mœurs 
et  le  caractère  des  anciens  Germains  avoient 
imprimé  à  leur  race  quelques  marques  indélé- 
biles ;  plus  d'une  opinion  accréditée  chez  les 
Francs  de  Clovis  étoit  encore  universellement 
reçue  parmi  les  Français  de  Hugues  Capet;  plu» 
d'un  droit,  plus  d'an  privilège,  réclamés  par 
les  premiers  Teutons  qui  attaquèrent  l'empire 
romain  ,  faisoient  encore  partie  des  lois  et,  des 
coutumes  des  smgneurs  féodauxdu  dixième  au 
douzième  siècle.  Il  ne  faut  point  oublier  oe-^ 
pendant  que  dans  ce  long  espace  de  temps  Iqs 
conquérans  de  l'Europe  «voient  passé  ,  à  plus 
d'une  reprise ,  de  la  liberté  à  la  servitude,  de 
la  vigueur  guerrière  à  l'épuisement.  Sous  les 
successeurs  de  Gharlemagne ,  l'ordre  sqcial  ^ 
ouvrage  de  ce  grand.homme ,  fut  renversé}  plu- 
sieui:ft.des  matériaux  qui  avoient  été  mis  en 
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œcrvre  par  loi ,  et  qui  avoient  également  servi 
à  un  ordre  plus  ancien ,  forent ,  pour  la  troi- 
sième ou  la^oatrième  fois,  employés  dans  le 
nouvel  édifice  qui  remplaça  le  sien»  L'antiquité 
sijpérienre  de  ces  fragniexis  d'une  autre  organi- 
sation n'empêche  point  que  le  système  féodal 
ou  on  les  fit  entrer ,  n'ait  été  façonné  seule- 
ment ven  le  dixième  siècle. 

Si  l'on  veut  voir  de  la  féodalité  partout  où  la 
terre  appartenaftit  au  seïgne«jr  et  non  au  labou- 
reur, le  premier  se  crée  une  puissance  par 
l'abandon  qu'il  fait  d'une  oejrtaine  portion  de 
telle  terre  contre  de  certains  services ,  partout 
où  il  permet  aux  cultivateurs  de  faire  valoir 
ses  champs,  bous  condition  qulis  lui  obéiront 
pendant  U  paix ,  et  qu'ils  combattront  pour  lui 
«  la  guerre,  on  trouvera  que  ce  système  a  do- 
miné, non-seulemont  dans  tous  les  pays  sUr 
lesquels  s'étendit  l'empirede  Chariemagne,  mais 
encore  dans  une  très*grande  partie  du  monde 
habitable.  Les  seigneurs  Francs,  après  avoir  ob- 
tenu,  dès  ita  premiers  partages,  beaucoup  plus 
de  terre  qu'ils  n'en  pouVoient  cultiver,  lesdis^ 
tribuèrent,  comme  t>n  distribua  plus  tardNles 
firfs ,  aux  Leudés yqui  prirent  en  retour  renga- 
gement de  les  servir,  et  qui  n'hésitèrent  point 
en  efiFel  à  les  suivre  dans  ces  guerres  privées 
ou  Jhhde y  que  le  relâchement  du  lien  social 
perm'ettoit  entre  les  puissans.  Ces  «guerres  pri^ 
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vées ,  cette  obéissance  de.s  Leudés,  cette  récom- 
pense  qu'ils  recevoient  en  biens  de  terre ^^  et 
l'obligation  à  laquelle  ils  se  soumettoient  d'at- 
tendre la  justice  des  mains  de  leur  seigneur 
fiduciaire  ou  antrusthion ,  ressemblent  si  fort 
au  droit  féodal ,  que  nous  avons  quelquefois 
nous-mêmes  donné  à  cet  état  Te  nom  de  féoda- 
lité. Cependant  on  retrouveroit  des  institutions 
semblables  chez  les  Celtes  de  la^Haute- Ecosse 
ou  les  Slaves  de  la  Pologne,  qui  n'ont  jamais 
été  soumis  au  droit  féodal.  On  retrouveroit 
même  des  usages  analog]ites  chez  les  Turcs,  ou 
dans  le  royaume  de  Caubul,  au  centre  de  l'Asie, 
et  jusque  dans  les  ties  de  la  mer  du  Sud ,  où 
Ton  n'ira  point  chercher  la  féodalité* 

D'ailleurs,  ce  qui  est  plus  essentiel  pour  sé^ 
parer  le  système  germanique  des  conquérans , 
d'avec  le  système  féodal  du  dixième  siècle,  cette 
indépendance  des  seigneurs,  et  leur  union  in- 
time avec  leurs  Leudes,  et  leurs  guerres  privées^ 
avoieht  cessé  pendant  la  plus  brillante  partie 
de  la  période  carlovingienne.  Le  pouvoir  natio- 
nal, et  le  pouvoir  militaire  du  chef  de  la  nation  . 
avoien t  été  élevés  au-dessus  des  pouvoirs  locaux, 
par  les  Pépins  et  Charles  Martel;  l'ordre  et  l'o- 
béissance  à  l'intérieur  avoient  été  rendus  uni- 
formes pendant  le  long  règne  de  Charlemagne; 
d'autre  part,  la  populaltion  militaire,  tant  celle 
des  hommes  libres  qije  celle  des Leudes,  s'épuisa 
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pendant  les  guerres  étrangère^ ,  e(  pendant  les 
guerres  civiles  des  règnes  de  son  fils  et  de  ses 
petits-fils.  La  classe  intermédiaire  disparut  près-' 
que  absolument  au  temps  de  Charlesle-Chauve. 
On  ne  trouvtiit  plus  dans  les  provinces  que  des 
seigneurs  et  des  esclaves,  et  les  premiers  se  pro- 
posant d'accumuler  des  richesses,  plutôt  que 
d'augmenter  leurs  pouvoirs  »  demandoient  en 
retour  pour  les  terres  mises  en  culture,  des  pro- 
duits agricoles  ou  de  l'argent,  non  des  services 
militaire^.  Comme  les  soldatsnés  sur  leurs  terres 
ne  combattoient  plus  pour  eux,  il  leur  conve- 
jaoit  d'en  diminuer  plutqt  que  d'en  augmenter 
Je  ngmbre;  de  là  la  foiblesse  de  l'empire  vis-à- 
vis  des  Normands,  et  l'impossibilité  delà  dé- 
fense publique  après  la  cessation  des  guerres 
privées.  ^ 

C'est  avec  l'indépendance  locaje  et  les  moyens 
de  résistance  militaire  des  seigneurs  qu'on  vit 
naître  le  nouveau  sy^ilème  féodal,  et  avec  lui 
commencèrent  aussi  l'esprit  belliqueux  de  la 
nation,  le  sentiment  de  liberté ,  tout  au  moins > 
dans  une  classe  des  faabitana  ,  la  distinction  et 
la  multiplication  rapide  de  l'ordre  équestre,  les 
progrès  enfin  de  ta  population  universelle.  Nous 
avons  précédemment  indiqué  les  commence- 
inens  de  cette  révolution  heureuse;  nous  l'avons 
attribuée  à  l'abandon  où  Louis^le^fiègue  fut  forcé 
de  laisser  tomber  l'édit  de  Pistes  qui ,  en  864  p. 
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, iikti3rdÎ3oit  encore  d'éleVer  aucune  fdrtilication 
.sans  le  consentement  royal.  • 

i8ou0^  la  pxenàètetnee ,  les  seigneurs  aTôient 
rareol'èntfoï'tifîé  leàEschâteau:^  o^  demandé  la 
permission  de  le  faine^;  parce  c[ue  les  peuples 
■g€iriB3niqlies  conéervoient  enGOl!^  leur  haine 
pour  leç  enceinte^  de  murailles  et  ieilr  knépris 
pour  cleux  qui  Êiisioient  usage  de  quelque  avan* 
tage  d;ans  le  combat*  Ces  permissions  aToient 
rarement  été  accordées  so Us  la  seconde  mce, 
aus^  iQng'temps  que  les  empereuts  possédèrent 
assez  d'autbrîté  pour  les  refuser  à  leur  noblesse 
dont  ils  se  défioienti  Lorsque  Louis-ie-Bègue , 
aussi  foible  de  santé  et  d^esprit  que  dénué  de 
crédit^  ne  put  plus  résister  aux  usurpations 
des  grands,  des  mains  desquels  il  reçut  comme 
par  grâce  la  couronne  de  son  père ,  tout  fut 
changé  dflns  lès  moeurs ,  fes  opinions,  le  sys- 
tème militaire  dé  l'état;  les  riches  propriétai- 
res ,  eu  se  fortifiant  chez  eux ,  songèrent  d^abord 
à  leur  sécurité,  bientôt  à  leur  fotce ;  rambitioft 
.prit  dans  leur  co^ur  la  place  de  la  cupidité ,  là 
possession  de  vas t^  campagnes  que  )Usqu'alors 
ils  avodent  considérées  sous  le  seul  rapport  de 
leurs  .revenus.,,  devint  un  moyen  d'augmentet 
infiniment  leur  puissance;  ils  recommencèrent 
à  disti^ibuer  leurslerres en  lots  nonibreux,  dons 
4a  condition  dû  service  militaire.  La  permitooft 
Jt]e  se  fortifier  qu'ils  avoient  tout  récemment 
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arrachée  au  moxiarque ,  ils  r^coordèi^nt  à  leur 
tour  à  leurs  vassaux,  et  les  châteaux  s'éleVèrent 
par  milliers  autoinT  de  la  forteresse  <du  comte 
ou  du  chef  d'une  provinoe*  Les  familles  de 
.i'4>ix2re  équestrese  multiplièrent  avec  une  rapi- 
dité qui  ti^nt  presque  du  prodige;  la  noblesse 
naquit  en  quelque  sortatout  à  la  fois  du  milieu 
du  neuvième  au^mili^u  du  dixième  siède,  et 
la  fàbie  deDeucalion  et  Pyrrha  sembla  pour  la 
seconde  fois  recevoir  un^  explication  allégori- 
que ;  laErauace^  en  autorisant  l'édification  des 
forteresses,  s^a  d^  pierres  sur  /ses  jachères, 
et  il  en  sortit  des  hommes  armés. 

Le  droit  rendu  è,  tous  les  sujets  de  Pemtpire 
de  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leur  propre  dé- 
fense^ que  les  monarques  avaient  si  négligée^ 
^'eut  donc  pas  seulement  pour  résultat  d'arréter 
et  de  rendre  impossible  les  effroyables  dévas- 
V  tatîons  de$  Kbrmands ,  des  Hongrois  et  des  Sar- 
rasins ;  il  retrempa  le  caractère  national ,  il  ren- 
dit le  sentiment  de  l'indépendance  à  quiconque 
avait  les. moyens  de  se  défendre  chez  soi;  il 
inspira  une  nouvelle  bravoure  à  ceux  que  l'es- 
clavage avoit  avilis  ,  et  qui  acetrouvoient  la 
libei^té dans  leurs  armes  ;  il  leur  fi^t  comprendre 
-leur  dignité,  si  ce  n'estd'hommes,  du  moins  de 
cisevaUers;  il  tit  renaître  en  eux  uhe  salutaire 
estime  d'eux-mêmes ,  et  il  les  ^Utovi^a  à  exiger 
des  égards  mutiielsde  ceux  de  qui  ils  tenoient 
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des,  tçrres ,  comme  de  ceux  à  qui  ils  en  concë-' 
dolent.  Il  introduisit  enfin  dans  les  moeurs  na- 
tionales un  respect  pour  Téquité  dans  l'inégalité 
même,  qui  fut  la  base  du  système  féodal. 

Il  est  digne  de  remarque,  que  dans  les  siècles 
barbares  on  perfectionne  bien  davantage  Part  de 
se  défendre,  et  dans  les  siècles  civilisés  celui 
d'attaquer  :  dans  les  premiers,  c^ux  qui  cher- 
chent à  conserver  leur  maison,  leur  personne , 
leur  viUe,  sont  plus  forts  que  ceux  qui  veulent 
les  détruire  ;  dans  les  seconds ,  aucun  moyen 
conservateur  n'est  égal  aux  pouvoirs  destruc* 
teurs  que  le,s  progrès  des  sciences  ont  mis  entre 
les  mains  des  hommes.  Tous  les  moyens  d'atta- 
que sont  devenus  aujourd'hui  disproportionnés 
avec  les  moyens  de  se  garantir  :  aucune  armure 
ne  met  à  l'abri  de  la  balle,aucun  château  ne  peut 
résister  au  premier  coup  de  canon ,  aucune  place 
forte,  même  entourée  d'ouvrages  qui  dépassent 
en  étendue  et  en  solidité  tous  les  monumens 
de  l'antiquité  que  noUs  admirons  le  plus,  ne 
peut  soutenir  un  siège  de  six  mois.  Dans  les 
temps  barbares,  au  contraire ,  quand  on  ne  fait 
que  coipmencer  à  appliquer  tes' arts  aux  usages 
de  l'homme,  les  villes  qui  s'entourent  d'une 
enceinte  sont  bientôt  en  état  de  Méfier  les  in- 
vasions les  plu^  formidables  ;  bientôt  la  demeure 
de  chaque  homme  riche  peut  de  même  être  mise 
à  l'abri  des  insultes  de  ses  ennemis;  les  fortes 
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murailles  de  la  four  isolée  où  il  se  réfugie ,  lui 
permettent  de  braver,  avec  un  petit  nombre  de 
domestiques,  toutes  les  violences  de  lamulti* 
tude;  l'industrie,  dès  qu'il  a  de  quoi  la  payer, 
travaille  enfin  a  mettre  sa  personne,  même  en 
rase  campagne,  à  l'abri  de  tout  danger;  et  sa 
cuirasse  devient  unie  fortification  mobile  sons  la 
garantie  de  laquelle  il  demeure  invulnérable  m 
milieu  d'une  populace  qu'il  méprise. 

Ce  qui  créa  la  fierté  de  la  noblesse  ,  au  mo-- 
ment  où  cet  ordre,  se  répandant  sur  les  cam^ 
pagnes  et  les  couvrant  de:  ses^châteaux;,  sembla 
sortir,  de  terre  ;  ce  qui  lui  communiqua  une 
bravoure. nouvelle,  bravoU|:e  qui  un  siècle  au- 
paravant sembloit  éteinte  datis  toute  la  nation  ^ 
c'est  que  le  richb  fut*  réellement  tout  à  coup 
mis  à  l'abri  des  dangers ,'  et  que  sa  vie  acquit 
des  garanties  que  le  reste  des  bommes  ne  par-  ' 
tageoit  point  av^c  lui.  Tous  les  habitans  des 
Gaules,  du  temps  de  Charles-le-Chauve,*éloient 
paiement  accessibles  à  la  peuv,  et  lorsque  cette, 
passion  honteuse  a  été  une  fbis  Iressentie  dans 
le  danger  réel ,  elle  se  reproduit  à  la  seule  ap-, 
parence  d'un  danger  qui  n'existe  plus.  Lorsque 
au  contraire  l'homme  a  acquis  de  la  confiante 
dans  ses  forces  et  diains  ses  inojténs^  lorsqu^il  a 
reconnu  qu'il  est  supérieur  aux  dangers  vulgai- 
res, il  s'accoutume  bien  vite, à  compter  sur  sa 
fortune  aussi-bien  que  sur  sa  valeur,  il  conserve 


L 


-la  HISTOIRE 

au  milieu  da  péril  «toute  sa  présence  d'esprit , 
et  elle  km  donne  une  supériorité  nouvelle  sur 
oeUx  que  la  crainte  déconcerte;  la  pour  qu'il  n'a 
point  eu.  occaaioh  de  connoître ,  là  où  tou  t  autre 
auroit  été  effrayé ^  tandis  que  loi^même  ne  cou- 
roit  au^n  daiiget ,  i!ie  l'approche  pas  davantage 
dans  les  dangers  réels  auxquels  il  s'expose ,  et 
un€  première  habitude  de  sécurité  devient  la 
base  de  son  courage. 

Telle. fut  l'éducation  que  reçurent  1<nts  ces 
;hamme8  d'armes  qui»  du  neuvième  au  dixième 
siéde^  reçurent  en  fief  lant  de  parceUes.  du 
domaine  des  comtes,  sous  l'obligation  de  les 
servir  à  la  guerre,  otqui  oomm^ieèrent  ohaeun 
leur  établissenient  daiUs  la  eampagne ,  par  <la 
construction  d'une  petite  forteresse^  ne.fût^Ue 
joomposée  que  d'une  seule  toar^  La  confiance 
de  tchèque  gentilhomme  dans  la  fonce  de  sa 
demeure,  dans  la  bonté  ddpérie&ne  de  son  die- 
val,  da  son  épée,  de  son  armure  défensive, 
déydoppoit .  en  .lui  une  valeur  qu'on  n'avoît 
point  aperçueitani.qu'il  n'avoit  eu  aucun  moy^Mi 
de  résistance!  La  vie  d'un  noble  étoit  tellement 
plus  difficile  à  ravir  que  celle  d'un  plébéien, 
i}u'il'8'a)Qcouturaa  et  que  chacun  s'aceootu ma 
comme  lui  à  l'estimer  infiniment  ^lavantage» 
Lois  même  que  centbras  se  levoient  contre  luiti 
il  étoit  assuré .qu aucun  ne  pouVoit  l'alteiindre; 
il  ne  lui  reatoit  plus  qu'à  faire  en  sorte  que  ses 
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moyens  de  nuire  fussent  égaux  à  ses  moyens 
de  se  défendre,  et  que  son  bras;seul  fût  plus 
redoutable  que  les  cent  dont  il  bravoit  déjà  les 
coups.  Dans  ce  but,  il  se  fortifia  par  un  con-^ 
slant  e::(ercice,  et  par  la  dextérité  qu'il  acquit 
dans  tous  les  travaux  chevaleresques  :  sa  vie 
entière  fut  consacrée  au  maniement  des  armes 
et  à  Féducation  de  son  destrier;  et  si  dès  lors 
l'ignorance  fit  des  progrès  parmi  la  noblesse,  en 
dépit  du  développement  des  esprits. et  de  l'adou^ 
cîssement  des  mœurs  nationales,  c'est  que  le 
gentilhomme  n'avoit  réellement  plus  le  temps 
de  faire  autre  chose  que  de  se  préparer  à  ^e 
battre. 

Il  se  trouva  alors  dans  la  société  une  classe 
d'hommes  à  ell^  seule  plus  forte  que  tout  le  reste, 
de  la  nation  ;  une  classe  d'hommes  presque  in-» 
vulnérables  dans  les  combats,  où  ils  frappoient 
sans  pouvoir  être  frappés  à  le^i  tour;  une 
classe  d'hommes  qu'aucune  autorité  et  aucune 
justice  ne  pouvoit  atteindre,  puisqu'ils  étoient 
en  possession  de  châteaux  forts  que  la  puis- 
sance des  souverains,  ni  le  talent  des  ingé-* 
nieurs  de  ce  siècle  iie  pou  voient  ouvrir.  Cette 
dasse^  aupérieure  à  toutes  les  autres  en  force  de 
corps  et  en  dextérité  dans  J'exercioe  des  armes, 
l'étoit  encore,  par  une  conséquence  nécessaire, 
en  fijarté  et  en  estime  de  soi -même  j  en  ff^àX 
pour  la  liberté  ^  résultat  de  ses  habitude^»  d^in- 
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dépendance';  en  point  d'honneur,  qu'elle  devoit 
au  sentiment  même  de  sa  supériorité;  en  fran- 
chise, car  la  fraude  est  la  conséquence  de  la 
foiblesse,  et  à  la  suite  de  ces  premières  vertus, 
plusieurs  autres  ne  tardèrent  pas  à  renaître 
aussi  en  elle. 

Les  gentilshommes,  les  chevaliers,' qui  se 
sentoient  libres ,  et  qui  vouloient  le  demeurer, 
reconnurent  cependant  le  besoin  de  quelque 
^  ordre  politique,  de  quelque  garantie  sociale. 
Ils  avoient  en  quelque  sorte  anéanti  le  pou  voit 
monarchique  ;  ils  y  substituèrent  une  organi- 
sation à  peu  près  républicaine,  une  organisation 
résultant  de  contrats  volontaires,  de  promesses 
données  et  reçues ,  et  d'engagemens  réciproques. 
Les  mêmes  causes  agissoient  en  même  temps 
dans  tous  les  pays  qui  avoient  été  soumis  au 
sceptre  de  Charlemagne  ;  savoir  :  la  France ,  la 
Germanie,  l'Italie  et  l'Espagne  septentrionale. 
Mais  quelques  circonstances  les  modifioient 
dans  chaque  contrée;  en  France  surtout,. où 
la  nation  qui  se  donnoit  des  lois  nouvelles  ne 
s'assembloit  point,  ne  reconnoissoit  aucune  vo- 
lonté commune,  aucun  pacte  qui  pût  lier  la 
minorité  par  l'acte  de  la  majorité ,  le  nouveau, 
contrat  social  fut  le  résultat  d'engagemens  in- 
dividuels, successifs,  réciproques,  et  qu'on^ 
chercha  seulement  à  rendre  à  peu  près  sembla*- 
blés  les  uns  aux  autres.  Les  lois  portées  dan^ 
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Pempîre,  où  les  diètes  continuoient  à  s'assem- 
bler, furent  reçues  de  confiance  dans  les  Gaules 
qui  n'étoient  ^oint  soumises  à  ces  diètes ,  et  qui 
n'a  voient  point  de  représentation  en  propre; 
ainsi  le  système  qui  n'éloit  encore  écrit  nulle 
part,  reçut  une  exécution  régulière  par  Fassen- 
timent  universel. 

Pendant  les  derniers  règnes  de  la  seconde 
race,  les  rois  résidant  à  Laon  et  à  Reims,  et 
n'ayant  conservé  qu'un  très-petit  nombre  de 
domaines  dans  le  voisinage  de  l'Oise,  cherchè- 
rent bien  à  les  inféoder  aux  mêmes  conditions 
que  les  grands  seigneurs;  mais  leurs  vassaux 
immédiats  étoient  en  si  petit  nombre,  qu'ils 
ne  suffisoient  point  pour  constituer  unearmée, 
et  que  chaque  effort  de  Louis  IV,  de  Lothaire 
et  de  Louis  Y,  pour  se  faire  dés  créatures, 
n'avoit  d'autre  résultat  que  d'appauvrir  davan- 
tage encore  le  monarque.  Le  nombre  des  grands 
barons  qu^  s'étoient  partagé  le  territoire  de  la 
France,  et  qui,  ne  reçonnoissant  d'autre  supé- 
rieur que  le  roi,  étoient  regardés  alors  comme 
vimsaux  immédiats  de  la  couronne,  n'étoit  pro- 
l^blement  point  limité;  il  auroit  été  très^diffi- 
cile  de  tracer  une  ligne  pour  les  séparer  de 
ceux  qui  les  suivoient  en  importance  :  ce  fut 
au  bout  de  plusieurs  générations  seulement 
qu'on  prétendit  .qu'ils  n'étoient  qu'au  nombre 
de  sept,  et  qu'on  voulut  voir  en  eux  les  auteui»s 
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des  pairs-  laïques  du  royaume.  Sept  grands 
prince»  qui  avoient  affermi  leur  autorité  héré*-. 
ditaire  sur  de  vastes  provinces,  pendant  la  dé** 
cadence  de  la  seconde  race,  survécurent  en  efiPet 
à  sa  chute.  C'étoit  le  comte  de  Flandre ,  alors- 
Arnoul  II  (965-989),  qui,  pour  une  partie  de 
ses  états ,  relevoit  d'Othon  III  et  de  k  couronne 
de  Germanie,  tandis  que  l'autre  étoit  supposée 
faire  partie  de  la  France;  le  comte  de  Verman- 
dois,  alors  Héribert  III  (9615-995),  dont  les 
possessions  disséminées  à  Saint  -  Quentin ,  -  a 
Péronne,  à Troyes  et  k  Meaux,  n'auroient  point 
suffi  pour  le  ranger  au  nombre  des  grands  vas- 
saux, si  l'on  n'avoitpas  eu  égard  à  la  puissance 
des  comtes  de  Champagne  qui  lui  succédèrent; 
le  comte  de  Paris  et  d'Orléans,  alors  Hugues 
Capet,  qui  étoit  reconnu  pour. seigneur  dans 
toute  rile  de  France,  dont  il  enrichit  le  domaine 
de  laxouronne  quand  il  fut  fait  roi;  le  duc  de 
Bourgogne  Henri,  frère  de  Hugues  Capet;  le  duc 
de  Normandie,  alors  Richard-sans-Peur,  petit-r 
fils  de  Roilon;  le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume 
Fier-à^Bras,  qui  étoit  en  même  temps  comte 
de  Poitiers;  et  le  comte  ou  duc  de  Toulouse , 
Guillaume Taillefer  IIL  Le  comté  de  Paris  ayant 
été  réuni  à  la  couronne  par  Hugues  Capet,  on 
supposa  que  les  six  autres,  jusqu'alors  les  égaux 
de  Hugues,  et  qui  l'avoient  reconnu  pour  leur 
chef,  avoient  transmis  à  leurs  desoendans  six 
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pairies  laï^t^eS)  'atixqu^Ues  on  fbignii  à^n»  la 
suite  six  pairies  éeG]èsi£ts^i^<a:es;  Mais  rien  ne  fait  , 
foi  de  la  prééminence,  au  dixième- siècle,  de    . 
ces  seigneurs  sur  tous  leB  autres.  Il  y  avoit  à  la 
même  époque  un  ducde'Sretàgnè  f  qu'on*  vou- 
lut plus  tard  cotisidèrercotïïtne  tenant  çé'^pm^- 
saut  duché  en  fief  desi  K^rmands,*  et  en  arrière* 
fief  de  la  couronne,'- mafi»  qui  n'avoit  jamais 
recx)nnu  une  telle  inféod^tion^dfes  comtes  d'(An* 
jou ,  du  Maille ,  dejNeveris ,  d'Auvergne,  d'An** 
godléftie,  d^  la'Marche,  dePérigordjdeRouer- 
goe,  de  Carcxassonne ,  qui  ne  le  cédoient  point 
«n  puissance  à  ceux  qti^on  a  régardés  i  comme 
îes  pairs.  d'Hugues  Cajiet.  Au  pied  tdes  Pyré- 
nées ,  les  ducs  de  Gascogne,  les^  comtes  de  Béarn , 
^de  FoiXj  de  Cïoitiingeé^   îgnproient  presque 
Vexistencte  des  rm^  de  Eranoei;  aia-deià  Ja 
fthÔne,  les  corn  tes '<t  les  maiHiuis  de  Provence; 
au-delà  de  k'Saôûe,  les  comtes  de  Bourgogne', 
relevoient  du  royauhie  d'Arles  et' de  Boiw'gof 
gnej  toisit  le  pays  enti^  k  Met^se:iat  ;le  Rbiri, 
tout  coriinie  lekomté.de  Namûr  et  ile-ducbéde 
Brabeint,  à  la  gauche  de Ja  Meuse,  ferelevôit :de 
Tenfi'pire."  »••  •••  •■-.•>•  '  •  ».    .\.i^  ,'.]•['. n  i     il 

Petidafi t  firesq»^  tonilie  la  duvéé  dé.  laiseooiidé 
rR<$e ,  ces  grands  seigneift|*s  a  voilât,  travaillé 
con3tamrnént  'à;rampra  lés  lienis'qai  les!  iiita'f 
choient  à  la  copronng.lls  se  mettp.içnt.pxi  pçs- 
session  de  leurs  goiivernemefis  par  dip^tih^uér 
TOME  IV.  a 
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ditairé,  le  plus  souvent  saq^  cqnsuUçt  lé  roi^ 
9ftns  lui  faire  serm^at  de}  fidélité ,  sans  lui  payer 
nucuite  rçde¥£^uç0>  i^%  §ar)^  lui  fQurpir  aui^uzi^ 
Uoupe;  tpui  AU  plu»  mettoientfilai  apn.  no«i  ei> 
tête  de  Iqur^  aotes,pê^Uji:!j|ioiklrer  qu'ils  ne,  relier 
voientpas.  de  Fempweuri  Màk  eea  ménifa  hom*^. 
mes  qui  cherçhoiiexit  à  âf^tAOabir  du  pouvoir 
royale  afeflforçoient  au  Qontyaire  de  rea$eyree  i$ 
lien  féodal  qui  ks  uniatoi^'  à  leur$  propres,  vasr 
saux  (i).  Ils  atoie;it  patfagé  leurs  cx)Eilés  oa 
duchés  en  grai[)de^  divi^^i^^^iia ,  qui  prenoient  1^ 
nom;  de  xomtés  partieuliera  ou  de/ vicpiplés^ 
Us  les  distribuèrent  otdinj^iremtçnt  entrç  leu^s 
enfansj  car  depuis  qUe  le  Orédit  et  la  puiss^iioe 
ploient  attachés  apx  familles  npmbceuse^ ,  on 
voyoit  chaque  père  éleyer  un  gr^n^  Q^iibre 
d'en&ns,  chaque. iik  se  marier  à  son  toui*,  et 
chaque  mâle  avoia?  wae  part  à  l'héritage.  Seur 
lement  pour  conserver  l'umont  des  familles ^ 
tous  leafils  cadets  tei;ioient  leur  portion  de  Thé* 
f itage paternel ^  à  foi  et hominage dekur frèri? 
aîné.  Geux-ci  y  â  leur  tour,  distribuoientdes  ba-^ 
ronnies ,  et  lèa  barons ,  dea  fiefs  de  haubert  à 
leur^  fils  cadets,  et  aux  hommes  d'arnxett  qui  se 
dévouoientà  leur  fof  tiuie.  Le  même  ooBtr a^  se 
répétoit  jusqu'aux  plus  baa  degrés  de  l'échelle 
féodale ,  josqut^auiK  chevaliers  qiii  ^  n'ayant  plus 

(i)  Hably/  Observations  sur  VBSsiQire  dâ  Fr^mce,  XiV.  IR^ 
ldiip«  iiyp.  x56«tsttÎT. 
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rien  à  partager^  vivoien.t  en  commun  dans  uq 
lieu  fort  ^  quelquefois  dans  une  ruiije  aiitiquo 
dont  ils  avoient  fait  leur  citadelle,  cptnme  ï^ 
chevaliers  des  Arènes  de  Nisnle^|  dont  il  e8% 
souvent  fait  mention  dans  l'histoire  de  Lan-> 
guedoc.(i), 

Comme  le  lien  féodal  se  retrouvoit  dans  tous 
les  partages  entre  dés  frères ,  il  en  résiulta  un» 
opinion  universellement  reçue ^  qu'en  rendant 
foi  et  hpn^^age^  loin  de  ék  d^rader^,pn  fa.isoi% 
en  quelque  sorte  preuve  de  noblesse,  et  qu|^ 
l'obligation  de  servif  que  Ton  contractoit  ainsi ^ 
s'accordoit  avec  l'égalité  d'origine.  Toutes  les 
obligations,  en  efiet^  .auxquelles  le  contrat  d'iii-^ 
féodatioo  sonmettoit  le  vassal  envers  son  sq^*- 
gneur,  correspondoient  à  des  devoirs  de  prqj 
tection  qu'il  imposoit  au  seigneur  à  l'égard  dp 
son  vassal.  Si  cesobligatiqnsétoient.  violées  de 
part  ou  d'autre,  le  vassal  perdoit  sa  terre,  p\^ 
le  seigneur  perdoit  le  droit  de  seigneurie  qu'il 
exerçoit  sur  elle  (a).  Ces  devoirs  nouveaux , 
cette  subordination  nouvelle^  reppsoient, non 
sur  une  force  sociale^  dont  on  avoit  reconnu 

(i)  Fojrez  le  serment  dés  clievaliers  Jes  Arènes  (JeNismeSy  ' 
«a  Yicomte  Bernard  Alton  ,^vers  Pan  x  loo.  '—  Preuves  à  f  fiisi« 
do  Languedoc ,  T.  n ,  n«  3ft8 ,  p.  355. 

in)  Foyet  dans  rcszoellént  H^re  de  BaUàniy  l'Europe  anî 
nojen  ^e ,  le  chap.  .i  i  »  el  particulièreipeat ^e  aos. 
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rimpuissance,  mais  sur  la  foi  du  serment  :  ati 
les  comprit  tous  le  nom  de  foi  et  hommage;  et 
comme  la  foi  devoit  être  désormais  la  garantie 
de  la  société  l  le  respect  pour  une  parole  donnée 
ou  la  loyauté  devint  la  vertu  fondamentale 
de  .la  génération  nouvelle,  celle  à  laquelleori 
ne  put  manquer,  sur  laquelle  même  on  ne  put 
douffrir  un  doute  sans  déshonneur. 

L'engagement  du  vassal  envers  son  seigneur 
étoit  Contracté  par  la  triple  cérémonie  d'hom- 
inage,  de  foi  et  d'investiture.  L'hommage  étoit 
la  déclaration  solennelle   du   vassal,   comme 
guerrier  et  sur  son  honneur,  qu'il  vouloit  être 
f  homme  de  son' seigneur.  Il  lerendoit  toujours 
en  personne,  et  à  sa  personne  seule.  II  se  met- 
toit  à  genoux,  les  deux  mains  entre  celtes  de 
son  seigneur,  la  tête  nue,  sans  baudrier  et  sans 
éperon,  et  il  promeltoit  ainsi  d'employer  ses 
Inainset  ses  armes ,  aussitôt  que  le  seigneur  lut 
eh  rendroit  l'usage^  aussi-bien  que  son  honneur 
et  sa  vie  ,  loyalement,  au  service  de  celui  qui 
lui  concédoit.la  terre  pour  laquelle  il  faisoit 
hommage.  Le  même  engagement  étoit  répété 
par  serment  avec  des  cérémonies  religieuses, 
pçmr  liéjç Jqf.çonacience ,  comme  1  hommage  lioit 
rhonneur  ;  c'étoit  la^i)  {je seigneur,  en  retour; 
livrpit  ensuite  à  son  vassal  la  4érre  qu'il  lui  in- 
féodoit  y  soit  en  le  cohduisàtiiciur  les  lieux ,  :sôit 


■A 


en  lui  présentant  quelque  produit  symbolique 
de  celle  terre  j  que  l'usage  avoit  fixé  dan:s  chaque 

m 

seigneurie  ;  c'étoit  Y  investiture.  (  i  ) 

La  noblesse  trouva  de  si  grands  avantages  au 
coTitrat  féodaL,  et  à  la  double  garantie  que  lui 
donnèrent  le  point  dUionneur  et  la  religion, 
qu'ildevint  bientôt  universel.  En  premier  lieu  y 
presque  tous  les  hommes  libres  «  qui  avoient 
conservé  des  .propriétés  allodiales  y  se  trouvant 
isolés  au  milieu  d -ennemis ^ ou  de*  vpisins  qui 
ne  recoanoissoient  4e  droit  que  la.forpe,  et  se 
sentant  trop  foibles  pour  se  défendre^  entrèrent 
dans  le  système  ^^  en  faisant  a  quelque  voisin 
riche  et. puissant ,.  dont  ils  jugeoient  la  pro«- 
teclion- avantageuse,  oe  qufon  nommoit  ebla'^. 
tion  de  fief;  c'est-à-dire,  que  le,  propriétaire, 
atlodial  abandonnoità  un  seigneur  sa. propriété^, 
pour  la.  recevoir  ensuite  de  lui  sous  foi  et  hom- 
mage ,  i^vec  engagement  de  services  militaire^: 
d'une  part ,  de  protection  de  l'autre. 

Ensuite ,  les  allian^ces  que  des  voisins  contrac-. 
toient  librement  pour  leur  défense  mutuelle , 
revêtirent  presque  toujours  l'apparence  d'une 
soumission  féodale  :  Fune  des  parties  contrac- 
tantes donnoit  à  l'autre  un  château  ou  quelque 
portion  de  terre,  sous  condition  de  foi.ct  d'hom*; 

iiivestUura,  .  ? 
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mage  ;  01  par*  œtte  inféodation ,  non-s^nlemeTït 
ils  éloient  obligés  à  se  défendre  mutuelletneTit, 
mais  encore  leur  engagement  étoit  mis  sons  la 
sanction  de  t'honneur  etde  la. religion;  il  étoit 
reconnu  de  tons,  et  les  devoirs  qu*il  imposail 
étoient  conciliés  par  la  loi  générale  ^  avec  lea 
autres  devoirs  que  les  mêmes  parties  oonfrac^ 
tantes  pouvoieht  avoir  antérieurement  con— 
tractés  à  Pégat'd  d^autres  seigneurs.'  Ces  in— 
féodations  pour  cause  d^alliatice  contribuèrent 
fort  à  ertlretenir  un  sentiment  d'égalité  entre 
tous  \es  possesseurs^ d'un  fief  noble  ,  à  quelque 
éloigriement  qu'ils  fassent  du  seigneur  suze-^ 
raih  (i).  En  effet,  aucun  grand  sefignetir  ne 
répugnoit  à  n^oevoir  d'^n  prince  moins  puis* 
fiant  quo  lui  un  fi^eP  à  sa  convenance  ,  et  à  toi 
rendrefoi  et  hommage  |)ourcefief.  Entré  deux 
chevaliers,  l^un  se  trou  voit  souvent  seigneu( 
de  l'autre  dans  une  terre,  et  son  vassal  dans 
l'autre.  Souient  le  comte,  après  avoir  reça 
l'hommage  cîtt  vicomte  pour  sa  vicomte,  iui 
Ssiisbit  dommage  à  don  tour  pour  quelque  ba« 
rontvie  qu'il  recevoit  de  lui,  et  qui  faisoit  partie 
de  éetté'mêWe  Viconfïté.  Les  rois  eux-mémeé 
ne'iélédaigtièrent  pas'd^  tenirà  leur  tour  deé 
terres  d^ns  la  mouvance  de  leurs  sujets ,  et 

C^ffA^^ifëB;  dS^Bèaumanéif',  doit  jutant  foi  «1  ioAité  k  son 
home ,  comme  li  home  fet  à  son  seigneur. 
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roriflamine,  devenue  Venseigne  dei  rqds  de 
France,  n'étoit  q^ie  k  b^inière  d'uiie  baronnie 
poar  laquelle  oes  rois  étoient  yassaax  dci  Fàln 
baye^  da  Siftin t'^-Denis.  ^  i  )    ' 

JLes  roi^f  enetht'^  rentrèrent' bientôt -dani 
)e  ayalèflBtt  féodal  f  dpnt  on  a  voit  ceûijàeaa&é  par 
les  éèarter.  Leor^H^uronne  ne  futplusre^rdée 
que  eotnttie  un  ^nd^fief  ^  duqual  tous  les^autr^ 
fiefs'  refevoiant  :  Toltéissanc)^  qui  )ea1r  étoit  due 
par  lés  aujfeta  ne  fut  plus  que  la  eoQséqqeiiôè 
de  la  fyit  et  da  l'hmnfBiage  de  laars  vassauiç. 
L'importan^ce  et  la  solennité  qu'dh  attâchoit  & 
cette  |>reh»ière  relation  e$mblo|eiit  servir  d« 
garantie  à  ^observation  de  tous  les  autres  de- 
voirs fêodauxL  Les  grands  vassÂuxiise  soumirent 
dono^,  avec  ufie sorte  cj.-em'pi^essement^  à  donnai* 
au  foi  ces  niMqm&  d'obéissanjDe  qu'ils  rece"-^ 
Voient  à  leur  tour  de  leuirs  inférieurs  j  et  qu'ils 
al7k)ient  long-temps  négligé  de  reiidre.  De  le>uf 
côté ,  )cS'i*ois  parurent  préférer  Tobéissanca  féo^ 
dàle  à  randêiine  dépendante  des  ^lèts  de  la 
coôroti^e  ;  de  patt^et  d'autre  on  ti^sfvaillâ  àdonf 
ner  à  cette  innovation  toutes  les  ap^fenéé^^ifi 
ancien  usage  ;  et  feirsqu'il  fut  bi^i^  ët^bli  dâlnA 
l'opinii(nt#è  lotts  quefea^nemds  vassau  jt?  étoiebt^ 
à  l'égard  de  la  couiionnaî^  ^hs  le  mémb  rafpM 

(i)  Sugerius  de  rébus  in  administratiofte  sua  gesiis,  T.  IV. 
Apud  WudMBmii'SMptirS^anc.  T.  fV^  f.  SSS^.  ^iMoriéns 
de  France,  T.  XII,  p.  So.  Not«.  •  .     > 
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port  qae  ies^moindres  vassaux,  à  l'égajcd  àtà  leurs 
seigneurs,  les  rois  firent  valoir  toiut  à  coup  des 
prérogatives  dont  on  n'a voit'd'abord  poirtttenu 
compte;  ils  demandèrent  des' services  < mil w 
taires  ,  une  déférence  à  leturs  ordres ,  une  sou- 
mission à  leurs  cours  de  justice,  qu^e  les  an- 
cêtres de  ces  mêmes  comtes  et  ducs  ,  leurs 
grands  Vassaux  ,  n'avoknt  jan^ms  rendue  à 
leurs  ancêtres.  Cest  ainsi  que  Louis  VII,  Phi-- 
lippe-Auguste  et  Louis  VIII,  en  adoptont  le 
système  féodal ,  le  maîtrisèrent,  et  qCi'il^  re- 
levèrent Tautôrité  royalfe  à  l'aide  des  l^i^  de 
ciotteniéme  république  fédérativequi  sembloits 
l'avoir  détruite,  (i)  .  .    >   .       . 

L'essence  du  lien  féodal  étoil  le  ac^rvife  nii- 
liiaire  ;  le  vasaal  s'engageoii  pou^  la'  défense 
de  son  seigneur,  envers  et  contre  tous  i-à  teipd^vc» 
ce' service,  soit  seul ,  soit  avec  un'  tiombr^ 
plus  ou  moins  grand  de  chevaliers  et  ^ev  s^i- 
vans  d'armes^,  selon  la  dignité  de  ^oUr  âef;  ce 
service  de  voit  durer  pendant  un.  noppbre  cl^e  . 
JQUk*&.  déterminé  ,  qui  rarement  pajssofit.  quat 
rarite  ;  il  étoit  souvent  beaucoup  moijidre ,  sur-^ 
Iput  s'il  y  avoit  eu  obljation  de  fiefs  ;  Gar«aJors 
|a  faveur  reçue  dU  sp%nç!qEl^oit,pîua'Sitoul<çç 
q^e>  réelle.  C^  fut  steulemeuit  plus  larti  ;.et  dans 
Jâ  décadence  du  système,  que  le  vassal,  en  ren- 

chap.  II,  p.  162. 
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dan tbômmage ,  se  réserva  de  ne  faire  là  gnèrre 
ni  contre  le  roi ,  ta  contre  PÉglise  ,  ni  contre 
tel  autre  seigneur  qu^il  désig^oit;  diantre  part , 
le  seigneor  s'engageoit  à  une  protection  si  en-* 
tière  de- son  vassal ,  qu'il  s'obligedit  à  la  resti- 
tation  intégrale  s^il  étoiti  évil^icé  <le  son  ûeù 
A  ces  engagemens ,  qui  formoietit  l'c^ssence  du 
oontrat'fôodal  V  sW  joignoièntd'âniïtrés  dont  la( 
nature  sembloit  plus  chevaleresque,   et  dont 
l'obseivalîouétoitdeinêiiie  confiée  à  la  garan- 
tie dû' point  d'honneur.   Ainsi,  le  vassal  étoit 
tenu  ,  si  son  seigneur  perdait  son  cheval  à  la> 
bataille,  de  lui  doni^r  le  sien  en  échange;  il" 
devoit  le  couvrir  dé  son  corps  dans  le  danger,/ 
se  lii^er  pour  lui  en  piispn  ou  en  otage ,  gar-^ 
der  sesjtecrets^,  lui  révéler  1^  machinations  de. 
ses  ennemis,  défendre  enfin  son  honneur  et; 
celui  de  tous  les  membres  de  sa  fainille^    Le 
Tassai  qui  séduisoit  ou  tentoit  de.  séduire  ;  lai 
femme,  la  fille  ou  la  soeur,  de  son  seigneiir/ 
tant  comme  elle)  est  dàmbiselle  en  son  hos--* 
tel{i) y  c»mmettoi^  trahison ^t  perdoit  sa  terre» 
Le  s^gneur  qui  corrompoit  de  -même  la  femme 
ou  la  fijle  de  son  vassal >  confiées  à  sa  garde, 
perdoit  éa  seigneurie. 

(i)  Assises  de  Jérusalem,  chap.  *i6S*  —  TJbri  Feudorum  ^^ 
LîvjI,  t.  tr.;'Liv!  rt,  T.  XXIV.  —  Établissemens  de  Saînt- 
LouU,  çh,  5t'ét>5^.  '^' Uisioire  de  Suint-Louis ,  Dufreâae 
Ducaiige.  Fçl.  i668. 
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Mai$  te  sei^vioe  juj^iciaire  fut  attaché  d'ane 
manière  tout  aussi  intime  que  le  service  mili- 
taire àJa  féodalité.  Ce  systèxne  avoit^té'fon^hâ 
a  la  ckate  de  tout  autre  ordre  sociar,  lorsque  aix^^ 
oune  joistice  ne  pduvoit  plus  se  firire  respecter  ^ 
et  qu'aucune  loi  n'obtenoit  obeiAsaiice*  Il  avait 
donc  été  nécessaire  de:  remplacer  de  quelque 
manière  le9  anciens  pladt^  minora  j  oà  les  peu|r^ 
pies' germaniques  reiidoient  la  justice^  et  qui 
se  trotivbiént  abandonnés^  depuis  qtte  left  ci-< 
toyenà  libres  n'y  obtenoient  pius'de  piio4eotion  , 
que  lé  ocHnten'y  étoit  plus  le  r^résentant^da 
monarque,  surtout  depuis  que  les  jugémen» 
étaient  presque  impossibles  à  exécuter.  Aii  lieu 
de  ces  anciens  piaicf»^  les  seignevra  assemblé-* 
rent  des  cours  dans  leurs  châieaux^  ils  les  eom* 
posèr^ftt  de  leurs  Tassaux;  qui  s^étoîeMt  eitfagéB: 
par  la  tenure  féodale  à  servir  à  la  eout'  et  au 
camp,  comme  juges  et  comme  soldats.  Pai^  iftiH 
lotion  ou  par  halàtudjey  ib  tvan^rtèrent  dan^ 
ees  èours  féodales  plusieursrè^les  tst  plu^iéUFé 
usages  des  aneiens  tribunaux  popokires;  iU 
conservèrent  des  anciennes  lois  tout  ce  qui  n'a^ 
voit  pas  été  modifié  par  la  coutume;  les  vassaux 
se  jugèrent  entr'eux  comme  autrefois  les  ci-* 
toyens,   sous  la  présidence  du  seigneur  qui 
faisoit  les  fonctions  de  Fancien  comte,  et  qui 
souvent  en  gardoit  le  titre-»  Le  nouveau  gentil- 
Iiomme,  comme,  auparavant  l'homme  lîbire, 
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n^étoit  sÔQinis  à  aucune  autre  fniddicfion  qu'à 

tseWe  de  ses  pairs.  Quant  aux  moyens  de  distin^ 

goer  le  droit  ou  Piunodeflce,  tes  quatre  ou  cinq 

siècles  qui  s'étôlënt  écoulés  n'avoient  encore  ap^ 

pOTté  aucune  lumière.  On  n'en  eonnoissoit  que 

trois,  du  moins  dès  que  leeas  préis^Atoit  quelque 

^ifficotté  :  lès  conjurateursy  ôu  lé  serment  prêté 

par  un  certain  nombre  d'amis  du  prévenu  oii 

du  défendeur;  les  épremes  de  Dieu  y  au  moyen 

du  fer  ehatid,  de  l'eau  chaude  ou  froide,  etc. , 

et  le  combat  Judiciaire.  Lors  de  la  décadence  de 

la^braroure  nationale,  sons  les  Carlo vingiens , 

les  sermens  e^  les  épreuves  i^on^mandés  pat 

les  prèlres  obtinrent  Pavantâge  :  Louid-le^Dé-^ 

bonbâife  s'attribua  même  le  mérite  d'avoir  aboli 

le  ccunbat  judiciaire.  Lorsque  la  Fratice;  au  cou'^ 

traire,  ï^eçômmença  à  se  couvrir  de  gu^triers  et 

de  ch^eaox  forts ,  les  chevaliers  se  récrièrent 

sur  ce  que  les  parjures  et  lésera odeà  piausesdès 

gens  dr^église  avoiénlf  eorrompu  toute  justice | 

ils  rétablirent  le  -  combat  j'udiciairë ,  ils  en  ré-^ 

glèrent  }es  coiidîtiofks  et  les  formes,  et  leur  ju^ 

nspi^ùdencp  se  réduisiit  presque  à  organiser  cet 

emi»im  de  la  force  que  l^ur  fierté  vouloît  seul 

admettre.  (>i)  ' . 

Dana  lés  ord-vee  aupérieuirs  ^e  k  société,  les  tri* 
btmauiiont  rarement  oocasion  d'inter  venirpour 

(i)  Miilify ,' Observations  sur  Vtiist.  de  France  ^  Liv.  111^ 


là;  répréssièAii  ête&.  crimes  •:  aojoUrcl'liui-iiiêm^'^ 
€t  .avec  le  changement  de  nos  moeurs^  Potdre  y 
^st  plutôt 'maintenu  par  le  point  d'honneur,  > 
l'appréhension  des  duels ,  et  e^lte  espèce  de  por 
licedont  la  société  est  eil  possessioti,  que  parFaù- 
toritédesjuges.LasoIeunitéducombatjudiciair^^ 
la  publicité  de  toute  la  procédure,  et  l'appui  déa^ 
idées  religieuses  suffisoient  de  mémeautreifoîsy 
entre  gentiUhomdies,  k  réprimer  le  crime  et  1» 
violence;  eïi  sorte  que,  mêiiie  dans  ce  système ^ 
barbare  ^  ils  ne  triom phoieût  pas  beaucoup  plus 
qu'aujotird'hai»  Mais  toute  la  partie  inférieure 
de  la  société,  dans  les  villes  comme  dans  les 
campagnes,  étoit  demeurée  en  dehors  du  sys^ 
téme  féodal;  L'esclavage  avoit  précédé  l'étaUis* 
sèment  de  ce  système  ;  il  étoit  presque  universel 
dans  l'empire  de  Charlemagne;  il  Tétoit  encore^ 
au  moment  d  u  partage  des  fiefs  :  tous  les  paysans,> 
et  presque  totis  les  citadins  appartenoient  du 
pailconqi/ête  ou  par  usurpation  à  quelque  sei* 
giieur;  ils  étoient' concédés  avec  la  terre  qu'ils 
dévoient  faire  valoir ,  et  il  fallut  du  temps  avant 
.que  cette  liberté  féodale  qui  régnoit  parmi  leurs 
maîtres  descendît  jusqu'à  eux.  Ces  malheureux 
n'obtenoient  point  la  protection,  et  n'éprou^ 
voient  point  les  caprices  de  la  jurisprudence  bar- 
bare des  chevaliers.  Pour  les serfset  les  vilains,  ]sà 
;^f^onlé  arbitraire  du  seigneurremplaçpil  le  plus 
souvent  toutes  les  formes  de  la  justice^  c|es  e:$é^ 
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t^utiiDns sommaires  suivoient  de  près  l^soffèndes»' 
La  loi  admettoit,  il  est  virai,  le  (tombât  pomr  ie^ 
rolariers,  avec  des  armes  ignobles;  mais  on  tt'y 
avoît  guère  recours  que  pour  le  divertissement 
des  seigneurs  et  des  nobles  dames  des  châteauic, 
afin  de  leur  procurer  un  passe-temps  selon  leuïf 
goût.  On  comptoit  peu  arriver  ainista  1^  vérîfé,' 
car  on  n'attendôit  pas  ^n  miracle  de  la  Divinité 
pour  empêchferclu'rfn  sang  ignoble' ne  fût  versé; 
On  racontoit^  il  est  vrai  y  que  dttns  quelqnesoc- 
casions  célèbres  Tinnoeence  d'un  vilain  avoife 
'  triomphé  par  le  combat;  niais  alors  il  se  trou-î 
voit  toujours  que  quelque» gentille  dame  ou  de-^ 
moiselle,  qitequeli^iié  Vieillard  ou  quelque  èn-^ 
feint  de  sang  illustré,  au^^t  perdu  ses  étoits  san* 
le  miracle  pal»  ler^id  Eiiéu  étôit  venu  au  secours 
d-un  roturier.  Ainsi  4e$  dofurd  de*  justice  féodale 
pour  les  gentilshommes',  et  là  juridiction  som- 
maire des  seignenTs  quiihflîgeoienjt  àleurè  serfs 
des  punitions  arbitraires ,  siifBisoiéilt  à  naain** 
lenii*  quelque  espèce  de  sêcHiriié^dans : :Up  fio^ 
eiété,  parce  que  si  Fôrdre  sociaî>  puriissoi^^peuf 
de  crimes^  îleil  eréoitausjifhrt  peu.  Lorsqu^on 
a  retrdncbé  tous  lès  genres  d«*  friande  (RdtJtnîJ  lé 
revenu  public,  tous  lesgerirésMfefràHjde'di'SttàK 
nés  à  abuser  de  la  loi ,'  toiis  lés^g^nt-es  de  résis- 
taçceà  1-autotité  ou  de  conspiration  contre  elle^ 
et  lorsqu'on  ri  é  compte  pour  rien  lajus^e  ga-- 
rantie  àùt  ans  dernièriss  classa* ,  on  est  élonwé 
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da  voii*  combien  e^t  dimk^uée  la  liste  des  délite 
qui  restent  à  punir  ^  et.oa  c^mm^nçp  à.aq^or** 
der  moias  d'estime  à.loute  cdtt^,prgai|i$ation. 
judiciaire  qu'on  sqppo&e  être  aujourd'hui  1% 
première  base  de.  I^  société.  Dana  les  sièckn 
féodaux  la  Iqî  sembloit  fait0  par.  lesf  boinup.ea 
forts  et  poui*  les  hçmmes  forts  ^  et  elle  se  scNJçioik 
fort  peu  des  foibIes»:£lle  a,vQit  bien  ré$eryé  Vu- 
^age  des  chaffiupipns  pour  les  femmes,  les  prêtres^ 
le$  vieillards;  mais  elle  paro^ssoit  en  méirie  tein]^9 
les  vouloirdéoouragerdei^^oo:arir.a  ujtiedécision 
fondée  sur  k  seule  fprce  ^ 'elle  copndamnoit  leuf 
champion  s'il  étoit  vaiocii  à  perdre  le  pping^et 
certes,  il  estdifficilçdec^Qmpriiendrecomvientoii 
auroit  trouvé  des  honnîmes  disposés  à  soutenijr 
une  cause  étrangère  en  leur  faisant  courir  pit 
semblable  risque.  Laplupairtdes  causesEJudiciai- 
pes  portées  devant  les  tribunaux  féodaqx^  dé^ 
voient  avoir  pour  ob^etla  propriété  d'n0;6ef,  el 
il  semble  que  ceux  qui  administroient  la  l^i ,  dt 
qui  oommençoiient  à  ne  plus  guère  comp^r  .sujr 
l'inteirventipn  de  la  Divinité  dans  les  combats ^ 
avoienteu  beaucoup  plus  en  vue  de  f^irç.  servir 
le  fief  par  le  plus  brave  soldat>  que  d^  garantir 
sur  lui  le  droit  du  foible. 

Quelque  sacré  que  pariltêtre  le  lien  féodal, 
il  .n'éic^it  pas  indissoluble.;  l'esprit  de  liberté 
qui  étmt  né  sivec  l'indépendance  de  la-  noblesse 
eJttflteldine ,.  l'esprit  d'égalité  qui  résultoit  du 
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prinoip^  que  foot  franc-fief  n^^toit  dttnnè  qu-à 
des  gçatilshQiniites  »  vu  qu'il  apoblissoit  aqu.  pro- 
prxét»w0,  n'aHroiedt  pp  ^siçwmmoàer  .d'ui^ 
^umi^îou  :ii^4,tertn0.,  à  celui  qui  rwdoU 
3on  a«(arité  infiuppajrtat^le  f  quoiqu'il  u'e^it 
ff^  ^téçi^^éBmnt  pnlrmutb. contrat  féodal.  Jl 
fQ>d0nQ  rèmmitt  que  le  vassal  aim'oittoQJpura 
le  dvQÏïj^^e^^^  $fin  hommage  j  en  rendant  an 
aeignpi^v  le  fictf  qu'il  a  voit  ireçfi  de  lui  :  d'apr€)9 
cettç  fc^rnialité^  aotenneU^  «qui  abolismît  l^^er• 
meut,  et  Qette.restituilipil  quidégagepit  le  vaasal 
de  la  r^vH^noias^noe  ^  il  poiuvoit  faira  la  giaeirre 
à  fioiji  ^^eigneur  ^PPf  oM^nit  la  répaftition  de 
rinjustjtfe  dont  il  3<Splaignoit.  (i)       . 

Tel  ^Q  tiiouyoijli  à  Ja.fin  du  dixiètofi^  siècle  le 
système  féodal  auquel Ja.ffirante,.  la  Germanie^ 
Vliali^.!.  te  nord  deJ^f^pagne,  i^U»ent  aoiiinis, 
et  q^i  fui;  ensuite  traii^porté  tqat  à  la  fqis  en 
Anglel^evf $;  par  la  eoiM|u$te  des  iNocmands..  Dee 
spu  veiM^â  edieu^.  ^'^taflkent  à  tson,  nenv  seul  f 
parce  <|^eiW  JSimn  rappelle  l'esclavage  universel 
qui  e:s|8|Qi^afiwnt  Iqi^  et^qu'il  parut  maintenir  ^ 
parce  iqiijE'M  fa^p^Uetânoure  les  prérogative^  offeri*^ 
sautes,  dfunê  fgulp.  de  périls  tyranà  qui  Conti-» 
nvèreia^t  presque  jusqu'p.  um  jours  s  opprimer 
leurs  vasssiifi:{^  ^  depuid  q^e  larépubliqueféodaJ^ 

* 

(I)  L*abbé  de  Miibly  sa  a'  tttiflemblé.  un  gnind  tiénibre  dé 
(ftufCB,  lir.,  in^«  ch.  1*^,  nots;iP»  ^.*  l^t  P«  ^7^  si  fui v.  i 
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a  voit  été  anéantie  ,  et  que  leà  fiefs  étoient  de- 
"Vénus  une  distinction  tcwittarchique.  Le  régime 
féoâsA  cepe^ânt^dti^attk  vigueur  de  l'iHsti'* 
tution ,  fôt  ;un  régime  <le  liberté  ;  il  mit  à  la  tête 
du  gouvernement  dans  les  provinces,  au  lieu  des 
cburtisans  du  pouvoir*,  tour  à  tour  oppressears 
et  esclaves ,  de  petitsf  souverains  auxquels  Fin - 
dépendance  enseigna  quelque  dignité  de  carac* 
tère;  il  créa  dans  Ford re  équestre  une  classe 
nombreuse  d'hommes  libres,  ardens  à  défendre 
leurs  dréit«,'èt  fiers  d'une  égalité  qu'ils  tï'ou- 
voient  le  moyen  d'actordei*  a^eè  la  subordina- 
tion ;  ^nfln  il  fut  favorable^  mém^e  à  Foïdre  in- 
férieur des  serfs  et  des  vilains;  car,  tant  que  . 
leurs  seigti^urs  immédiats  conservèrent  de  Fin- 
dépendance,  ils  clierchèrent  un  appui  dans  leurs 
vassaux  roturiers  qulls  avoient  soin  d'intéresser 
k  leur  défense  5  tandis  que  roi)pressioh  féodale, 
qui  écrasa  le  paysan  ,  reprit  le'  caractère  le  plus 
odieux  après  le  rétablissement  de   Tàutorité 
royale,  lorsque  les  seignçurs  n'eul'eht  plus  be- 
soin de  soldats,  lorsqu'ils  perdirent  ia  dignité 
de  caractère  qui  appartenait  au  <^i|ëf '#1^1^  petit 
peuple  armé  pour 'sa  défense,  et  qud,  huttiiliés 
parJeu^s  supérieoirfif,  par  les  gopverne^irsf  de 
province, ;pâr  içs  favoris  de'Qoiir,  ils  cédèrent 
au  désir  de  se  venger  de  tant  d'ofienses  sur  des 
inférieurâ.qu'ils  foulèrent  aux  pieds.  ; 

Laf  période  de  Fhistôirë  des  Frati^ls  que  nous 
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avons  cdmprise  sous  le  nom  àçi confédération 
féodale,  est  en  effet  celle  peut-être  où  la.na-» 
tion  reçut  les  développemeia?  les  plus  rapides; 
celle  période  vit  naître  l'esprit  chevaleresque 
avec  sa  bravoure,  sa  loyauté,  sa  franchise ^ 
son  respect  pour  le  sexe  le  plus  foible,  et 
son  sentiment  délicat  de  rhonnêur.  £iie;:viit 
Eiaître  les  communes  y  ou  pet  e$prit  d'association 
dans  des  villes  auparavant  asservies,  qui  leut 
donnad'abord  une  enceinte  de  muraillesel.dés 
milices  pour  se  défendre  contre  leurs  oppres* 
seurs,  ensuite  des  contributions  volontaires; 
une  justice  populaire,  des. magistrats,  des  eou-^ 
seils  de  leur  choix,,  qt  une  administration  ré-» 
publicaine;  enfin  le  commerce. et  les  manutkc* 
tures,  qui  ne  peuvent  fleurir  sans  liberté.  Elle 
vit  naître  les  langues  modernes ,  la  poésie  ro- 
mantique et  les  études  cl^ssiques.  Lorsque  la 
population,  infiniment  multipliée,  enrichie  et 
jouissant  de  plus  de  repos,  ne  put  plus  se  con- 
tenter du  jargon  barbare ,.qui  lui  sufiisoit  quand 
l'homme  évitoit  l'homme,  au  lieu  de  se  rappro- 
cher de  lui,  les  Français  commencèrent  à  con- 
cevoir une  autre  jouissance  que  les  plaisirs  des 
sens;  ils  avoient  besoin  de  quelque  nourriture 
pour  l'imagination  et  pour  l'âme,  et  ils  .accueil- 
lirent avec  empressement,  au  midi  les  chants 
des  Troubadours,  au  nord  les  récits  des  Trou- 
verres,  à  Paris  les  enseignemens  subtils  des 
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nouvelles  écoles  de  philosophie  et  d'érudition^ 
qui  prirent  bientôt  le  titre  d'Université.  Enfin  la 
même  période  vit  naître  la  première  grande  ré- 
forme religieuse  )  cette  prédication  destinée  a 
ramener  l'Évangikà  son  antique  pureté,  à  cor* 
liger  les  mœiirs  du  clergé ,  à  limiter  le  pouvoir 
oppressif  de  rÉglise,  à  iféconcilier  avec  la  raison 
on  enseignement  qui  pervertissoit  souvent  et 
Fenlendement  et  la  moralcf;  les  Patërins^  les 
Béguins,  les  Pauvres  de  Lyon,  lesYaudoîs,  les 
Albigeois  élevèrent  simultanément  leur  voix  de 
toutes  parts;  mais  il  étoit  encore  trop  tôt;  la 
tyrannie  qu'ils  attaquoient  s'étoit  trop  affermie 
sur  les  consciences,  et  le  flambeau  de  la  pre* 
mière  réforme  fut  éteint  dans  des  flots  de  sang. 
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CHAPITRE  IL, 

Règne  de  Hugues  (3apeU  987-996^ 

fj'oRGÀsrisATioK  féodale  cVune  république  de 
gentilsfaôniines  s'étoit  formée  indépendamment 
de  l'autorité  royale^  et  sans  son  aveu  ,  pendant 
que  Ja  seconde  branchq  des  Carlovingiens  Iat«- 
toit  avec  tous  ses  sujets  pour  sauver  son  existence 
même»  Charles-le-Simple,  par  son  incapacité^ 
avoit  laissé  anéantir  le  pouvoir  entre  ses  mains; 
ses  successeurs  avoient  vainement  combattu 
pour  le  reconquérir  ;  ils  ne  pou  voient  se  récon- 
cilier à  leurnouvelle  situation >  ils  manquoient 
de  force  pour  en  sortir  j  mais  on  devoit  s'atten-^ 
dre^  tant  qu'ils  exislerojenti  à  ce  qu'ils  renou- 
velassent la  lutte.  Il  y  avoit  eu  une  révolution 
dans  i^état)  et  pour  côniSK>lider  cette  révolution, 
Ja  dynastie  devoit  être  changée;  elle  le  fut  efi;L 
987.  Le  monarque^  au  lieu  d'être  plus  long-temps 
le  représentant  du  pouvoir  national  des  pr^- 
Hiiers  conquérans^  au  lieu  d'élever  des  préten- 
tions à  toute  la  puissance  qu'a  voit  exercée  Char^ 
lemagne,  d'invoquer  des  lois  qui  n^existoient 
plus ,  et  de  refuser  de  reconnoître  l^s  droits 
nouveaux  qu«  la  force  avoit  conquis^,  fut  U9 
seigneur  d'entre  les  nouveaux  smgDbeurs.,  ui;i 
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feudataire  élevé  comme  les  feudataires ,  par  \e 
pouvoir  que  lui  conféroient  ses  vassaux,  les 
comtes,  les  barons,  les  chevaliers  engagés  par 
leur  foi  et  leur  hommage  à  le  servir.  Hugues 
Capot,  en  montant  sur  le  trône,  devint  ainsi  le 
complément  de  la  «évolution  féodale;  il  n'avoit 
ni  le  génie  qui  auroit  pu  en  jeter  les  bases,  ni 
la  force  d'esprit  ou  de  caractère  qui  auroit  pu 
la  diriger  :  il  fut  peu  de  chose  par  lui-même^ 
mais  tout  dépourvu  de  tatent  et  de  grandeur 
que  paroisse  avoir  été  ce  fondateur  d'une  dynas- 
tie nouvelle,  i!  valoit  mieux,  ix)ur  le  régime 
qui  commençoii,  que  la  famille  ancienne  des 
rois. 
98J.  Dans    Félude  purement  chronologique  dû 

Fhistoire,  un  changement  de  dynastie  apparoît 
comme  la  révolution  la  plus  importante  d'une 
monarchie.  En  effet,  ce  n  est  point  le  progrès 
des  institutions,  le  mouvement  des  passions 
à  Tintérieur,  le  jeu  des  partis  et  le  triomphe 
des  factions  que  la  chronologie  considère,  mais  . 
seulement  les  époques,  et  celles-ci  sont  inar- 
quées  par  la  durée  des  règnes  et  par  celle  des 
races;  par  les  alliances  de  la  famille  régnante, 
et  par  ses  généalogies  :  aussi  la  première  notion 
qui  ait  été  présentée  aux  Français  sur  leur  an- 
t^ienne  histoire,  c'est  la  succession  des  trois 
dynasties  qui  ont  occupé  le  trône  de  France.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  lescontém- 
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poraîns  conaiclérassent  ce  changement  de  race 
cotnme  un  événement  si  important.  Au  milieu 
de  tant  de  convulsions  violentes  ,  l'expulsion 
d'u  ne  famille  atieienne,  les  titres  nouveauxusur- 
pés  par  une  famille  nouvelle ,  attiraient  à  peine 
quelque  attention.  Le  trône  étoit  déjà  tombé  si 
bas,  les  deux  races  des  Mérovingienà^,  puis  des 
Carlo  vingiens,  étoientdéjàsi  méprisées, que  leuè 
suppression  s'accomplit ^^lus  occasionner  aucun 
bouleversement. 

Il  suffit  de  recourir  aux  écrivains  du  dixième 
et  du  onzième  siècle ,  pour  s'assurer  que  le  chan- 
gement de  dynastie  ne  fut  point  considéré  de, 
leur  temps  comme  un  événement  de  si  haute 
importance,  ou  qui  changeât  les  destinées  de 
la  nation.  Ils  en  parlent  avec  une  telle  brièveté, 
et  d*une  manière  si  incomplète;  ils  paroissent  si 
iodifTérens  sur  les  actions  antérieures  de  Hugues 
Capet,  ou  sur  les  motifs  qui  déterminèrent  en 
sa  faveur  ceux  qui  le  mirent  sur  le  trône;  ila 
connoissent  si  mal  et  la  famille  du  nouveau  roi 
et  son  caractère,  qu'on  voit  bien  que  l'attention 
générale  n'étoit  point  dirigée  sur  ces  objets  ; 
d'autant  plus  que  leur  silence  n'est  pas  la  con- 
séquenced'une  barbarieuniverselle,  d'uneigno- 
rance  absolue  ^  comme  celle  qui  enveloppoit  de 
son  obscurité  l'élévation  des  premiers  Carlovin- 
giens.  Il  nous  est  resté  beaucoup  de  monumens 
de  cette  époque,  si  cç  n'est  pour  l'histoire  de 
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987;  France,  du  moins  pour  celle  de  l'Empire  et  pour 
celle  dé  l'Église.  Mais  tous  les  intérêts  des  ha^ 
bitans  de  chaque  province  française  dépassaient 
à  peine  la  seigneurie  dans  laqilelle  chacun  so 
troùvoit  placé.  Au  dehors,  aucun  grand  évé- 
nement ou  aucun  grand  caractère  ne  frappoit 
Fimagination ,  ou  ne  captivôit  l'attention  ;  au 
dedans ,  le  changement  de  règne  n^éloit  accom* 
pagné  d'aucun  changement  notable  de  mesures. 
On  oublioit  très  vite  une  révolution  à  laqueUe 
on  n'avoit  pas  contribué,  et  dont  on  ne  ressen* 
toit  pas  Tinfluence  ;  aussi  le  meilleur  historien 
du  temps,  RodulphusGlaber,  moine  de Clugny, 
-qui  est  mort  en  1048,  et  qui  étoit  né  sous  les 
Carlovingiens,  rendant  compte  de  l'élévation 
de  Hugues  Capet,  se  contente- t-il  de  dire  qu'il 
étoit  fil»  de  Hugues-le-Grand  et  petite-fils  de  Ro? 
bert,  comte  de  Paris,  qu-i  avoit  été  roi;  mais 
i^il  a  différé  de  tracer  son  origine^  parce 
qu! àUparapànt  elle  est  fort  obscure  (1).  Deux 
siècles  plus  tard  seulement,  Albéric,  moine  de 
Trois-Fbht'aine«r,  ajoute  à  cette  généalogie  un 

(i)  GlabHRodulphi  historiar,  ^  Lib.  I^  cap.  2,  p.  5.  La 
phrase  de  Glaber,  cujus  genus  idcircb  adnotare  distulimuSy 
quia  vaîde  inahte  reperUur  ohscurum ,  a  été  traduite  par  Velly 
àvea  une  înlpatlente  mauvaise  foi,  par  ces  mots,  dont  V&ri' 
gine  se  perd  daiia  le$  sièclûs^  les  pîu^  reculés.  —  Histoire  de 
France ,,  TJ*.  p.  4?5  >  et  yne  aussi  ingénieuse  traduction  a  été 
adoptée  ensuite  par  d'autrçs ,  tels  que  Tauteur  de  Tarticlo 
litJGTTES  CipBT  dans  }â  Biographie  universelle*  '  »  ' 
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degré  de  pluft.  «c  Les  rois  Robert  et  Eudes ,  dil-     987. 
a  il ,  farent  fils  du  comte  Robert^Ie-Fort ,  max*- 
«c  quisdela  race  des  Saxons,  auquel  Charles-Ie*- 
«  Chauve  à  voit  donné  en  fief  le  comté  d'Anjou  ^ 
<c  comme  à  un  hoiiime  vaillant,  pour  défendre 
«c  de  ce  côté  le  royaume  contre  les  Bretons  et  les 
«Normands.  Mais,  ajoute^t-il ^  les  historiogra*- 
«>  phes  n'ont  su.rien  nous  apprendre  de  plus  sur 
«  cette  race  (1),  »  Plus  les  temps  se  sont  éloignés , 
et  plus  les  généalogistes,  se  trouvait  à  leur  aise^ 
ont  prétendu  voir  clair  dans  la  nuit  des  âges.  La 
descendance  de  Hugues  Capet,  qu'on  vouloit 
faire  venir  de  quelque  maison  antique,  puis-*        , 
santé  et  illustre,  est  devenue  l'objet  de  plusieurs 
systèmes ,  parmi  lesquels  on  a  distingué ,  au  dix- 
septième  siècle,  comme  les  plus  ingénieux ,  eeuac^ 
de  Zampini,  de  Chi£9et  etdeTournemine.  Nous 
avons  vu  aussi  à  rétablissement  d'une  quatrième 
dynastie,  les  antiquaires  de  cour  chercher  à  faire 
voir  sa  filiation  de  la  seconde  race,  et  convenir 
qu'elle  étoit  obscure;  mais  si  le  pouvoir  lui 
étoit  demeuré,  cette  généalogie  se  seroit  à  son 
tour  éclaircie,  et  des  créateurs  d'ancêtres  n'au7 
roient  pas  manqué  non  plus  à  la  maison  de  Bo- 
naparte. (2) 

(i)  Chronicon  Aièerici  monachi  Trium-Fontium,  —Recueil 
des  Hist.  de  France,  T.  X ,  p.  «i85-a86. 

(2)  Les  dilFérens  sysiirfté»  txxt  Forfgîne  des  Capétiens  sont 
exposés  dans  la  Préface  dn  ^r .  X  des  HÎÂtôjrieHâ  de  ff  atice,  p.  1 1 1 . 
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987.  Au  reste ,  au  temps  de  Hugues  Gapet  ^  c^éloît 
une  opinion  généralement  répandue,  et  peut- 
être  accréditée  par  ses  ennemis ,  qu'il  étoit  sorti 
des  rangs  inférieurs  de  la  société.  Trois  siècles 
encore  après  son  usurpation,  la  croyance  popu- 
laire le  rangeoit  toujours  parmi  les  Plébéiens  : 
aussi  vers  1394,  le  moine  Ipérius ,  dans  la  chro- 
nique de  Saint-Bertin ,  cherche-t-il  à  combattre 
cette  croyance  des  hommes  vulgaires  et  sim^ 
pies  (i);  tandis  que  peu  d'années  après,  le 
Dante  la  reproduisit  dans  son  immortel  ou- 
vrage 5  où  il  fait  dire  au  comteHugues  lui-mêrae, 
qu'il  étoit  fils  d'un  boucher  de  Paria.  (2) 

Hugues  Cdpet  étoit  duc  de  France,  comté  de 
Paris  et  d'Orléans,  et  abbé  de  plusieurs  riches 
monastères.  A  ces  titres  divers ,  un  nombre  con- 
sidérable de  seigneurs  relevoit  de  lui.  ILest 
probable  que  plusieurs  des« plus  pauvres ,  parmi 
les  vassaux  immédiats  de  la  couronne,  sur  les 
bord  s  d  e  l'Oise ,  qui  se  sen tdient  fatigués  d'avoir 
soutenu  seuls  le  trôhedeLothaireetdeLouisV, 
avec  leurs  foibles  ressources ,  se  pignirent anssi 

(0  Ckronicon  Sithiense  Sancti-B^rtini ,  T.  X,  p.  297. 
(a)  Dante ,  Purgatorio,  Ganto  XX ,  v.  49- 

r' 

Di  me  son  nati  i  Filippi  e  Luigi 
Per  ciii  noyellamente  é  Francia  retto»    •  > 
Figliuol  fui  (l'un  beccaio di  Parîgi 
Quando  li  régi  iuitichi  yenn^r  meno , 
Tutti  fuor.ch'  un  renduto  in  panni  bigi. 
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à  lui'.  Il  eut  Tappui  du  duc  de  Bourgogne,  son  987; 
frère,  etldu  duc  de  Normandie,  son  beau-frère; 
et  c'esfainsi  qu'il  forma  l'assemblée  de  seigneurs 
français  qui,  au  dire  de  quelques  chroniques, 
l'éleva  sur  le  trône  à  Noyon  (i).  Pour  fortifier 
son  titre  par  une  sanction  ecclésiastique,  Hugues 
Gapet  se  fit  sacrer  à  Reims ,  lé  5  juillet ,  par  Tar-  . 
chevêque  Adalbéron,  et  le  i*''  janvier  de  Tan- 
née suivante ,  il  fit  sacrer  également  son  fils 
Robert,  dans  la  même  ville.  (2) 

Ces  démarches*  pouvoient  encore  n'être  con- 
sidérées que  comme  les  entreprises  d'un  rebelle, 
ou  tout  au  plus  comme  la  manifestation  des 
vœux  d^un  parti,  car  le  droit  de  Charles  de  ^ 
Lorraine  à  la  succession  de  son  neveu,  Louis  V, 
étoit  aussi  incontestable  que  celui  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Quelques  Carlovingiens  avoient 
reconnu,  il  est  vrai^  qu'ils  dévoient  leur  cou- 
r(mne  à  Félaction  des  grands,  et  non  à  l'ordre 
légitime  de  la  succesaion  ;  toutefois ,  pour  inter- 
vertir cet  ordre  par  une  élection  nouvelle,  il 
semble  qu'il  auroit  fallu  le  consentement  d'un 
plus  grand.nombre  deseigneurs^  Mais  si  Charles, 
en  acceptant  un  fief  de  lempereur  Othon ,  et  en 
lai  faisant  hommage,  n'a  voit  ni  renoncé  a  sés^ 
Jroiu,  ni  offen,^  l.n..ion  fnidç.i«,  ni  n,an. 

(1)  Ademar{  Cabannens.  Chronicon,  p.  i44*. —  fragment, 
Biit.  Fraitcice,  p.  ai3 ,  T.  X. 
(a)  Fragment,  ^ist.  Franciœ,  anno  11 10  scnptœ^  p.  a  10. 
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987.  que  à  aucune  des  conTenances  des  temps  féo-^ 
daux,  il  ne  s'en  étoit  pas  moins  écarté  de  la 
scène  où  il  devoit  agir  pour  faire  valoir  ses  titres^ 
Son  fief  de  Baase^-Lorraine  ne  lui  fournissoit 
qu'un  petit  nombre  desoldats  ;  il  manquoit  peut- 
être  d'argent  pour  porter  ses  armes  à  quelque 
distance  de  chez  lui  ;  il  sentoit  sa  foiblesse  pour 
se  mesurer  avec  un  rital  aussi  puissant  que  le 
comte  de  Paris ,  et  tandis  que  Hugues  annonça 
ses  prétentions  à  la  couronne  de  France,  dix 
jours  seulement  après  la  mort  de  Louis  Y^ 
Charles  laissa  passer  dix  mois  avant  d'entrer 
dans  le  diocèse  de  Laôn ,  et  de  réclamer  rhéFÎ-* 
iage  de  son  neveu  et  de  son  frère. 

Depuis  que  l'indépendance  des  feudataires 
étoit  devenue  presque  absolue ,  les  grands  ne 
prenoient  que  Çoti  peu  d'intérêt  à^'élection 
d'un  roi.'  Parmi  les  grands  feudataires  qu'on  a, 
plus  tard ,  transformés  en  pairs  de  la  couronne, 
HéribertlII,  comte  de  Yermandois,  beau-^père 
de  Charles;  Arnoul  II,  comte  de  Flandre; 
Guillaume  Fier-à*Bras,  comte  d'Aquitaine  et  de 
Poitou  ;  et  €miliaume  Taiilefer ,  comte  de  Tou- 
louse ,  s'étoient  déclarés  pour  la  maison  Carlo- 
vingienne.  La  plupart  des  autres  grands  vas-* 
saux ,  surtout  dans  le  Midi ,  sembloicnt  atta- 
chés au  même  parti;  du  moins  ils  continuèrent  . 
à  marquer  les  années  du  règne,  de  Ch^rl^dans 
leurs  actes  ;  mais  l'intérêt  qu'ils  ptenoi^nt  à  sa 
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ro3r%Qté  n'étoit  point  assez  vif  pour  les  engager   '  98> 
à  faire  la  guerre;  et  Hugues  Capet  détneura  roi^ 
moins  parce  qu'il  avoit  été  élu  par  ses  pairs ,  que 
parce  que  tenx-ei  négligèrent  d'appuyer  par  des 
actes  leur  dissenliment. 

Tout  ]e  pays  soumis  à  Hugues  Capet,  même 

en  y  comprenant  la  Bourgogne  où  régnoit  son 

frère ,  n'égaloit  pas  en  étendue  la  domination 

de  quelques-uns  dés  grands  vassaux  qui  s'étoient 

déclarés  contrelui  ;  celle ,  entr'autres ,  du  duc 

d'Aquitaine.  Aussi  ne  désiroit-il  point  soumettre 

ses  prétentions  à  la  décision  dès  armes  ;  il  pla* 

çoit  plus  d'espérance  dans  l'appui  qu'il  atten^ 

doit  du  clergé.  Il  chercha  surtout  à  s'assurer 

des  deux  archevêques  de  Sens  et  de  Reims.    ^ 

Seguin ,  archevêque  de  Sens ,  paroissoit  lui  être 

peu  favorable.  Hugues  Capet  se  hâta  de  lui  faire 

écrire  et  qu'il  n'abuseroit  en  rien  dé  la  puis- 

«  sance  royale ,  et  qu'il  consulteroit  ses  fidèles 

«c  sur  toutes  les  afiaîres  de  la  république ,  pour 

«  se  conduire  d'après  leur  avis  ;  qu'il  vonloit 

<c  en  paifticulier  l'admettre  lui-même  à  ses  con-   , 

«  seîls ,  et  qu'il  l'invitoit  en  conséquence  à  ve** 

<c  nir,  avant  le  i"  novembre,  lui^  prometti*e 

a  celte  foi  que  les  autres  lui  a  voient  jurée,  pour 

<i  maintenir  la  paix  et  la  concorde  dans  l'église 

crde  Dieu  y  et  paruii  le  peuple.chrétienj  mais 

«  que  s'il  s'y  refusoit ,  il  deyoit  s'attendre  à  en 
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987.  <(  être  sévèretiient  puni  par  le  pape  et  par  les 
a  autres  évêques.  »  (i)      . 

L'archevêque  de  Reims  Adalbéron  étoit  Yuti 
des  partisans  de  Hugues  Capet  qu'il  avoit  sa— 
cré;  mais  ce  prélat  étant  mort  au  commenee- 

988.  ment  de  l'année  988  ,  il  devenoit  important  que 
son  siège  ne  tombât  pas  aux  mains  d^m  ennemi. 
Quoique  la  distribution  des  dignités  ecclésiasr 

.  tiques  fût  U  partie  des  prérogatives  royales  qui 
étoit  demeurée*  la  plus  entière,  Hugues  Capet 
étoit  loin,  sans  doute,  d'avoir  un  libre  choix^ 
puisqu'il  consentit  à  accorder  cette  première 
des  prélatures  de  son  royaume  à  ÂrnoJphe,  fils 
naturel  du  roi  Lothaire,  et  neveu  par  consé- 
quent de  Charles  de  Lorraine ,  son  rival.  ArqoJ- 
phe,qui  jeune  encore  avoit  reçu  les  ordres  ecclé- 
sias^ques,  consentit ,  pour  être  porté  sur  le  siège 
de  Reims,  à  remettre  au  roi  un  écrit  signé  de 
sa  main,  par  lequel  il  s'engageoit  «  à  garder  aux 
K  rois  des  Français ,  Hugues  et  Robert  son  fils ,  la 
«  foi  la  plus  pure  ;  à  les  aider  de  ses  conseils  et  de 
(c  ses  secours,  selon  son  savoir  et  son  pouvoir, 
«  dans  toutes  leurs  afiaires,  et  il  se  soumettoit  à 
«  perdre  son  archevêché  s'il  assistoit  leurs  enne- 
(c  mis  d  aucun  secours  ou  d'aucun  conseil.»  (a) 

(i)  Gerberti  Epistola,  n»  18 ,  p.  Sga,  T.  X.  Scr.Jranc. 
(a)  Açta  Remensis  Concilii  Sancti-BasolL  Hist.  franc.,  T.  X, 

p.  56i ,  §.  a. 
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Arnblphe  fat  accusé  d  avoir  violé  ks  libertés 
du  clergé ,  pour  avoir  consenti  à  tenir  d'un  roi 
une  des  premières  dignités  de  FEgUse  ,  sous  les 
conditions  auxquelles  un  chevalier  auroit  reçu 
un  fief  militaire.  Mais  Hugues  Capet  devoit  sen- 
tir, de  son  côté,  qu'une  semblable  promesse 
ne  seroit  qu'une  foible  garantie  dé  la  foi  du 
Primât  dû  royaume ,  lorsqu^ine  fois  l'ortcle  die 
ce  prélat  se  présenteroit  sur  la  frontière  même 
où  étoit  situé  son  archevêché ,  pour  réclamer 
Bon  héritage.  La  foi  d'Arnolphe  fut  bientôt  mise 
à  l'épreuve.  Charles,  assisté ,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  par  Héribert  III,   comte  dé  Ver- 
mandois,  son  beau -père,  et  par  Arnoul  II, 
comte  de  Flandre,  s'empara,  par  surprise,  de 
la  ville  de  Laon ,  vers  le  commencement  de  mai 
988.  Dans  cette  ville,  quiavoit  été  la  résidence 
de  son  père^^ouis  W,  de  son  frère  Lothaire, 
et  dç  son  neveu  Louis  V,  il  fut  proclamé  roi 
parleurs  anciens  serviteurs  (i).  Il  fit  ensuite 
avancer  une  troupe  de  soldats  jusqu'aux  portes 
de  Reims.  Arnolphe  désiroit  les  succès  de  son 
oncleÇet  nevouloit  pascependarit  jeter  encore 
le  masque.  Il  fit  ouvrii"  aux  Lorrains  les  portes 
de  Reims ,  par  le  prêtre  Adalgér ,  son   cdnfi- 
Jent ,  qui  parut  s'être  laissé  corrompre  par  un 
agent  de  Charles,  tandis  que  lui-même,  demeuré 

(i)  Chrotticon  SUhiense^  p.  298.  —  Chron.  W^illelmi;  Nan^ 
fM,p.  3oi. 
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988.  tranqaille  dans  son  palais,  fit  mine  de  s'y  lâis' 
ser  surprendre  par  les  soldats  de  son  nevea  ^ 
qui  livrèrent  la  ville  et  les  églises  au  pillage  ^ 
et  qui  remmenèrent  prisonnier  à  Laon.  Pour 
accréditer  celle  ruse,  il  lança  une  excommu« 
tiication  contre  les  brigands  qui  avoient  pro* 
fané  sa  ville  épiscopale  et  dissipé  ses  trésors» 
Tous  les  évêques  de  la  province  la  répétèrent; 
mais  bientôt  Arnolphe  ,  prenant  confiance  dans 
l'entreprise  de  son  oncle,  ne  ^e  fit  plus  sera* 
pule  d'entrer  dans  tous  ses  conseils  ^  et  de  don^ 
neraux  soldats  du  diocèse  de  Reims  l'ordre  de 
marcher  avecles  Lorrains,  (i)  , 
988-990.  Nous  n'apprenons  point,  que  Hugues  Capet 
ait  fait  pendant  les  trois  premières  années  de  son 
règne  quelque  tentative  pour  chasser  Charles, 
son  compétiteur,  de  Laon  et  de  Reims.  Il  avoit 
changé  de  titres ,  mais  sa  domination n'étoit  pas 
plus  étendue  que  lorsque,  dans  les  années  pré- 
cédentes j  il  étoit  seulement  comte  de  Paris.  Les 
monumens  du  temps ^  qui  sont',  il  est  vrai  ^  bien 
confus  et  bien  incomplets,  nous  font  voir  qu'à 
cette  époque  il  accordoitdes  diplômes  aux  églises 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris  ^  de  Saint- Vinrent 
de  Laon ,  de  Saint-Martin  de  Tours ,  etc.  pour 
confirmer  leurs  immunités  et  leurs  privilèges^ 

(1)  Acta  Remensis  Concilii,  §.  7-14»  p»  S16  SiQ.  — Labbei 
€^nciHa,  T.  ÎI,  p.  757*  —  Ba^i;>nU  Afmat.  ècctes.,  an.  990, 
T.  X,  p.  864^  —  Pagi  Critica  ad  990,  §.  4>  P»  ^9. 
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iifin ,  disoit-^il  ^  <c  que  ]a  bonté  divine  multiplie  gSS-^go. 
«notre  semence  royale  sur  la  terre  (i).»  Que 
d'autre  part  il  essayoit  de  lier  quelque  corres- 
pondance avec  les  vassaux  les  plus  éloignés  de 
la  couronne  de  France,  entr'autres  avec  Borel, 
marquis  de  Barcelonne  ou  de  la  Marche  d'Es- 
piagne,  auquel  il  promettoil  des  secours  contre 
les  musulmans^  qu'il  étoit  bien  peu  en  état  de 
lui  donner  (!i);  mais  nous  ne  connoissons  au-* 
cun^, tentative  de  Hugues  pour  fairexeconnoître 
son  titre  par  les  armes ,  avant  Fannée  990  ;  c'est 
du  moins  à  cette  époque  que  nous  croyon^  devoir 
rapporter  son  expédition  contre  Poitiers,  dont 
la  date  n'est  pas  fixée.  Guillauine  Bras^de-Fer^ 
qui  réanissoit  les  titres  de  comte  de  Poitou  et 
de  duc  d'Aquitaine ,  con  tinuoit  à  méobnnoi  tre  sa 
nouvelle  dignité.  Pour.le  réduire  à  l'obéissance, 
Bugues  Ca pet  vint  {^siéger  Poitiers  ;  toutes  ses 
attaques  furent repoussées,  et  son  armée,  en  se 
retirant  >  fut  poursuivie  jusqu'à  la  Loire^.  Un 
combat  sanglant  s'engagea  sur  ses  bords,  et  l'on 
assure. que  le  roi  des  Françaiis  en  sortit  victo- 
rieux ;  mais  fout  le  fruit  de  cette  victoire  fut 
d'accoinplir  sa  retraite  sans  être  plus  long-  temps 
molesté  (3):  Bient6t  après  le  même  Guillaume 
Bras*de^Fer  rechercha  âon  alliance,  parce  qu'il 

(i)  Diplomata  regk  Mugoncêf  T.  X^  p.  S/^S  seq*  ^ 

i%)  GerbertiEpisppUo5',  p.3g5, 

(3)  Ademari  Cabannensis  Chron. ,  p«  i4$«  ' 
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988-990.  gg  voypit  attaqué  par  Adalbert,  comte  de  Péri- 
gueux.  Celui-ci  enleva  successivement  à  son 
adversaire  les  villes  de  ^Poitiers  et  de  Tours. 
Hugues  Capet  auroi t  volontiers  porté  d u  secou rs 
à  Guillaume,  mais  il  n'osa  point  provoquer  le 
ressentiment  d'Adalbert.  Quand  il  vit  cependant 
cel  ui-  ci  joindre  au  titre  de  comté  de  Périgueux, 
ceux  de  comte  de  Poitiers  et  de  Tours,  il  lui  en- 
voya un  héraut  d'armes ,  chargé  de  lui  adresser 
cette  seule  question ,  Qui,  fa  fait  comte?  —  Et 
qui  donc  ia  fait  foi?  lui  fit  répondre  Adalbert 
par  le  même  héraut.  (1) 
990'.  Ce  fu  t  probablement  après  avoir  traité  avqc 

Guillaume  Bras-de-Fer,  que  Hugues  Capet  vint 
dans  Tété  de  990  mettre  le  siège  devant  Laon. 
L'archevêque  Arnolphe  s'y  éloit  enfermé  avec 
"  son  oncle,  et  il  avoit  appelé  à  la  défense  de  cette 
ville  les  vassaux  de  l'archevêché  de  Reims. 
Charles  se  mettant  à  la  tête  des  chevaliers  lor^ 
rains,  laonais  et  rémois,  qui  s'étoient  attachés  à 
sa  fortune ,  fit  dans  le  second  mois  du  siège  une 
sortie  si  vigoureuse,  qu'il  se  rendit  maître  da 
camp  de  Hugues  Capet ,  le  brûla ,  et  força  ce  mor 
narqueà  prendre  honteusement  la  fuite  (2).  Le 
seul  hom^ie  qui  attire  les  regards  dans  cette  épor 
que  de  ténèbres,  Gerbert,quiseirvoittouràtour 

(i)  Ademari  Cahannensis  Chron.  «  p.  146.  . 
(2)  Sigeherti  Gemblacensis  Chron,^   p,  a  16.  — .Chronic. 
tSaxonicunii  p.  228.  ,   . . 
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de  secrétaire  à  tous  les  grands  personnages,  et  990. 
dont  les  lettres  sont  presque  le  seul  monument 
authentique  et  contemporain  du  règne  de  Hu- 
gues Capet,  écrivit  aprèscetéche%à  l'évêquede 
Trêves ,  pour  exppêchei:  que  le  bruit  de  la  dé- 
faite  de  Hugues  ne  fît  un  trop  mauvais  effet  en 
Allemagne,  oc  Ne  croyez  point  trop  légèrement , 
a  lui  dit-il ,  au  x  rapports  d  u  peuple  ;  avec  la  grâce 
a  de  E^icu  et  par  l'aide  de  vos  prières,  pous 
a  sommes  toujours,  comme  devant,  maîtres  de 
c(  tout  1  evèché;  et  de  toute  la  rumeur  que  vous 
a  avez  entendue^  rien  n'est  vrai,  si  ce  n'est  que 
aies  soldats  du  roi  étant  après  midi  accablés 
ce  par  le  vin  et  le  sommeil,  Içs  habitans  de  la 
ce  ville  ont  fait  une  sortie  que  les  nôtres  ont  re- 
ce  poussée:  mais  pendaut  ce  temps  le  camp  a  été 
ce  brûlé  par  des.  goujats,  et  tous  les  préparatifs 
ce  du  siège  ont  élé^  détruits.  Ce  doomiage  sera 
(ccerpendant  réparé  ayant  le  ^5  août.  »  (i)  (^91. 

Mais  ce  n'étoit  poin  t  par  la  force  des  armes  que 
Hugues  Capet devoit  efîacer  l'affront  qu'il  venoit 
de  recevoir.  Il  lia  une  correspondance  secrète 
avec  l'évéque  de  Laon ,  Ascelin ,  pu  Adalfeéron, 
le  même  qu'on  accusoit  d'avoir  été  l'amant  de 
la  reine  Emma,  et  qui,  à  cause  de  ce^e  princesse, 
avoit  en  à  souffrir  de  l'inimitié  de  Charles  de 
Lorraine.  U  l'engagea  par  de  brillantes  promesses 
à  profiter  de  l'occasion  qjui  lui  étoU  offerte  pour 

(i)  Gerberti  Epistoù  H^  f  p.  399. 
TOMK    IV.  '  4 
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991.     se  venger  de  son  ancien  ennemi.  Un  jour  de  la 
semaine  avant  Pâques,  comme  lé  dernier  des 
Carlovingiens  se  reposoit  sur  spn  lit  après  le  re- 
pas, révêqu#Adalbéron  entra  dans  son  apparte- 
ment suivi  de  gens  armés,  l'arrêta  avec  sa  femme, 
et  son  neveu  Arnolphe,  archevêque  de  Reims,  et 
les  livra  tous  trois  à  Hugues  Capet.  Charles  de 
Lorraine,  que  ses  partisans  nommoient  Char- 
les IV,  et  qu'ils  regardoient  comme  roi  des  Fran- 
^      çais,  fut  enfermé  par  ordre  de  son  rival ,  dans 
une  tour  des  prisons  d'Orléans ,  où  il  mourut  au 
bout  d'une  année.  Sa  femme,  qui  étoit  grosse  au 
moment  de  son  arrestation ,  accoucha  dans  cette 
prison  de  deux  jumeaux,  Charles  et  Louis,  qui 
plus  tard  recouvrèrent  leur  liberté,  et  furent 
souvent  désignés  comme  rois,  dans  plusieurs 
chartes  du  midi  de  la  France.  Ce  ne  fut  guère 
qu'au  bout  de  vingt  ans  que  ces  deux  princes  al- 
lèrent chercher  un  ^sile  en  Allemagne,  où  la» pos- 
térité de  Louis  s'éteignit  seulement  en  1248.  (1) 
Avant  de  s'enfermer  dans  Laon ,  Charles  avoit 
eu  d'une  première  femrhe  un  fils  aîné  nommé 
Othon,  qu'il  avoit  laissé  dans  son  duché  de 
Basse-Lorraine ,  et  qui  y  fut  reconnu  pour  son 
successeur.  Olhon  conserva  ce  duché  jusqu'à 
l'année  1006,  qu'il  mourut  sans  enfans.  Après 
sa  mort,  l'empereur  Henri  II  investit  de  son  fief 

(i)  Ademari  Cabannens. ,  p.  i45-  -^Pagi  critica  in  Baro- 
.  nium  ad  ann.  990,  J.  7,p.  60. 
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un  comte  de  Verdun.  Des  deuxfilles  de  Charles,  991. 
Hermengarde  et  Gerberge ,  Taînée  fut  mariée 
au  comte  de-Namur  :  elle  fut  l'aïeule  d'Elisabeth 
de  Flandre,  qui,  en  ijçÇo,  épousa  Philippe  IL 
D'anciens  partisans  de  k  légitimité  remarquè- 
rent alors  avec  joie  que  le  sang  de  la  seconde 
jace  se  méloit  ainsià  celuide  la  troisième.  1\  est 
difficile  cependant  de  concevoir  quel  droit  cette 
alliance  pouvoit  établir  en  faveur  dès  Capétiens , 
dans  un  pays  où  les  femmes  ne  sont  point  ad- 
mises à  succéder.  (1) 

Les  monumens  qui  nous  restent  du  dixième 
siècle,  après  nous  avoir  montré  les  revers  de , 
Hugues  Capet  au  siège  de  Poitiers,  et  ses  revers 
au  siège  de  Laon,  ne  lui  font  remporter  un  pre- 
mier succès  que  par  la  trahison  d'an  prêtre; 
mais  il  faijt  des  victoires  plus  réelles  et  un  bon- 
heur plus  soutenu*  pour  établir  solidement 
une  maison  nouvelle.  Aussi,  coiùme  tout  ce 
qui  regarde  ce  roi  est  entou  ré  d'épaisses  ténèbres, 
nous  pouvons  croire  que  ces  échecs  furent  com- 
pensés par  des  avantages  qui  nous  sont  incon- 
nus. En  eflFet,  l'historien  contemporain  Glaber 
nous  dit  que  la  plupart  des  grands  qui  avoient 
.d'abord  favorisé  Hugues  se  révoltèrent  succes- 
sivement contre  lui;  mais  que,  doué  comme  il 
l'étoit  de  vigueur  d'esprit  et  de  corps,  il  les  fit, 

(i)  Chronicon  Sithiense,  T.  X,  p.. 298.  , 
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»»•  en  pea  d'années,  rentrer  tous^ dans  le  devoir  (i). 
Cependant  nous  ne  savons  ni  le  nom  de  ces 
grands,  ni  la  date  de  ceseômbats.  Cest  de  cette 
manière  Vagué  et  incomplète  que  toutes  les  ac- 
tions de  Hugues  Capfef  nous  sont  indiquées. 
.  Ainsi,  par  exemple,  on  nous  apprend  aussi 
qu'il  êuf  Heu  de  se  repentir  d'avoir  associé  son 
fils  Hobei-t  à  la  couronne,  et  que  celui-ci  lai 
manqua  de  respect  et  affligea  sa  vieillesse  ;  mais 
nous  n'avons  aucune  sorte  de  détails  sur  les 
querelles  qui  éclatèrent  entre  le  père  et  le  Ûh.  (2) 
Nous  sotnmes  donc  forcés  de  détourner  nos 
regards  du  roi  des  Français,  pour  les  reporter 
sur  le  seul  honfime  qui  brille  comme  un  mé- 
téore au  milieu  d'une  nuit  obscure,  sur  un 
homnie  dont  la  destinée  prouve  que  J  même 
dans  ce  siècle  de  barbarie  et  d'oppression,  la 
route  des  plus  hautes  digfiités  étoit  ouverte  au 
génie.  Cet  homme  étoit  Gerbert,  lié  en  Aqui- 
taine dans,  la  condition  la  plus  obscure,  et  reçu 
jpargrâce,côrtimeun  pauvre  moine,  dans  le  cou- 
vent d'AuriJlac.  Bientôt  ses  lalens  l'y  firent  dis- 
tinguer ;  l'étude  de  l'antiquité  forma  son  goût, 
et  ceux  de  ses  écrits  qui  nous  ont  été  conservés 
ont ,  par  la  pureté  du  style ,  par  la  netteté  des 
idées ,  un  attrait  qu'on  ne  trouve  dans  ceux 
d'aucun  de  ses  contetnporains;  Cependant  c'étoit 

(1)  Gïabri  Rodulphi,  Lîb.  II,  cap.  i,  p.  i3. 

(3)  Epistola  Ahhatis  DivionènsisadRahertum,  T.  X,  p.  5tô. 
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surtoat  V)ers  les  sciences  exactes  et  les  scieqces  ^r* 
ii^tarelIe$:Q|ie  $90  gQUt  .l'^av^Uentmaé  ;  il  a^oÂt 
obtenu  (le  jsies  «aupémeur^  lu  permission  id'aller 
les  ^tu^^ier  en  £spagne/;iet  ç^bliarnt  son  intolé^ 
rance  moos^calç ,  ji  s'établit  à  Cordoue,  la  plus 
qéléîbre  de3  universités  airatbos^  où  il  atteignit 
tQutestle3^ci$iiioes  cultivées  aScrs  par 'les  seuls 
musiilin^as.  Lorsqu'il  en  neviirt ,  les  prodiges 
qu'il  semblait  ppërc^ffpar  la  oôtanoissance  ^e  la  ' 

ohimie , et le^ c^ir^^dtèresi^rabesiqu'on  lui  voyait- 
lire,  J'eiSj^posèrentau  soupçon  «d'à v^oir  appris  des 
infidèles  les  sqiences  occuUea  ,ret  .devoir  fait  un 
p^cteay^c  le. diable;  et  cesoitpQon^  quitpourvoit 
à  toute  ihagre  lui  coûter  la  yie,  le  poursuivit 
}usque  sur  l|i:Qhàire,deSaintnPierre  jOÙ.iLdevoit 
parvqnir ,  ^t  jusqp'i^u  jour  de  sa  mort  (j )•  Mais 
Gerbert  étoit  plus  remarquable  encore  piEir  l'a- 
dresse de  son  esprit  que  par  son  savoir  :  son 
goût  po^r  la  science  étoit  subordonné  à  son 
ambition,. et  en  laissant  connoitre  comment 
sqn  habileté  :pourroil  f&lre  profitable  ià  ses  pro- 
ie.c(eiirs,  il  se  garddit:de.fii:ire;parade.à  leurs  I 

yspx  de  tout  ce  quipou voitexciter  leurs:SOupr 
çwns.  )L'^rcbevéque  de;  Reims ,  Adalbéron ,  rem-t 

-  • 

(f)  On  répandît  le  bruit  que  le  diable  étoît  venu  redemander 
son  àme ,  lorsqu'il  officioit  comme  pape ,  le  1 1  mai  de  l'an  ioo3 , 
tliDB  l'église  de  Sainte-Croiz-de-Jérusale^  à. Rome.  Barànii 
'Annal,  eccles*,  ann.  999,  T.  X,  p.  gaô. 
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99'*  ploya  comin^  son  secrétaire ,  et  le  nomma  eu 
même  temps  écoiâtre  de  sa  cathédrale.  Ce  fut 
alors  que  Gerbert  se  fit  connoitre  des  impéra- 
trices, aïeule  et  mère  d^Othon  III,  qui  lui  don- 
nèrent la  riche  abbaye  de  Bobbio  ;  il  fut  présenté 
€91  même  temps  au  roi  JLothaire ,  à  sa  femme,  à 
son  fils  et  à  son  frère  ;  enfin  à  Hugues  Capet ,  en- 
core com  te  de  Paris  ;  il  leur  prêta  à  presque  tous 
le  service  de  sa  plume.  Après  la  mortd'Adalbé- 
ron ,  il  demeura  ccnnme  secrétaire  au  service  de 
son  successeur  Amolphe  :  avec  lui ,  il  s'engagea 
dans  le  parti  d^  Carlovin^ens  ;  aussi  à  cette 
époque  il  écrivoit  »  l'évêque  de  Laon  :  «  Le  pro- 
cc  pre  frère  du  roi  Lothaire,  l'héritier  légitime 
ce  d  u  royaume  a  été  chassé  d  u  trône  ;  ses  ennemis 
(c  ont  été  nommés  rois,  ou  du  moins- ils  sqpt 
<c. tenus  pour  tels  par  l'opinion  de  beaucoup  de 
a  monde.  Mais  par  quel  droit  l'héritier  légitime 
ce  pëut-il  être  déshérité?  par  quel  droit  peut-il 
(f  être  privé  du  trône?  (i)»  Bientôt  toutefois  le 
même  Gerbert  écrivit  à  Arnolphe  pour  renoncer 
à  toute  obéissance  envers  lui,  et  lui  rendre  toutes 
les  places  qu'il  tenoit  de  lui.  U  écrivit  en  même 
temps  à  l'archevêque  de  Trêves,  pour  lui  décla- 
rer, (c  que  sa  conscience  ne  lui  permeùoit  pas 
<c  de  jouer  plus  long-temps  le  double  rôle  qu'il 
a  avoit  rempli  jusqu'alors,  et  de  se  faire  servi-^ 

(1)  GerbeHi  Epistohe,  n»  54,  T.  X,  p.  4o2. 
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<x  teur  du  diable,  pour  Tamour  de  Charles  ou      ^i. 
€  d'Arnolphe.  »  (i) 

II  paroît  que  ce  qui  éclaira  la  conscience  de 
Gerbert  fut  Toffre  que  lui  fit  Hugues  Capet  de 
diriger  l'éducation  de  son  fils  Robert ,  qui  n'a- 
voit  probablement  pas  seize  ans,  quand  il  fut 
associé, au  trône ,  et  de  remplacer  dans  l'arche- 
vêché de  Reims,  Arnolphe,  que  Hugues  vouloit 
déposer,  pourôler  un  chef  aux  Carlovingiens. 
Le  moment  d'exécuter  cette  seconde  parlie  de 
ses  promesses  ne  se  présenta  qu'après  que  Hu- 
gues Capet  se  fut  rendu  maître  à  Laon  de  la  per- 
sonne de  son  rival ,  et  de  celle  de  l'archevêque; 
et  même  alors  l'entreprise  étoit  difficile.  Ar- 
nolphe  étoit  le  chef  d'un  corps  puissant,  dont 
les  prérogatives  étoient  redoutables,  et  dont  - 
l'influence  sur  l'opinion  l'étoit  davantage  en- 
core. Hugues,  en  attaquant  en  lui  le  chef  des 
Carlovingiens,  craignoit  ses  propres  prêtres;  il 
craignoit  le  pape  ;  il  étoit  arrêté  peu  l-êtx^e  aussi 
par  des  scrupules  de  conscience,  car  la  seule 
qualité  de  l'usurpateur  qu'on  nous  ait  fait  con- 
noître,  étoit  son  extrême  dévotion.  Il  écrivit  au 
pape  Jean  XY  qui  siégeoit  alors ^  et  lui  fit  écrire 
par  desévêques,  pour  accuser  Arnolphe  d'avoir 
faussé  son  serment.  D'autre  part  Héribert  HI, 
eomte  de  Vermandois,  que  la  captivité  de  Charles 
et  d'Arnolphe  avoit  laissé  seul  à  la  tête  du  parti 

(i)  G^rherti  Ephtoîœ ,  n<»  73 ,  74 ,  p.  408. 
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99f .  carlovingien,  «e  rendit  en  personne  à  Rbmë  pour 
implorer  la  protection  du  pontife;  et  comme  il 
reassit  à  luifaire  accepter  une  superbe  haqnenée 
blanche,  il  assura  la  faveur  du  chef  de  FÉglise 
aux  Carlovingiens  contre  les  Capétiens.  (  i  ) 

Mais  le  roi  n^attendit  pas  utïe  réponse  de 
Rome,  il  convoqua  pour  le  17  juin  991,  un  con- 
cile provincial  dans  le  couvent  de  Saint-Basle 
de  Reifns ,  auquel  il  déféra  le  jugement  d'Ar- 
nolphe.  Les  archevêques  de  Sens  et  de  Bourges 
s'y  rendirent  avec  onze  évêques  et  un  grand 
nombre  d'abbés.  Les  actes  de  ce  concile,  rédigés 
par  Gerbert,  nous  introduisent  d'une  manière 
assez  dramatique.dàns  l'intérieur  de  l'assemblée. 
Ils  nous  font  comprendre  comment  Pautôrité 
royale,  qu'on  voyoït  dét^hoir  dïins  tous  ses' au  très 
attributs ,  s'afiFermissoit  au  contraire  à  l'égai^d 
des  ecclésiastiques ,  parce,  que  le  progrès  des 
idées  féodales  les  çivoit  rangés  parmi  les^féuda- 
taîres,  et  qu'on  s^accoutumoità  ne  pas  plusper- 
'  mettre  à  un  évêque  qu'à  un  chevalier  de  "violer  ' 
sa  foi  envers  son  seigneur, 

Arnolphe,  l'archevêque  captif  de  Reims  ,  fut 
traduit  devsint  l'assemblée ,  et  il  y  fut  confronté 
avec  Adalger,  le  prêtre  qui  ayoit  ouvert  cette 
ville  aux  Lorrains.  Celui-ci  protesta  qu'après 
avoir  reçu  les  premières  propositions  de  Dudon , 
chevalier  de  Charles,  il  avoit  voulu  voir  lui- 

~   (t)  Remense  Concilium,  cap.  37,  p.  Saa. 
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même  son  arohevêque,  pour  n'obéir  qu'à  ses  ggt^ 
ordres  ;  que  jcelui-oi  lui  rappelant  que  Charles 
étoit  son  oncle ,  lîri  avoit  en  même  temps  in-  ' 
cliqué  les  auxiliaires  sur  lesqiuels  il  comptoit 
pour  son  entreprise;  qu'il  lai  avoit  enfin  donné 
lui-même  les  clefs  de  la  ville  ,  et  \m  avoit  en- 
joint d'introduire ,  par  leur  moyen ,  les  soldats 
de  Charles.  «  Siquèlqu'un  d-'entre  vous,  dit'^il 
K  alors,  suppose  qu'il  en  est  autrement,  ou  me 
«  regarde  comme  indigne  d'être  cru ,  qu'il  en 
«  croie  le  feu ,  l'eau  bouillante  ,  le  fer  incan- 
«  desoent  5  que  les  tourmens  fassent  foi  à  ceux 
^<  à  qui  vae&  paroles  ne  sa£&sent  pas.  »  (i) 

Les  prélats  se  firent  montrer  ensuite  l'excom- 
munication fulminée  par  ce  même  Arnolphe 
contre  ceux  à  qui  il  avoit  secrètement  liVré  sa 
ville  épiscopale  :  l'évêqne  d'Autun  y  remarqua , 
avec  une  sorte  d'horreur ,  que  l'archevêque  de 
Reims  condamnoitles  Lorrains  «  pour  avoir  sac« 
<Y  cage  les  nibérables  demeures  des  pauvres.,  tan- 
«  dis  qu'il  ne  disoit  rien  de  la  captivité  des  prêtres 
(He  Dieu;  qu'il  fiiisoit  un  crime. aux  soldats 
«  d'fi^voir  renversé  de  viles  cabanes  appartenant 
«  à  des  mendians,  et  qui  seroient  tombées  de 
«  pourriture  si  l'on  n^y  avoit  employé  la  force  , 
(f  landis<]u'ilneparloit  pas  même  des  temples  de  , 
«  Dieu  qu'ils  avoient  profanés  (2).  »  D'autres, 

(i)  Conciliwn Remense  Sancti-Basoli ,  XI,  p.  S 16. 
(a)ifriW.,XIII,p.  5i8. 
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9i^'-      sans  faire  aucune  mention  ni  de  Charles  ni  de» 
droits  de  Ja  famille carlovingienne,  virent  dans 
Facte  d'Arnolf>he  une  félonie  contre  son  ser- 
gneur  ;  et  qaoique  plusieurs  d'entre  eux  pa- 
russent émus  de  compassion  pour  lui ,  et  disposés 
à  l'indulgence ,  ils  n'hésitèrent  point,  pour  une 
faute  qui  n'étoit  nullement  canonique ,  à  le  me* 
nacer  de  l'anathèrae,  et  à  le  réduire  à  donner 
enfin  sa  démission.  Toutefois,  les  prélats  assem- 
blés à  Saint-Basle  sembloient  regarder  la  ju- 
ridiction qu'ils  s'atlribuoient,  comme  un  em- 
piétement sur  celle  de  la  cour  de  Rome.  Ils 
s'excusèrent  de  n'avoir  point  attendu  la  décision 
de  Jean  XV  qu'ils  avoient  d'abord  provoquée , 
et  l'évêque  d'Orléans  en  prit  occasion  de  peindre 
avec  des  couleurs  très-vives,  dans  un  discours 
éloquent  que  Gerbért  nous  a  conservé ,  les  dés- 
ordres de  la  cour  de  Rom^  au  dixième  siècle, 
les  abominations  et  les  vengeances  de  cjes  papes 
à  peine  parvenus  à  l'adolescence ,  qui  s'arra- 

y  obèrent  par  les  armes  la  tiare  les  uns  aux  au- 
très,  et  qui  se  condamnèrent  réciproquement 
aux  plus  atroces  supplices  (i)  ;  de  ce  Jean  XXI 
qui  fit  couper  le  nez,  la  langue  et  la  ihain 

(i)  Concilium  Remense,  cap.  128  ,  p.  5^5. 

Dans  la  Chronique  de  frère  Hugues  de  Fleury ,  Flustoire  de 
ces  deux  conciles  est  racontée  plus  brièvement,  mais  tout  à 
Favantage  d'Arnoul.  Elle  est  mêlée  cependant  d'erreurs  assez 
graves  pour  qu'il  ne  vaille  pas  la  peine  de  s'y  arréteri  7n  Du- 
chesn.,  script. ,  T.  IV,  p.  14^. 
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droite  ail  cardinal  Jean  ;  de  ce  Boniface  VII , 
qui  fit  étrangler  Jean  XIII ,  en  975 ,  et  mouHr 
de  faim  ,  en  985,  Jean  XIV",  dans  un  cat^hot 
da  château  Saint* Ange.  «  Esï-ce  ,  s'écria-t-il ,  à 
«  de  tels  'monstres  qui  sont  remplis  de  toutes 
ce  les  ignominiedhumaines>  qui  sont  vides  de 
((  toutes  tes  sciences  divines ,  que. nous  soumet*- 
«  trous  les  prêtres  innombrables  de  Dieu  ,  qu^ 
ce  se  signalent  siîr  toute  la  terre  ^àr  leur  science 
a  et  le  mérite  de  leur  vie  ?,  J'ose  le  dire ,  le  pon- 
«  tife  romain  qui  pèche  contré  son  fr^re  ,  et 
«  qui ,  averti  à  plusieurs  reprises ,  ne  veut  pas 
«  entendre  la  voix  de  FÉglise;  le  poTitifc  ro- 
4c  main ,  par  le  précepte  de  Dieu  lui-même ,  ne 
«doit  être  regardé  que  comme  un  païen  et  un 
«  publicain.  »  Cette  première^ manifestation  des 
senlimens  de  liberté  de  FEglise  gallicane  a  pro- 
voqué,  en    1604,  la  colère  de  l'annaliste  de 
TEglise.  Le  cardinal  Bardnius  attribue  ces  blas- 
phèmes contre  l'autorité  pontificale  k  Gérbert, 
qui,  peu  d'années  après ,  deVoit  en  être  revêtu 
lui-même;  sa  philosophie'  lui  paroît  bien  plus 
scandaleuse  que  les  crimes  de  Boniface  VU  ; 
et  sans  respecter  en  lui  le  pape  Silvestre  II,  il 
s'écrie  :  a  Ecoutez  la  constance*  aveo  laquelle 
«  cet  homme  ose  affirmer  sa  souveraine  inCon- 
cc  stance  ;  voyez  son  impudence  infinie  et  sa 
a  témérité  ;  faites  attention  à  son  amiace  et  à 
<(  son  arrogance ,  et  demeurez  stupéfaites  de  sa 
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SON      OC  superbe  ^  si  d a  moins  les  paroles  de  ce 

c(  soint  dignes  de  notre  examen ,  et  non  de  notre 
a  mépris  (i).  »  Ce  sont  les  expressions  d'un  car- 
dinal, du  champion  le, plus  obstiné. de l'arUto* 
rite  des  pontifes  de  Rome.,  et  c'eat  à  l'un  des 
plus  illustres  parmi  ces  pontifes  qu'il  Jes  ap* 
plique.  Loin  de  les  ado'pter  ,  nous  reg^attona 
jque  les  sentimens  de  liber4é  ecclésiastique ,  pro- 
fessés pour  la  première  fois  en  France  au  con- 
cile de  Saint-Basle  de  Reims.,  y  fussent  sug*- 
gérés  par  l'intérêt  des  factions,  el  non  tpar  celui 
de  l'Église. 
991—995.       Après  son  abdication.,  Arnolphe  'fut  renvoyé 
dans  la  prison  d'Orléans,  où  il  fut  retenu  captif 
aussi  long-temps  que  Hugues  Çapet  vécut.  Xe 
même  concile  provincial  qui  l'avoitdéposé ,  élut 
à  sa  place  Gerberl;  et  celui-ci,  appyyépar  le  roi 
des  Français,  fut  reconnu^  au  moins  pendant 
trois  ans,  comme  archevêque  de  Reims  (a).  Les 
communications  avec  la  cour  de  Rome  étoient 
lentes  et  dilBiciles  :  le  pape  Jean  XV  ne  pou  voit 
donner  presque  aucune  attention  aux  affaires 
générales  de  la  chrétienté  ;  il  combattoit  alors 
même  pour  défendre  les  restes  de  son  autorité 
contre  le  conseil  Crescentius,  qui  s'efforçoit  de 
rétablir  l'ordre  et  l'autorité  des  lois  en  Italie, 

(i)  Annal,  ecclesiast.  Baronii,  ann.  99a ,  p.  88a. 
(a)  Gerberti  EpistolcÊ,  n^  %6,  p.  4i4«  ^  Concilia  GenfiràUa, 
T.  IX,  p.  739. 
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et  d'y  ressusciter  la  république  romaine.  Toute-  991—995. 
fois  te  comte  de  Verniandois  continuoit  à  dé- 
fendre auprès  du  pape  les  intérêts  de  la  famille 
carloTingienne.  Avant  de  mourir  en  993 ,  il  en- 
gagea Jean  XV  à  condamner  les  actes  du  concile 
de  Saint-Basle  de  Aeims ,  comme  attentatoires  à 
Vautorité  du  saint-siége;  à  frapper  d'anathème 
les  évêques  qui  y  avoient  assisté,  et  qui  ne  se, 
rétracteroient  p^s  ;  ^  annuler  ^nfin  l'élection 
de  Gerbert.*Hagues  Capet  chercha  vainement, 
en  994)  à  calmer  Ja  colère  du  pape;  il  lui  offrit 
d'aller  à  sa  rencontre  jusqu'à  Grenoble ,  ville 
qui  appartenoit  alors  au  royaume  d'Arles,  si 
Jean  XY  vouloit  consentir  à  s'avancer  ainsi 
jusqu'aux  frontières  dès  Gaules ,  pour  être  à 
portée  d'examiner  les  témoins  (i).  Ces  instances  ' 
et  ces  offres  du  roi  ne  purent  rien  obtenir. 
Jean  XV,  au  lieu  de -venir  en  France,  y  envoya 
un  légat  nommé  Léori,  qui  dans  l'année  995 
présida  successivement  deux  conciles  :  l'un  à 
Mouson  et  l'autre  à  Reims.  Dans  celui  dç  Mou^ 
son.  Ai  mon,  évêque  de  Verdun,  exposa,  en 
^ulois ,  on  dans  la  langue  romane  qui  com* 
mençoit  à  se  former,  le  sujet  de  l'assemblée. 
C'étoit  un  progrès  important  dans  l'usage  de 
cette  langue,  que  de  l'employer  dans  une  occa- 
sion si  solennelle,  au  milieu  du  clergé  qui  re-    n 

(i)  Epistoîa  Hugonis  Régis  ;  Concilia  Generalia  ^  T.  IX , 
p.  743. 
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fl9ï— 995*  gardoit  le  latin  comme  sa  langue,  propre.  Ger-- 
bert  défendit  lui-même  sa  cause  en  latin,  et  son 
éloquent  discours,  qui  nous  a  été  conservé ,  est 
une  apologie  spirituelle,  des  libertés  dé  TÉglise 
gallicane  (i).  Cependant  il  fut  condamné,  et 
Arnolphe,  toujours  détenu  dansles  prisons  d'Or-. 
léans,  fut  déclaré  archevêque  légitime.  Dans 
une  lettre  à  Timpératriee  Adélaïde,  Gerbert  se 
plaint  que  dès  lors  ses  soldats  et  ses  élèvea 
avoient  conspiré  contre  lui;  que  ^rsonnene 
vouloit  plus  manger  avec  lui  ;  que  personne  n'asi 
sistoit  aux  cérémonies  sacrées  qu'il  célébroit , 
qu'on  Favoit  avili ,  méprisé ,  livré  aux  plus 
graves  injures  {2).  Il  ne  voulut  pas  se  soumettre 
plus  long'^temps  à  de  tellespersécutions, il  quitta 
la  France  pour  se  rendre  auprès  des  deux  im- 
pératrices Adélaïde  et  Tbéophanie,  aïeule  iet 
mère  du  jeune  empereur.  Othon  III,  qui  lui 
avoient  toujours  montré  beaucoup  de  faveur, 
Othon  III  lui-même  avoit  suivi  ses  leçons,  et 
dans  l'année  998  il  l'en  récompensa  magnifique- 
ment ,  en  l'élevant  d'abord  à  l'arche vêché  de 
Ravenne,  puis  au  bout  de  peu  de  mois,  aU 
saint- siège.  (5) 

(i)  Concilia  G eneralia,  T.  IX,  p.  747.  —  Scr.  Franc, 
T.  X,  p.  55t2,  Dans  ce  discoars  se  trouve  une  des  phrases 
que  Baronius  reproche  h  Gerbert,  sur  un  pape  pécheur,  qui 
doit  être  tenu  pour  pire  qu*un  païen  et  un  publicain. 

(1)  Gerberti  Epistolœ f  n®  loa,  p.  4^*4* 

(5)  Pii^i  eritica  ad  ann  998 ,  p.  81. 
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Tandis  que  Hugues  Capet  se  IroQVoit,  à  Poe-  991-995^ 
casion  de  Gerbert,  engagé,  avec  l'Église,  dans 
une  lutte  qui  n'éloit  pas  sans  danger,  le  terri- 
toire de  la  France  étoit  ensanglanté  par  les  guer- 
res des  grands  feiidataires  ;  ces  guerres,  qui 
éclatoient  partout  à  la  fois ,  influoient  bien  plus 
que  les  actes  royaux  sur  le  développement  du 
caractère  national ,  et  sur  la  prospérité  ou  le 
malheur  deshabitans.  Mais  comme  les  intrigues 
et  les  révolutions  d'une  province  étoient  pres- 
qtie  toujours  sans  rapport  avec  celles  de  l'autre,  > 

il  est  à  peu  près  impossible  de  trouver  un  fil 
pour  se  conduire  au  travers  de  ce  labyrinthe. 
L'esprit  se  fatigue  à  concevoir  des  intérêts  et  des 
personnages  qui  ne  lui  sont  présentés  qn'un 
instant,  et  qui  disparoissent  pour  faire  place  à 
d'autres  intérêls  et  d'autres  personnages  abso- 
lument nouveaux.  Tous  ces  noms  de  chefs  et 
de  guerriers ,  dont  le  caractère  reste  inconnu, 
ne  nous  arrivent  que  comme  un  bruit  confus 
qui  ne  laisse  après  lui  aucun  souvenir. 

On  sait  peu  de  chose  sur  les  deux  grande  feu- 
rlataires  qui  avoient  .embrassé  la  cause  des  Car* 
lovingiens.  Héribert  III ,  comte  de  Vermandois, 
qui  paroi t  l'avoir  défendue  par  ses  négociations 
plus  que  par  ses  armes,  mourut  en  99?  :  peu 
après,  ses  deux  comtés  de  Meaux  et  de  Troyès 
p  issèrent  au  comte  Eudes  de  Blois ,  qui  par  cet 
héritage  devint  un  des  plus  puissans  feudataires 
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991—99^  d  u  royaanie,  tandis  que  le  comté  de  Vermandôis 
demeura  déchu  de  son  antique  splendeur  (i). 
Arnoul  II ,  comte  de  Flandre ,  mourut  à  Gand 
Tannée  d'après  l'élévation  de  Hugues  Capei  sur 

'  ]e  trône,  et  son  fils  Baudoin  à  la  beUe  barbe 

qui  lui  succéda,  étoit  alors  trop  jeune  pour  rien 
entreprendre  au  dehors,  (a) 

En  s'asseyant  sur  le  trône  des  Français,  Hugues 
Capet  avoLt  surtout  compté  sur  son  étroite  al- 
liance avec  le^  ducs  de  Bourgogne  et  de  Norman- 
die, l'un  son'frère,  et  l'autre  son  beau^frére.  Le 
premier,  Henri  qui  gouverna  la  Bourgogne  de 
l'an  965  à  Tan  looa,  est  désigné  par  le  surnom  de 
Grand ,  qui  le  distinguoit  sana^doute  de  quelque 
autre  Henri  moins  puissant.  On  ne  connoît  de 
lui  autre  chose  que  le  soin  qu'il  prit  de  réformer 
la  règle  de  quelques  couvens.  Les  historiens  de 
Bourgogne  lui  donnent  le  titre  de  premier  duc 
propriétaire,  comme  s'il  a  voit  acquis  sur  son  du- 
ché des  droits  que  n'avoient  point  ses  prédéces- 
seurs. Ils  auroient  dû  remarquer,  au  contraire, 
que  la  Bourgogne  étoi  t  la  province  de  France  où  , 
les  comtes  particuliers  a  voient  le  mieux  établi 
leur  indépendance  vis-à-vis  du  d  uc,  en  sorte  que 
ce  dernier  avoit  des  titres  pompeux  et  fort  peu  de 

(i)  Bodalphus  Glaber^  Liv,  II,  cap.  7,  "p.  ig.  —  Chronicon 
Alherici  Trium-Fontium ,  p.  a86.  —  Ùhron.  f^rdunens,  p.  206. 

(1)  Ottdegherst ,  Chroniques  et  Annales  de  Flandres ,  c.  33 , 
t.  65. 


DES  tKÀVÇAIS.  '^ 

pouvoir,  que  tour  à  tour  il  ^àW^taoit  eu  pto^  9rft-99l5. 

tégeoit  les  égliséè  Quï  fournîsàdîent  la  'jiàilîê  la 

plus  nette' cle^onj^etetiu  J  niais  rfo'il  étoit  ëi  peu 

obéi  par  les  lâï<îtte§,^4We  pendant  dëù3i  siètlës  , 

cet  llenri-fe-6rahd  et  tbixk  sefif  éùëèésseùrs  lie 

se  sJgnalèreM  (hins  aluôilne  toërrë ,  ^t  néfii^etoit 

aucune  aetioh  digne  de  mémoire,  (i)  •    - 

Richard-sahs^eùr  j  qni  depuis  9421  gôtiVè^ilôit 

laNôrtiiandie,  àvôit  épousé  Anne,  sœur  deHtt^ 

gués  Capét,  qui  étoitnldrtë  avant  MévatioTi  dfe 

son  frère,  lï  àVbil  favorisé  cette  élévation ,  et 

comme  Arnonf  II,  comte  de  Flandre;  s'y  oppôr 

8qit,il  Fa  voit  attaqué  et  luiavoit  ènkvé  Artdèèt 

toûtep  ses  places  for tdi  jnsqu'à  là  Lys  ;  àprè^  qùd4 

il  l'aVoit  recoiiciKé à  Hugues'  Càpèt  ;  et  lui  âvôit 

rendu  toutes  ses  conquêtes,  fce  fut  la  défhièrb 

guerre  de*ftichard-sans-Pè^r,  qui  ayatii  àttteîrit 

ia  soixantième  aririéé,'s'oclcupa  dè^  lorë  bien'  pluè 

de  rétablir  la  paix  èntïe  ses  Voisins  qiied^âjotilet 

à  sa  réputation  militaire.  «  11  étoit  d'une  stattilrè 

«élevée,  dit  Guillaume derjuihiège^  rhisibîiieA 

«  normand  ;  son  tisâge  étoit  noble ,  son  corpb 

«bien  formé;  ri  portoit  une' longue  baVbeyét  sa 

«têtel  étoit  décorée  de  cheveux  blancsi  Hfùt'irA 

«  très'^pieux  biehfaiteur  des  moines ,  il  ^bWi^^ 

«  voyoit  aux  besoins  des  clercs ,  il  mè][n:îàoit  les 

«superbes,  il  aimoit  les  plus  humilies,  il  spu- 

(0  Sistoire  de  Bourgogne  du  P.  t^lancher ,  tiv.  V,  ch.  40- 
53,  p.  244.  ^  .        . 
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C9ï-^995'  a  tenoitlespauvres,  les  orphelins  et  les  veuves, 
V,       cf  et  il  se  plaisoi  t  k  racheter  les  captifs .;  »  (  i  ) 

.   Les  Ndrrnands  établie  pu  Keuslrie  depuis 
^noinsd'un  siècle^  avoi^nt  conservé  toute  la  vî'* 
gu^ur  d'une  nation  nouvelle*  ils  avoient  adopté 
la  religion ,  la  langue ,  les  lois , .  et  surtout  le  sys- 
>     terne  féodal  des  Français  ;  mais  bous  ces  traita 
communs  on  reconnoissoit  toujours  leur  amour 
.   de  la  liberté  et  leur  ancienne  indépendance.  Us 
prétendoient  que  leur  duc,  au  lieu  de  Thora- 
mage  lige,  ne.devoit  au  roi  que  Fhom mage  j^ar 
garage,  qui  indiquoit  à  peine  quelque  subor- 
dination, et  qui  n'oblig^oit  à  aucune  obéis- 
sance [%).  Il  ^t  cependant  probable  que  cette 
distinction  fat  inventée  beaucoup  pi  us  tard ,  en 
faveur  de^  rois  d'Angleterre  d  ucs  dé  Normandie. 
Le  chef  de  la  nation  croyoit  moins  tenir  son  fief 
du  monarque  français,  que;  du  choix  de  son 
.peuple.  Lorsque  Richard-sans-Peur  mourut  en 
^6 ,1  à.  peu  près  en  même  temps  que  Hugues 
Gipet ,  il  étoit  à J'abbaye.  de  Fécamp ,  où  ^  se  sen- 
tant accablé  par  la  maladip  ^  il  rassembla  autour 
de  lui  les  principaux  seigneurs  normands,  et 
lenrprésentason  fils  Richard  U.  ce  Jusqu'ici,  mes 
ce. compagnons  d'armes,  leur  ditril^  j'ai  dirigé 
a  votre  milice  ;  mais  à  présent  Dieu  m'appelle , 

(i)  tVillelmi Gemelicensis  t  Lîb.  lY,  cap.  ig,  p.  184.        ^ 
(a)  Extrait  de  THistorrc  d'au«iiDS  dc3  duc^  de  Normandie, 
T.  X.,  p.  376. 
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<rla  maladie  redouble  d'âprçté;  je  vais  entrer  991—995. 
<£  dans  la  voie  de  toute  chair ,  et  vous  ne  pou- 
.«  vez  plus  m'a  voir  pour  chef.  »  Les  seigneurs, 
après  avoir  témoigné  leurs  regrets  par  leurs  sou- 
pirs et  leurs  larmes ,  donnèrent  le^r  assentiment 
aux  désirs  du  vieux  duc,  et  jurèrent  fidélité  à 
Sun  fils,  le  jeune  Richard,  (i)  ^ 

..  Ch^rles-le-SimpIe ,  en  abandonnant  aux'Nor- 
mands  la  Neustrie  qu'ils  ayoierit  dévast-ée,  les 
avoit  autorisés  k  aller  chercher  de^  vivres  dans 
la  Bretagne ,  qu'il  regardoit  comme  ennemie.  Il 
leur  avoit ,  dit-on ,  cédé  tous  ses  droits  sur  cette 
province ,  droits  qu'il  ne  pou  voit  ni  exercer  I  ui- 
même  ni  garantir.  Les  Bretons,  di^erens, des 
Français  par  l'origine,  la  langue  et  les  mœurs, 
avoient  quelquefois  obéi  aux  rois  français  les 
plus  puissans;  mais  ils  s'étoient  bientôt  hâtés 
de  secouer  leur  joug.  Lorsque  le  systèilne  féodal 
prit  plus  de  stabilité ,  le  duché  de  Bretagne  Jut 
regardé  comme  un  fief  mouvant  de  celui  de 
I^ormandie  ;  mais  pi^obablemen  t  c^tte  mouvance  y 
qui  depuis  fut  le  ^ujet  de  longues  contestations , 
avoit  été  considérée ,  dans  le  contrat  primitif  de 
Charles  avep  BoUo ,  comme  de  fort  peu  d'impor- 
tance ,  et  fort  mal  définie.  Toutefois ,  lorsque  les 
Bretons  avoient  été  divisés  par  des  guerres  ci- 
viles ,  les  Nofraands  en  avoient  souvent  profilé 

(I)  WiUelmi  CemeL^  Lib.  IV,  c^p.ao^  pv  >85. -r  J.  Du- 
ipbcsoe.  Script,  Iformann, ,  p.  348.  ,  %  ■ 
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991—995.  pour  faire  valoir  leur  suzeraineté.  Au  temps  de 
Hugues  Capet,  la  Bretagne  étoit  partagée  entre 
les  trois  comtes  de  Nantes,  de  Rennes  et  de 
CornoQai]les.  La  maison  du  premier,  cependant, 
s'éteignit  vers  Tan  990,  et  Conan,  surnommé 
le  Tort,  réunit  les  comtés  de  Rennes  et  de 
Nantes;  tandis  que  Bénédict,  quoique  marié, 
réunit  révêché  de  Quimper  au  comté  de  Cor- 
nouailles'.  Son  fils  fut  également  marié ,  éyéque 
et  comte  ^  et  le  célibat  des  prêtres  semble  à  cette 
'  époque  n'avoir  pas  été  admis  par  les  Bretons,  (i ) 
Quoique  la  Bretagne  fût  partagée  entre  deux 
princes  rivaux ,  les  Normands  ne  cherchèrent 
pas  à  cette  époque  à  disputer  aux  Bretons  leur 
indépendance;  mais  Conan-le-Tort  eut  à  com- 
battre un  ennemi  non  moins*  dangereux  dans 
àon  voisin ,  et  son  beau-frère  Foulques-Nerra , 
comte  d'Anjou.  Celui-ci  avoitj  en  987,   suc- 
cédé à'son  père  Geoffroi  Grisegonnelle;  il  s'étoit 
aussi  emparé  du  comté  du  Maine,  et  il  avoit 
couvert  de  châteaux -forts  ces  deux  gouver- 
nemens  (2).   La  maison  d'Anjou,  qui  n'étoit 
inférieure  ni  en  puissance  ni  en  ambition,  à 
celles  qu'on  a  regardées  comme  ayant  fondé  les 
grandes  pairies  laïques,  l'emportpit  sur  elles 

(i)  Bistoire  de  Bretagne,  par  L.  G.  Ldbioeaa,  religieux 
bénédictin.  Liv.  III ,  ch.  35,  p.  85. 

(î)  Fragméntif  hktoriœ  Andéguvens.  !ductore  Fuhome 
éomite,  p.  ao4. 
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par  davantage  d'avoir  produit  successivement  99v-*^l 
plusieurs  capitaines  distingués.  Les  comtes 
d'Anjou  s'étoient  flattés  d'étendre  leur  domi- 
nation sur  toute  la  partie  de  la  Bretagne  qui 
parloit  français  ;  mais  les  entreprisés  de  Geoffroi 
Gris^onnelle  avoient  été  arrêtées  en  g8i^  par 
la  première  bataille  de  Cionquéreux ,  qu'il  avoit 
perdue  contre  Conan-le^Tor t  (  i  ) .  Ces  feudataires 
firent  la  paix  ;  Conan*le-Tort  épousa  une  fille 

,  de  Gepffroir  Cependant  après  la  mort  de  celui-ci 
les  hostilités  recommencèrent;  Conan  voulut 

I  surprendre  Angers  pendai^t  l'absence  du  comte 
Fonlques-Nerra ;  l'audace  de  ses  quatre  fils, 
tons  vspUans  chevaliers,  et  la  bravoure  de  ses 
Bretons^  lui  donnoieot  de  grapdes  espérances 
de  succès.  Après  des  ravages  lÀutuels,  les  deux 
comtes  se  donnèrent  rendez-vous  pour  le  37 
juin  99a,  dans  cette  même  lande  de  Conque'* 
reax  qu'ils  avoient  ensanglantée  dix  ans  aupa*. 
ravant,  Conan ,  inférieur  en  cavalerie,  recourut 
à  un  stratagème  pour  triompher  de  son  adver- 
saire ;  il  fit  creuser  des  tranchées  sur  le  champ 
de  bataille ,  qu'il  recouvrit  ensuite  de  feuillage 
et  de  terre  meuble.  Par  une  fpite  simulée,  il 
attira  les  Angevins  dans  ce  piégf ,  en  tua  un 
grand  nombre ,  et  fut  sur  le  point  de  faire  pri- 

(1)  Cette  bataille  donna  naiflsanx^ie  ^  une  expression  prover- 
biale :  Cest  comme  à  la  haiaiUe  de  Cçnqu^reUx ,  oU  le  tort 
remporte  sur  le  droit. 
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991—995,  sonnicr  Foulques  lui-même,  quiavoit  été  ren- 
versé de  son  cheval.  Mais  le  comte  d'Anjou 
s'étant  relevé  avec  l'aide  de  ses  compagnons 
d'armes ,  les  excita  à  la  vengeance ,  mit  les  Bre- 
"  tons  en  déroute ,  et  Conan ,  avec  plus  de  mille 
de  ses  guerriers ,  fut  tué  dans  le  combat.  Ce  fut" 
la  plus  grande  bataille  livrée  en  France  pendant- 
le  règne  dfe  Hugues  Capet;  elle  nV»ut  cependant' 
aucun  résultat  important.  Geoffrôi ,  fils  aîné  de 
Conan,  recueillit  le  comté  de  Rennes,  son  hé- 
ritage; il  fit  la  paix  avec  Foulques-Nerra ,  et  au 
bout  d'assez  peu  de  temps,  il  soumit  le  reste  de 
la  Bretagne,  et  s'en  fit  appeler  duc.  (1) 

Le  plus  puissant  des  feudataires  au  midi  de 
la  Loire  étoit  Guillaume  Fier-à-Bras,  en  même 
temjps  corale  de  Poitou  et  duc  ji'Aquitaine.  Il 
s'étoit  le  premier  opposé  au  couronnement  de 
Hugues  Capet ,  et  il  Ta  voit  forcé  à  tourner  ses 
armes  contre  lui  dès  le  commencement  de  son 
règne,  quoiqu'il  lui  eût  précédemment  donné 
sa  sœur  en  mariage.  Mais  les  Aquitains  avbiént 
la  réputation  d'être  les  plus  mauvais  soldats  des 
Gaules  ,  et  Guillaume,  en  effet ,  après  avoir  fait 
la  paix  avec  Hugues  Capet,-  aurôit  probable- 
ment é\itétouteautre  hostilité  t  si  des  querelles, 
dans  sa  famille  même,  n'avoient  exposé  ses  su- 

(i)  Glabri  Roduîphi  kistor. ,  Lib.  II,  cap.  3 ,  p.  i4-  —  ^^ 
gestis  consulum  Andega^ensium ,  p.  aSS.  —  Histoire  de  Bre* 
Ugne,  Liv.  m^  ^lap^  56,  p.  ^5, 
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{   jets  aux  armes  de  ses^sdclats.Xe  comte  de  Poî-  ggti^s^'^ 

tiers  a  voit  épousé  la  pieuse  Einttieliné,  fille  de 
I  ThibauU\  cora  te  dé  Blois,  bienfaitrice  ^u  coti-- 
[  vent  de  Mailtezais  ,  et  noti  iiiotns  distinguée^' 
;  dit  un  moine  de  ce  couvéùt,  par  5Ôri*^èlè  ai*-. 
I  dent  pour  la  rèlîgioti ,  que  par  k ^noblesse  dé  son  ' 
I  caractère.  Pendant  qu^Emhielîné  étoit  janîque^' 
I  mentoccupéededirigerlescohstructionsdù  cou-' 
I  vent  de  Maillezuis ,  elle  fu  t  à^ettièque son  mari  ,1 
en  revenant  de  Bretagne,  avoit  été  reçu* par  îa 
vicomtesse  de  Thouars,  danssôhchâteàii,  étque 
celle-ci  n'avoil  point  résisté  aux  instances  amou- 
reuses de  son  seigneur.  Emmdine  en  témoi-^' 
gna  le  ressentiment  le  plus  vif  «à  son  mari ,  qui^ 
après  avoir  vainement  cherché  à  se  justifier, 
cessa  dé  lui  répondre.  Mais  la  comtesse  de  Poi- 
tiers put  bientôt  savourer  la  vengeance  qu'elle 
cherchoit.  Elle  s'étoit  approchée  de  Thouara 
avec  une  suite  nombreuse  de  chevaliers  et  de 
pages  ;  elIcTeut  le  bonheur  de  rencontrer  sa  ri- 
vale en  rase  campagne  ;  elle  attaqua  sa  suite  et 
la  dispersa;  et  s'em parant  de  la  vicomtesse ,  elle 
la  livra,  pendant  toute  la  nuit ,  aux  outragés 
successifs  de  chacun  de  ses  chevaliers*  Jugeant 
eosuite  que  son  mari  ne  Idi  pardon neroit  pas 
cette  violence  ,  elle  se  retira  dans  le  château  de 
Chinon  qui  lui  appartenôît.  Pendant  deux  ans 
une  petite  guerre  entre  les  deux  époux  désola 


y 
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datptiJe&bpipmi^s- religieux  de  celte  contrée 
rçpçpr^J^^nt  4  <îa^l|airjtne  ,  e|  lui  reçipntrèrent 
q!î§  )^  fep/lé4içtiqr}  ^e  Diçu  ^voit  toujou^-s  re- 
Çj^^TOlpi^  t^fll  gï^;i)  ^vpit.Yéçu  en; paix  ^vec 
sft,fci»ime,;,««fi§apûlèyiç,.  au  cQntwre,  le  me- 

I^ÇHiM<^P'^iA  l?V*^  ^r^wH^fî^*  Jls  l'eng^ig^rent 
aîp^i  à  la  rçp;[*çfi^rp ,  et  à^cprifesser  qu'il  avoit 
Ç^çKgriièy^Tpfiiiit.fpn^Te.ielle,  Iprçque  nprèa 
BfVoij;  ft^^pfiup,  ,lpi-i3nêine  à  1^.  foi  conjugale ,  il 
avQÎ^^éq^oigné,  ^^1  de  qourrou^  pour  une  faute 
légçre.. ,  ^.jPès  Jp^^s  ,    continue  notre  moine, 

<içe^  ^ipmq^  4'u"^  T^**®  prùdçuce  ,  ayant 
cçi^f^ris  top^p  3pilJivilorité,  consacra  ses  ri- 
c(  p^îea^es  et  son  pouvoir  à  achevçr  l'église  de 
«Mpijlms.  »  (^ 

QftijUavune  Fier-^-Bras  mpurut  en  994  ;  U  Çut 
P9j^f.  j^ppce^seur  son  fils  de  même  nom  que  lui, 
qn'or)  {ié^giqa  par  le  surnom  ({e  Grand ,  à  cause 
dp,  l'étçpj^^p  (|e  ^a  (Jomixiat^on,  l^n  effet,  iljoi- 
gi^i^  a,ii  ^î^^hé.  d'Aqtfitaine y  au,  Poitou,  au  Li- 
mousi;;) ,  ^u  p^jfs  d'i^unis  et  à  la  S^intonge ,  qui 
^;rj^iept  li'héri^gp,  de  son  père ,  la  dot  consi- 
dér^blq  qqe  lui  apppçUt  Almodi^,  vei^ve  de  Bo- 
^oxf.  i^I,  comte.de  ^a  .Marche;  ses  états  s'éten- 
dpiçf)t^|[erQeéan  j^usqu'^ux  rives  du  Rhône,  et 

'{%)  Pctri  MçUéiwen^s.MofUbchi  relatiç^  Lib,  I^  cap.  a^ 
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pends^nt  son  long  règne  (994"'io5o),  il  fat  con-  99*-095. 
sidéré  commç  le  plus  puissant  des  seigneurs 
français,  (i)  \  \ 

Tout  le  pays  sitpé  au  levant  de  I^  Saône  et  du 
Rhône,  jusqu  au^^  Alpes, furmoit  alors  les royai^-: 
mes  réunis  d'Arlçs  et  de  Bourgogne  transju-. 
rane  qui  étoient  regs^rdés  çomnoie  absolu m^nlï 
étrangers  à  la  France.  Ils  furent  ^uvernésipçn-^ 
dant  cinquante-sept  ans,  de  gSy  à  ggS,  par 
Conrad'le-Pacifîque.  Depuis  que  ce  roi  n^étoit 
plus  sous  la  tutelle  d'0lhon-le-6rand ,  il  n'avpit 
rien  fait  qui  attirât  sur  lui  l'attention ,  ou  qui 
mérijtit  l'estime*  Quoique  plusieurs  des  phist. 
grandes  et  de^  plu^  comnierçai^tes  villes  de 
JFrançe,  telles,  que  JjyoïK,  Vienne,  Gençvq,  Be- 
sançon ,  Avignon,  .^rles , Marseille ,  Grenoble ,; 
fassent  situées  d^ps  l'eri^çeinte  de  s^s  étaU,  il 
s'étç^t  lài^ssé  réduire  à  une  extr^e  pau  vrçté  :  ses 
droits  avoient  été  sucqessivepijent  usurpés  par 
tous  lès  feudatairiÇS  civils  et  ecclésiastiques  i  et 
la  sç\ile  autorité  qui'il  paient  e^çerce^  s^e  bornoit 
à  iiiçcorder  d^s  diplômes  à:4ifVers  çpciyçns,  (2) 

Conrad  mouru(  au  çç^mençementde  l'année 
993.^  et  eut;  pour  successeur  son  i^s  aîné,  Bo"^ 
dp^phe  m ,  auquçl  s^s  niiQ^M?^  efféjpiinéc^  firçnt 

{i)  Pétri  ]lfall£acens,\  LU».  I,  cap.  6 ^  p^.  iS^i  .-rr  .^^ê^nutrus 
Cabannens.,  p.  1^6.  ^ 

(a)  Hîst.  de  Bourgogne,  Liv>  lY,  chap.  .io3  etjsuiv.,-  p.  aol. 
—■Bouche,  Hist  de  Provence,  T.  I,  Liv^  VI,  p.  So* 
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iB^—9^  donner  le  samom  de'lâche  ou  de  fainéant.  Ce- 
f^endant  Rodolphe ,  le  plus  pauvre  des  rois  de 
/        FEurope ,  voulut ,  en  montant  sur  le  Irônc  v 
feîre  un  effort  pour  recouvrer  les  droits  et  les 
révenus  que  son  père  avoit  aliénés.  Il  avdit  ëié 
cduronnédansunedièteo;! assemblée  des  grands^ 
tetiue  à  Lausanne.  Ces  grands  ,  alarmés  des 
projets  que  leur  roi  annonçoit,  lui  retirèrent 
une  obéissance  à  laquelle  il  avoit  perdu   ses 
droits,  fen  méprisant  leurs  privilèges.  Ils  bat- 
tirent ses  troupes,  él  le  forcèrent  à  recourir  à 
îa  médiation  de  l'impératrice  Adélaïde  sa  tante. 
Celle-ci  joignoit  aif  glorieux  souvenir  d'Othon- 
le-Grand  la  réputation  d'une  sainte.  La  véné- 
ration des  grands  vassaux  de  la  couronné  d'Ar- 
les pour  son  caractère  leur  fit  accepter  sa  mé- 
diation. La  paix  fut  signée  à  Saint -Maurice, 
et  Rodolphe  continua  dès  lors  à  régner  jusqu'en 
io5a ,  sans  qu'on  aperçût  presqueson  existence. 
Il  avoit  fixé  sa  résidence  en  Suisse ,  et  il  y  étoit 
réduit  à  une  si  grande  pauvreté,  que  sans  les 
annates  ou  revenus  de  la  première  année  des 
bénéfices  ecclésiastiques  dont  il  Isivoit  la  disposi- 
tion ,  il  n'auroit  pas  même  eu  de  quoi  vivre,  (i) 
La  foiblesse  de  Rodolphe-le-Fainéant  donna 

(i)  Cl^onic,  Ditmari  Mersehurg\  J.ib.  YII,  p.  4^8.  — In 
Leibnitio  Script,  BnmSw,  T.  I.  —  Muller  GesckiëfUe  def 
Schweiz^  B.  I.,  cap.  ]4,  p.  296,  ^  Aramles  Seridanni  Mo" 
nmchi  Smtcti^Galli  f  p.  193. 


BES  FRANÇAIS.  'j5 

occasion  aux  grands  seigneurs  du  royaume  d'Ar-  $gi-995* 
les  d^aflFermif  leur  indépendance.  Parmi  ceux- 
ci  on  coramençoit  à:  remarquer  Berchtold  et  son 
fils  Humbert-aux-Blanches-Mains,  comtes  de 
Maurienne,  et  fondateurs  de  la  maison  dé  Sa- 
voie (i);  Otte-Guillaume,quW prétend  être  fils 
d'Adaibert,  roi  d'Italie,  et  héritier, par  le  droit 
de  sa  mère,  du  comté  de  Bourgogne;  il  §tit  le 
fondateur  de  la  maison  souveraine  dé  Franche- 
Ck)mlé;  Cuigoe,  comte  d'Albon,  fondateur  de 
la  maison  souveraine  des  dauphins  de  Vien- 
nois; Guillaume,  qu'on  prétend  issu  d'un  frère 
de  Rodolphe  de  BourgbgTne ,  roi  de  France,  èt^ 
qui  fut  comte  sou veraih  de  Provence.  Ces  quatre 
seigneurs  eurent ,  pendant  toikt  le  règne  de  Ro-  » 

dolphe ,  bien  plus  de  pouvoir  que  lui  dans  le 
royaume  d'Arles  ;  et ,  lorsqu'à  sa  mort  sa  Cou- 
ronne fut  réunie  à  celle  de  Témpire,  les  feu- 
dataires  qui  avoient  grandi  à  ses  dépens ,  devin- 
rent presque  absolument  indépendans.  Diantre 
part ,  leurs  vassaux  conimençoient  de  leur  côté  y 

à  acquérir  au^essous  d'eux  de  Kmportance*, 
et  en  Provence  ,  on  peut,  dès  cette  époque, 
tracer  la  succession  des  comtes  dé  Forcalqùier 
et  de  Tenaissîn ,  deà  princes  d'Orange ,  dès  vi- 

(i)  GuichenoQ,  Nist,  gBnéalog.  de  ta  Maison  de  Sain^iè, 
Uv.  II,  p.  181.188.  '  ,    / 
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©9t-995*  comtes  de  Marseille ,  des  barons  de  Baox ,  dé 
Semlt ,  de  Gngns^n  et  de Caatellane.  (i) 

Nous  pourrions  suivre  encore  la  formatiop 
d'un  ^*and  nombre  d^autres  maisons  feuda- 
taires,  ou  plutôt  souveraines.  Ainsi,  les  comtes 
de  To|ilo^se  ,  ceux  de  Rouei^iic} ,  le»  duça  de 
Gascogne,  y  les  comtes  de  Foix,  de  Béarn  ^  de 
Carcassonne,  datent  au  moitis  de  cette;  époque  ; 
mais  leur  existence  ne  nous  est  annoncée  que 
par  leurs  diplôqf^es  et  j^eurs  testamens.  Aucun 
Historien  ne  nous  a  fait  connoître  la  suite  de 
leurs  aptipns,.  de  manière  à  ^oua  intéresser  à 
leur  personijiç.-  lyorsque  la  vie  des  roi^  ^ux- 
mêmea^  est  si.  obscure^  lorsque  Ardoin  en  Ita- 
lie, Cqhrad  en  Bourgognç,  se  dérobent  à  toutes 
nos  recherches  ;  que  Hugues.  Capet  va  diapa* 
rpîti;e  saiçi^.  qye  nous  ayons  pu  no\is  former 
aucu ne  idée  de  ^on  caractère  ^  i l  n'est  pas  ;^trange 
quele^  coptes  et  le^  ducs  se  perdent  a\i84  dans 
l'ombra.  j[f^)        ^ 

^u'existencç  .tout  entière  des  peuples  est  ég»- 
lei];Lentj  dérobée  à,  notre xoiiinois^apce;  npUs  sa- 
von^^e^1emei;it  qu'en.  994  upe  pe§te  effro^i^ble 
déy^ta  1^,  Lin^ousin  et  l'Aquitaine.  La  conta- 
gion  çioitausgmçnlée  p^r  là  dévptiçtn  inal  ^ntçn- 
due  dès  peuples ,  qui ,  sans  cesse  rassemblés 

(f)  Bou^e ,  AJû^.  <fe  Provence,  Liv.  Vit  p.  807. 

(9)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  T.  II,  Liv.  XIII,  p.  Ii3-i39. 
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dans  les  égHftes^  y  apportoient  leùï^s  malades,  991—995, 
pour  que  les  l:eliqaes  conservées  dans  le  sancf 
tuaire  leur  rendissent  là  santé.  Ces  malades  pas- 
soient  dans  les  1^m|)les  les  nuité  'cortimé  leà 
jours  ;  ils  remplissoient  l^air  de  letlrs  cris  ^  et  le 
corrompoîènt  par  des  exhalaisons  pestilentiel- 
les :  on  assure  que  leur  chair  sembloit  frappée 
par  le  feu,  qu'elle  se  détachoit  de  leurs  os  et 
tomboit  en  pourriture.  L^église  de  Saint-Martial 
à  Limoges  étoit  celle  autour  de  laijùelle  les  pes- 
tiférés se  preSsoient  en  plus  grand  nombre» 
Lorsqu'on  en  approchoit,  on  étoit  frappé  de  Tet 
froyable  puanteur  de  Patmosphèrè  qbi  Tëntou- 
roit^  mais  ce  funeste  avertissement  ne  feuSBfisoit 
point  pour  éloigner  les  fidèles,  dont  là  foule, 
attirée  par  Pespoir  d'un  miracle,  se  renouveloit 
sans  cesse.  La  plupart  des  évêques  d'Aquitaine 
s'y  rendirent,  et  y  firent  porter  avec  eux  les 
reliques  de  leurs  propres  églises.  Les  ducs  et  les 
princes,  frappés  de  terreur,  s'engagèrent  par  nnè 
8orle  de  traité  à  observer  entre  eux  là  paix  et 
la  justice,  pour  détourner  la  colère  du  cieK 
Ce  fut  la  première  origine  de  cette  convention 
par  laquelle  ils  se  lièrent  plus  tard  à  s'abstenir 
de  toute  hostilité  pendant  certains  jours  de  la 
semaine,  et  qui  fut  connue  sous  le  nom  de 
trèpe  de  Dieu.  (î) 

(i)  Bistoria  tran^lat^ionîs  S.  Gçnulfi. ,  p.  36i«  •*-  Chron. 
Ademari  Cahan^eni. ,  .p.  jf^j* 
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txfi'k  Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  re- 
cueillir sur  Hugues  Gipet^  ou  sur  l'histoire  des 
Français  pendant  son  règne.  Les  actions  de  ce 
fondateur  d'une  nouvelle  dynastie ,  son  carac* 
tère ,  sa  politique ,  tout  nous  est  également 
inconnu.  On  croit  pouvoir  fixer  sa  mort  au  24 
octobre  996 ,  quoiqu'il  y  ait  quelque  incerti- 
tude sur  l'année.  Il  devoit  alors  être  âgé  de  cin- 
quante-sept  ans.  Paris  a  voit  été  sa  résidence 
habituelle;  c'est  là,  sans  doute ,  qu'il  mourut, 
et  il  fut  enterré  à  Saint-Denis.  Le  mo.ine  Helf- 
gaud  de  Fleury,  qui  a  écrit  le  panégyrique  du 
roi  Robert  son  fils,  assure  que  Hugues  se  sen- 
tant près  de  sa  fin,  appela  Robert  auprès  de 
lui ,  et  lui  tint  ce  discours  :  «  O  mon  cher  fils! 
«  je  te  conjure,  au  nom  de  la  sainte  et  in- 
«  divisible  Trinité,  de  ne  jamais  abandonner 
«  ton  esprit  aux  conseils  des  flatteurs  qui  cher- 
«  cheront  à  te  séduire. par  dès  présens  empoi- 
«  sonnés,  pour  que  tu  disposes,  selon  leur 
«  volonté,  de  ces  abbayes  que.  je  laisse  après 
ce  Dieu  $ous  ton  gouvernement.  Qu'aucune  lé- 
(c  gèreté  d'âme  ne  t'engage  à  piller  leurs  trésors , 
«  à  les  distraire  ou  à  les  dissiper.  Je  te  recom- 
cr  mande  encore,  et  cela  par-dessi\s  toute  chose, 
«  de  ne  jamais  permettre  qu'on  t'arrache  à  la 
ic  dévotion  du  chef  de  notre  religion  ,  savoir , 
«  de  notre  père  saint  Benoît;  c'éstlui  qui,  après 

w  la  mort  de  ce  qui  n^est  que  chair,  te  procurera 
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n  auprès  de  notre  commun  juge,  l'entrée  du  sa*:      S9^ 
ft  lui, seul  port  tranquille  et  seulasile  assuré.  »(r) 
Peut-être  s'ilnous  étoit  resté  aucun  autre  dis- 
cours de  Hugues  Capet,  aucun  autre  trait  qui  . 
peignît  son  caractère  y  nous  donnerions  fort  peu 
i  d'attention  k  ces  paroles  qui  semblent  apparte- 
nir bien  plus  au  moine  historien  qu'au  roi.  Mais 
on  ne  doit  pas  oublier  que  ce  chef  d'une  dynas-» 
lie  noavelle,  élevé  par  la  défiance  des  grands 
f  vassaux  plus  que  par  leur  amour ,  n'étoit  guère 
I  autre  chose  qu'un  roi  des  prêtres  ;  que  la  çoii-t 
i  cession  des  biens  des  abbayes  étoit  à  peu  près 
sa  seule  fonction  royale,  et  que  les  flatteurs 
qui  l'approchoient ,  différens  en  cela  de  ceux 
qui  ont  entouré  ses  successeurs,  lui  apportoient 
des  présens  en  retour  des  bénéfices  ecclésias^ 
tiques  qu'ils  soUicitoient  de  lui  ;  ces  présens  fai-* 
soient  même  le  principal  revenu  qu'il  tirât  du 
;   royaume.  D^ailleurs ,  Hugues  Capet  paroi t  avoir 
été  adonné  à  une  dévotion  superstitieuse  ;  c'est 
presque  la  seule  notion  que  nous  ayons  sur  son 
caractère ,  et  elle  doit  expliquer  un  fait  rap- 
porté sans  commentaire  par  les  anciens  histo^ 
riens;  c'est  que  s'il  n'eut' point  de  scrupule, à 
I   usurper  la  souveraineté ,  il  en  eut  cependant  à 
I   en  porter  les  marques  ^  en  sorte  qu'il  né  mit 
I   jamais  de  couronne  sur  sa  tête,  (a) 

I  U)  HelgaldiFloriacensisvitaRoberti Régis,  çap.  i/^j-j^.  10^. 
'  (a)  Chronic,  Willçlnd  Godelli ,  Lib.  HI ,  p.  aSg.  —  Ckronic! 
Àutisfipdorens,^^,  ^jS. 
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Commencemens  du  règne  de  Robert.  Ses  ma^ 
riages j  son  caractère^  mœurs  nationales, 
pontificat  de  Sihestre  II.  996-^1003. 

La  fin  du  dixième  siècle  et  le  comiiiencfemeiit 
du  onzième  forment  peut-être  la  période  la 
plus  mal  connue  de  l'histoire^  ifton-seulemeol 
pour  la  France,  mais  pour  toute  l'Europe.  Les 
:^ois  tout  comme  les  peuples  se  perdent  dans  unis 
profonde  obscurité.  Le  petit  nombre  de  faits  qui 
nous  sont  connus  semblent  en  contradictioa 
]«s  uns  avec  les  autres;  tout  devient  matière 
de  doute  et  de  confusion,  et  l'on  ne  sait  où 
trouver  un  fil  qui  lie  les  événemetis  les  uns  avec 
les  autres.  Cette  obscurité  frappe  d'autant  plus 
qu^elle  ne  tient  point ,  comme  au  septième  siècle, 
à  une  ignorance  absolue,  à  une  barbarie-  uni- 
verselle :  les  mœurs  s'étoient  déjà  adoucies ,  la 
civilisation  avoit  fait  des  progrès,  les  études 
s'étoient  parfectionnées.  On  trouve  dans  les 
écrivàihsde  cette  époque,  dans  RadulphngGla-* 
ber,  dans  Guillaume  de  Jumièges,  et  bien  plus 
encore  dans  Gerbert  et  dans  l'évêque  Fulbert, 
une  certaine  philosophie,  un  peu  de  goût  dans 
le  choix  des  circonstances  qu'ils  rapportent ,  un. 
peu  de  vie  et  de  sentiment  dans  l'écrivain,  et 
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quelque  étude  de  la  bonne  latinité.  On  sent 
qu'ils  appartiennent  à  un  peuple  qui  nous  est 
moins  complètement  étranger  par  ses  opinions 
et  par  ses  mœurs,  que  ne  Fétoient  les  Francs  de 
Clothaire  ou  ceux  de  Charlemagne;  et  cepen- 
dant on  ne  voit  rien  de  ce  monde  dans  lequel 
ils  vivent,  on  ne  réussit  à  faire  connoissance 
avec  aucun  de  leurs  contemporains.    . 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  cette  stérilité 
ou  cette  obscurité  de  l'histoire  dans  les  dixième 
et  onzième  siècles ,  et  sans  doute  celle  qui  doit 
tenir  le  premier  rang ,  c'est  le  manque  de  com- 
munication entre  les  hommes.  Accoutumés  que 
nous  sommes  à  ce  que  tous  les  pays  nous  soient 
ouverts,  à  ce  que  de  nombreux  voyageurs  par- 
courentsanscessel'univers  plus  facilementqu'ils 
ne  parcouroient  alors  la  France,  à  ce  que  la  poste 
nous  apporte  régulièrement  tous  les  jours  et  avec 
une  rapidité  qui  auroit  alors  paru  prodigieuse 
des  lettres  de  tous  les  pays,  à  ce  qu'une  classe 
d'hommes  fasse  métier  de  satifaire  la  curiosité 
du  public ,  en  écrivant  dans  des  gazettes  l'his- 
toire journalière  du  monde  entier^  nous  ne  sa- 
vons point  nous  replacer  par  l'imagination  dans 
un  temps  où  le  gouVernement  ne  faisoit  guère 
sentir  son  influence  que  sur  l'étendue  de  terre 
que  le  seigneur  poiivoit  parcourir  à  cheval  dans 
un  jour,  et  où  le  monarque  ne  rècevoit  que  bien 
rarementdes  nouvelles  d'une  provincequ'ilavait 
TOME  IV.  6 
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cessé  dliabiter;  où  chaque  feudataire  se  défiant 
de  tout  ce  qui  étoit  étranger  à  sa  domination , 
surveilloit  comme  des  espions  les  voyageura  qui 
arrivoient  chez  lui,  et  aoumeltoît  à  des  ayanies 
les  marchands  même  qui  hii  étoient  le  plus  né- 
oeasaires  ;  où  Ton  n'a  voit  pas  commencé  à  sentir 
le  besoin  de  l'admirable  invention  d*e  la  poste 
aux  lettres ,  et  où  rien  ne  remplaçoit  les  gazettes, 
qui  sont  devenues  pour  nous  un  objet  de  néces- 
siié.  Dans  cet  isolement  réciproque  de  tous  ks 
états,  on  n'apprenoit  guère  ce  qui  s'étoit  paââé 
dans  les  autres  parties  de  chaque  royaume^  que 
par  quelques  marchands  qui  faisoîentleur  tour- 
née, et  qui  évitoient  de  s(s  compromettre  eaa 
laissant  percer  trop  de  curiosité;  par  quelques 
pèlerins  qu^une  dévotion  inquiète  conduisoit  à 
de  fameux  sanctuaires ,  mais  qu'elle  ne  prépa- 
roit  pas  à  comprendre  Isa  politique;  enfin  par 
les  voyages  de  quelques  seigneurs ,  qui  sa  ren- 
doient  pour  une  occasion  d'éclaJ:  à  la  cour  de 
leur  souverain.  Mais  la  curiosité  se  piropor*- 
tionue  à  ce  qu'on  sait,  non  à  ce  qu'oa  ignore* 
Les  actions  d'un  prince  ou  d'un  peuple  dont  on 
n'avoit  jamais  entendu  parler  9  et  dont  personne 
ne  vous  parleroit  plus  à  l'avenir ,  n'éveilloient 
Fattention  qu'autant  qu'elles  avoient  en  elle»- 
mêmes  quelque  chose  de  merveilleux  ;  aussi  les 
fables  les  plus  absurdes  se  répand  oient  quelque- 
fois jusqu'aux  contrées  les iplus lointaines^  tan- 
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dis  qu'un  événement  tout  simple,  quelque  im^ 
portant  qu'il  fui ,  n'étoit  connu  que  de  ceux  sou^ 
les  yeux  desquels  il  s'étoit  passé ,  et  ne  sembloit 
point  mériter  d'être  raconté,  (t) 

On  auroit  pu ,  il  est  vrai ,  savoir  dans  cbaqu^ 
seigneurie  Tévénement  du  jour  ou  de  Tannée, 
et  nous  en  laisser  l'indication  :  c'est  ainsi  que 
notre  active  curiosité   recherche  aujourd'hui 
l'histoire  de  chaque  ville  et  de  chaque  comté  , 
et  qu'elle  s'étonne  de  ne  pas  trouver  tout  au 
moins  les  généalogies  et  la  succession  des  princes, 
dans  les  Mémoires  de  chaque  province.  Mais 
quoique  ces  souvenirs  locaux  dussent  consti- 
tuer la  vraie  histoire  du  temps,  l'objet,  par  cora* 
paraison  avec  ce  qui  a  voit  occupé  les  précédens 
historiens ,  ne  sembloit  pas  valoir  la  peine  d'être 
écrit.  Les  derniers  qui  s'étoient  chargés  de  con- 
server pour  la  postérité  la  mémoire  des  événe- 
mens  publics,  avoîent  eu  à  rendre  compte  des 
conquêtes  de  Charlemagne  ou  des  revers  de  ses 

(t)  Lorsque  le  comte  Barchard  voulut  fonder  un  monastère 
à  Saînt*Maur-des- Fossés ,  la  renommée  du  vénérable  Maieul, 
abbé  de  Ciogny ,  le  détermina  à  aller  ifaplorer  son  aasîstaiicA; 
inais  son  historien  parle  d«  son  voyage  comme  de  Tentreprise 
la  plus  hardie.  Tarn  longo  itinêre  fatigatus  ^  tam  longinquant 
tidisse  patrîam.  Saint  Maieul,  à  qui  il  deraandoit  une  colonie 
de  moines ,  lai  répondit  :  //  serait  bien  laborieux  pour  nous 
d'aller  visiter  des  nigiem  étrangères  et  inconnues ,  d'abafi* 
donner  notre  pays ,  pour  aller  chercher  le  votr^.  Diichesne  i 
T.  IV.  Script,  fr,,  p.  ii^. — Historiens  de  France ^  T.  X, 
p. 35a.  Invita  Bufchardi  vemtrabilis  Comitis. 
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successeurs,  maîtres,  comme  lui,  de  tout  l'Occi 
dent.  Il  dut  se  passer  un  temps  assez  long  avan^ 
que  les  chroniqueurs  comprissent  qu'au  lieu  d< 
traiter  de  ces  grands  inlérêls ,  ils  dévoient  dé 
sormais  se  borner  à  rendre  compte  des  petites 
guerres  des  comtes  d'Anjou ,  de  Toulouse  ou  de 
Poitiers  :  l'indépendance  des  feudataires  et  celle 
des  villes,  précéda  de  plus  d'un  siècle  le  coip" 
mencement  de  ces  histoires  partielles. 

La  nature  des  événemens  à  cette  époque  doit 
donc  être  considérée  comme  la  seconde  cause 
de  l'obscurité  de  l'histoire.  Le  pouvoir  royal  et 
le  pouvoir  national  avoient  été  simultanément 
anéantis;  toute  action  à  distance  a  voit  cessé,  et 
l'Europe  ne  devoit  ressentir  aucun  intérêt  pour 
ce  q}û  paroissoit  n'exercer  aucune  influence 
sur  ses  destinées.  Pendant  les  sept  ou  huit  pre- 
mières  années  du  règne  de  Robert  II,  qui  for- 
ment l'objet  de  ce  chapitre,  l'autorité  royale 
étoit  si  complètement  détruite  en  France,  que 
la  suite  des  actions  du  roi ,  quand  on  les  connoi* 
troit  dans  le  plus  grand  détail ,  ne  nous  donne- 
roit  aucune  sorte  d'idée  de  l'administration  dii 
pays.  Dans  le  royaume  d'Arles ,  qui  comprenoit 
près  du  tiers  de  la  France,  le  roi  Rodolphe  III 
étoit  tout  aussi  étranger  au  gouvernement  :  il 
voyageoit  de  couvens  en  couvens  dans  la  Suisse, 
avec  un  petit  nombre  de  chevaliers,  et  il  ou- 
blioit  dans  la  débauche  cette. autorité  de  ses 
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prédécesseurs  qu'il   n'espéroit   plus    pouvoir 
ressaisir.    Ardoin,    marquis  dlvrée,  qui  fut 
couronné  comme  roi  dltalie,  après  la  mort 
d'Othon  III,  en  looa,  menoit  une  vie  presque 
semblable  dans  les  couvens  du  Piémont,  et 
qaoique  son  titre  à  la  couronne  lui  fût  disputé 
par  un  concurrent,  il  n'essayoit  point,  et  ne  pou- 
voit  même  espérer  de  rassembler  une  armée,  et 
de  combattre  pour  ses  droits.  Le  trôpe  d'Alle- 
magne sembloitseul  conserver  un  peu  plus  de 
dignité.  Henri  II,  qui  s'y  assit  à  la  fin  de  cette 
période,  montroit  toujours  Factivité  d'un  roi 
;  éleclif  ;  sans  être  vraiment  chez  lui  nulle  part ,  il 
cohtinuoil  à  parcourir  l'empire  comme  avoient 
!  fait  ses  prédécesseurs ,  à  se  rappeler  ainsi  au 
souvenir  des  pVovinces  éloignées,  et  à  impri- 
mer quelque  mouvement  à  cette  masse  inerte. 
On  le  vit  même  présider  des  diètes  et  com- 
mander des  armées;  aussi  l'histoire  d'Allemagne 
est-elle  la  seule,  à  cette  époque ,^  dont  il  nous 
reste  des  monumens.  En  Angleterre,  la  lutte 
d'Ethelred  II  avec  les  Danois  et  les  Suédois; 
en  Espagne,  la  lutte  de  Sanche  JII,  roi  de  Na-, 
varre,  contre  les  Maures,  sembloient  apparte- 
mraun  monde  séparé.  Le  reste  des  Occiden- 
taux ne  communiquoit  ni  avec  les  Anglais  ni 
avec  les  Espagnols,  et  ne  paroissoit  prendre 
iûcun  intérêt  à  leurs  combats. 
Mais  une  troisième  cause  concourut,  à  l'épp* 
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que  où  nous  sommes  parvenua ,  à  &ire  renoncer 
à  Ift  conservation  de  toiis  les  anciens  souvejaii*8, 
et  à  obscurcir  ainsi  l'histoire  ;  cette  cause  fut 
)a  croyance  à  la  fin  prochaine  dvt  psonde.  Ag-^ 
tant  qu'on  pouvoit  icomprendre  Jes  obscures 
prophéties  de  l'Apocalypse,  elles  sembloient 
annoncer  que  mille  ans  après  la  laeissanoe  de 
Jésiis**Christ ,   TAntechrist  commenceroit  son 
règne,  et  qu'il  seroit  suivi  de  bien  près  par  le 
jugement  universel  (t).  PlUs  on  atoit  approché 
de  ce  terme  fatal,  et  plus  la  teri^eutr  de  cette  ca- 
tastrophe s'étoit  emparée  d^s  esprits*  Le  clergé 
qui  y  trou  voit  son  avantage  l'avoit  fiortement  ré- 
pandue ;  il  invitoit  tous  les  péebeiirâà  la  repen* 
fance,  et  surtout  à  l'expialion ,  pendant  le  bref 
espace  de  temps  qui  leur  étoit  encore  accordé; 
il encourageoit  des  donations  à  son  profit,  qui 
pourroient  exciter  des  soupçons  sur  sa  bonne 
foi.  £n  efiSbt ,  de  même  queles  pécheurs  cédoient 
sans  regret ,  à  caïuse  de  la  cessation  dea  siècles  y 
}es  bierts  de  leur  famille  devenus  inutiles  à  leurs 
enfans,  il  semble  que  les  prêtres  n'aurôient  point 
du  les  rechercher,  à  moins  qu'ils  ue  comptas- 
sent en  jouir.  Cette  terreur,  qui  augmenta  si 
fort  les  richesses  des  églises,  qui  quelquefois 
produisit  aussi  des   récoixciliations  sincères  ^ 
lèpres  de  morteliea  oifenses,  qui  engagea  méoie 

(i)  Rajrnaldi,  ^nnal.'eccles. ,  anno  looi ,  T.  XI,  p.  i,  —    , 
F'i)yez  aussi  a ,  Thessalon  .3. 
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quelquefois  dès  Be^neurs  à  rendre  ]a  liberté  à 
leors  esclaves  ou  à  leurs  vassaux  (i))  inter- 
jpompoit  dVutre  part  toutes  les  relatiotis  de  la 
"vie»  £lie  tenoit  tous  les  fidèles  dans  la  situation 
d'esprit  d'un  Gondamné  dont  les  jours  sont . 
cx)âfi|iiés  et  dont  le  supplice  approche;  elle  dé- 
ooQrageoil  de  toute  prudence^  de  tout  soin  de 
son  pattûmoifle  ^  de  tout  préparatif  pour  Tave- 
mr;  et  en  particulier^  elle  rendoit  pi:%3que  ri- 
dicule le  travail  d'écrire  une  histoire  ou  des 
chroni^uesi,  pour  l'avantage  d'une  postérité  <J[ui 
ne  devoit  ^açoais  voir  le  jour. 

(i)  Dans  1«9  Preuves  de  lUîsloife  de  Bretagne,  on  trouve 
un  très-grand  nombre  de  chartes  de  donation  anx  églises,  qui 
commencent  par  ces  mots  :  MunJi  teiihino  adpropinguante , 
ruinis  tfue  ctebresctintibus.  Pretives  d»  seeond  Livre,  ï.  H, 
p.  63-6^  1 61  pa^im. 

Cette  foilnule  e$t  moins  fréquente  dans  les  autres  recueils 
de  chartes.  Je  la  retrouve  cependant  encore  en  Fan  tooi,  dans 
une  donation  de  Roger  t^' ,  comte  de  Carcassone ,  Preuves  de 
lUistoh^  du  Languedoc ,  T.  H,  p.  15^  ^  tsah:'  il  fté\xy\i  qnélqUé 
incertitude  sur  l'époque  précise  ;  et  o'est  peut-être  ce  qui  em- 
pêcha la  ûessatiOB  de  toU3  les  travaux,  et  sauva  l'Occident 
d'une  famine. 

âaint  Àbbon ,  abbé  de  ^eury,  s'opposa  de  tout  son  pouvoir^ 
dit  soti  biôgMi^phe ,  h  cette  croyance  lytfiver^lte  dé  là  fia  dfu 
laèode  ;  nais  il  parait  qu'il,  conhimn^a  à  prêcher  coàtre  lA  ter- 
reur .populaire  seulement  en  l'an  100 1,  et  que  son  biographe 
écrivit  sa  vie  plus  tard  encore,  lorsque  l'événement  avoit  fait 
justice  dé  la  prophétie.  pl,ta  Sahcii  AbbànU ,  cap.$,  p.  33^, 
T.  X,  Se9*iptàr,  Jhunù.  ;  et  Bdtcmtus  jénHai. ,  àkHo  lOôi, 
ï.U,  p.  a. 
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La  croyance  à  Fâpprochc;  de  la  fin  du  monde 
peut  être  considérée  comme  un  des  élémens  de  ' 
la  révolution  importante  qui  s'opéra  dans  le 
onzième  siècle  ;  de  celle  sur  laquelle  nous  de- 
vons surtout  fixer  nos  regards ,  puisqu'elle  em- 
brassa toute  l'Europe  dans  ses  efiFets ,  et  qu'elle 
se  lia  aux  plus  brillans  événemens  de  la  période 
suivante.  Cette  révolution  s'opéroit  dans  le 
pouvoir  de  l'Église;  il  a  voit  constamment  dé- 
cliné durant  le  dixième  siècle,  et  il  étoit  presque 
arrivé  à  son  plus  bas  terme  :  il  fut  reconstruit 
pendant  le  onzième;  les  immenses  donations 
faites  au  clergé  à  cause  de  la  fin  du  monde ,  com- 
mencèrent à  le  rétablir;  le  talent,  l'adresse ,  la 
constance ,  la  vertu  même ,  furent  enrôlés  à  son 
service  pendant  près  de  cent  ans.  Le  clergé  : 
avoit  enfin  recouvré  tout  son  ascendant  au 
commencement  du  douzième  siècle,  et  les  guer- 
res entre  le  sacerdoce  et  l'empire^  les  croisades 
et  les  persécutions  des  hérétiques  signalèrent 
son  triomphe. 

C'était  par  le  progrès  des  institutions  féodales 
que  les  prélats,  e.n  même  temps  que  les  rois, 
avoientétédépouillésdeleur  pouvoir  au  dixième 
siècle.  Ils  avoient  cherché ,  ainsi  que  les  hauts 
barons,  à  créer  une  milice  qui  dépendît  d'eux, 
en  inféodant  par  parcelles  leurs  vastes  domaines 
à  des  chevaliers  ;  mais  en  même  temps  ils  s'é- 
toient  trouvés  rangés,  presque  sans  s'en  aper- 
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revoir,  non  parmi  les  vassaux  immédiate  des 
rois ,  mais  parmi  ceux  des  comtes  ou  des  ducs , 
dans  la  domination  desquels  leurs  diocèses 
étoient  situés.  Appelés  dès  lors  à  lutter  pour 
leurs  intérêts  temporels  avec  des  supérieurs  et 
avec  des  inférieurs,  tous  militaires,  ils  avoient 
été  successivement  dépouillés  de  presque  tous 
leurs  avantages^d'autant  plus  que  les  vassauxdes 
évêques ,  tout  comme  leurs  seigneurs ,  avoient 
dans  leurs  fiefe  un  intérêt  héréditaire  ;  tandis 
que  le  prélat,  qui  ne  possédoit  son  bénéfice  que 
pour  sa  vie ,  faisoit  souvent  bon  marché  des 
droits  de  ses  successeurs.  Ce  fut  sans  doute  pen- 
dant la  vacance  de  chaque  siège  que  les  grands 
vassaux  s'arrogèrent,  sur  la  nomination  du 
nouveau  prélat,  une  influence  qui  auparavant 
n'a  voit  appartenu  qu^au  roi  (  i  ).  Ils  en  profilèrent 
d'abord  pour  donner  ces  hautes  dignités  à  quel- 
qu'un de  leurs  parehs  ;  souvent  ensuite  pour  les 
offrir  publiquement  en  vente.  C'est  ainsi  que 
Guillaume-Taillefer,  comte  de  Toulouse,  pour- 
vut, en  990,  à  Tévêché  de  Cahors  (2).  Souvent 
encore ,  et  par  un  abus  non  moins  scandaleux , 
les  comtes  et  les  seigneurs  disposoient  par  tes- 
tament des  évêchés  qui  dépendoient  d'eux  : 

(i)  Hîst.  génér.  de  Languedoc,  Liv.  XII,  ch.  94^  p.  J09.— 
Mably,  Observations  surVHist.  de  France,  L.  III ,  c.  2,  p.  25. 

(a)Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XIII,  cli.  27,  p.  12S.  •—  Vita 
S.  Abhonis  ab  Aimoino  Script, ,  cap.  80. 
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c'est  ainsi  que,  dans  la  itaétne  année  990 ,  le 
vicomte  de  Bésiers  légua  à  des  deujt  filles  les 
deux  évêchés  de  fiéziers  et  d'Agie^  qui  Se 
trouvoient  situés  dans  sa  vicomte ,  ^t  qui  de^ 
Voient  servir  de  dot  à  ces  deux  dangie»^  (1) 

Tandis  que  les  évêques  étcHant  tofiibéB  dam 
la  dépendance  des  ducs,  des  comtés  e<  même 
des  vicomtes  qui  gouvernoient  leur  ville  prin*- 
eipale,  les  papes  eux-mêmes  n'a  voient  pu ,  à  la 
fin  du  dixième  siècle,  échapper  au  )oug  da  feu- 
da taire  le  plus  rapproché  d^  Rome,  Les  mar- 
quis de  Tusculum  avoient  disposé  de  la  tiare 
comme  d'un  bénéfice  attaché  à  leur  fief.  De  leuv 
coté ,  les  baroiis  romains  avoient  fortifié  letits 
châteaux  ;  d'autres  s'éloient  ménagéd^  retraites 
dans  les  antiques  montlntens  qui  décoroient  la 
capitale  du  monde;  et  d^e  là,  ils  bravoiént  eu 
même  temps  là  puissance  du  peuple  et  celle  de 
l'Eglise.  Crescentius  ^  maître  du  tomfoejEiu  d'A* 
drien  >y  à  voit  eu  pitié  des  souffrances  de  ses  cou- 
citoyens  ;  il  s'étoit  intitulé  consul  des  Romains» 
et  il  avoit  pris  la  défense  des  bourgeois  contre 
les  barons  et  contre  les  prêtres.  Jean  XY,  qui 
avoit  été  contemporain  de  Hugues  Capet,  et 
qui  pendant  douze  ans  avoit  occupé  le  saint* 
siège  ^  avoit  presque  aussi  long-temps  lutté 
contre  Ci*cscentius.  Saint  Abbon,  abbéde  Fleuiry, 

(i)  Testament  de  Guillaume,  Ticomte  de  Bémr».  Preuves 
à  THist.  de  Languedoc,  T.  II,  p.  i45. 
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qui ,  pendant  ce  pontificat ,  s'étoit  rendu  à 
Rome,  pour  y  obtenir  ]a  confirmation  des  pri* 
vîléges  de  son  ordre^  a  n'y  trouva  points  dit 
«  3on  biographe  ^  le  |iontife  Jean  tel  qu'il  Tau- 
«  roit  voulu,  ou  tel  qu'il  auroit  du  être;  en 
«  effet ,  il  étcnt  avide  d'un  gain  honteux,  et 
«  vénal  dans  toute»  ses  actions;  ausâi,  l'ayant 
tf  en  horreur ,  il  revînt  aprèij  avoir  visité  les 
«  saints  lieux.  ^  (i) 

Jean  y  mourut  en  996,  quelques  niois  avant  996. 
Hugues  Capet,  et  l'on  pouri'oit  dater  dé  cette 
époque  le  mouvement  des  esprits  qui  favorisa 
la  puissaDce  pontificale  et  l'acerOis^Al^nt  gra- 
duel  de  cette  puissance  pendant  deux  siècles. 
La  succession  de  Robert  II,  seul  fils  de  Hugues 
Capet  au  trône  de  France  ^  n'eut  pas  une  grande 
influence  sur  ces  progrès  qu'on  vit  dès  lors  faire 
aux  prêtres;  le  pouvxiir  de  ce  prince  bigot  et  , 
timide  étùit  en&riné  dans  une  trop  étroite  en^ 
ceinte.  La  part  que  l'empereur  s'attribua  dès 
lors  dans  Féiection  des  papes  contribua  bieh 
pluadii-ectementàcbangerlasituation  du  clergé. 
Othoulil,  roi  de  Germanie  et  d'Italie,  jeune  - 
homme  âgé  seulement  de  quinze  ans,  qui  se 
tfouToii  alors  à  Ravenne,  recueillit  en  quelque 
sorte  l'héritage  du  marquis  de  Tusculum  ;  il  ne 
rendit  point  à  la  tiare  son  indépendance;  mais 
au  lieu  de  permettre  plus  long-temps  à  un  petit 

(0  Fita  Abhonis  FlaHacênsH,  càp.  XI,  J).  554* 
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996.  seigneur  italien  d'en  disposer,  il  réserva  à  la 
première  des  couronnes  la  nomination  de  h  pre- 
mière desdignités  deFÉglise.  Il  plaça  sor  le  saint- 
^  siège  son  parent  Bruno,  petit-fils  d'une  fille 
d'Otbon-le-Grand ,  et  il  reçut  à  son  tour  la 
couronne  impériale  de  ce  nouveau  pape  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  V  (1).  (Celles  des  éled- 
tions  successives  qui  furent  faites  par  le  crédit 
des  empereurs ,  donnèrent  presque  toujours 
pour  chefs  à  l'Église  des  hommes  remarquables 
par  leurs  taleùs  et  par  leur  ambition ,  qui  ne 
cessèrent  dès  lors  de  travailler  à  secouer  le  joag 
que  leur  avoit  imposé  la  puissance  séculière. 

Leur  première  attaque <lut  se  diriger  contre 
Us  seigneurs  et  les  hauts  barons  qui  s'étoient  em- 
parés des  dignités  de  l'Église ,  comme  si  elle» 
faisoient  partie  de  leur  héritage.  Il  y  avoit  en 
France ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  peu 
Cl  evechés  ou  d'abbayes  qui  ne  fussent  tombées 
au  pouvoir  de  quelque  grand  seigneur.  Parmi 
les  bulles  des  papes  destinées  à  tirer  ces  fonda- 
tions pieuses  de  dessous  Je  )oug,  nous  tradui- 
.  rons  celle  que  Benoît  VIII  adressa  au  comte 
Guillaume  II  de  Provence ,  et  à  la  comtesse 
Adélaïde  sa  mère ,  comme  un  échantillon  cu- 
rieux de  l'éloquence  du  père  commun  des 
fidèles  à  cette  époque  ;  elle  est  destinée  à  glacer 

(1)  MàratoH  Annali  996,  T.  VIII,  p.  aSi.  -  Mi^covu 
Comment. y  Lib.  lïl,  cap.  Sa,  p.  16a. 
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d'effroi  les  usurpateurs  des  biens  de  la  fameuse      9961 
abbaye  de  Saint-Giles,àpeu  de  distance  d^Arles, 
et  sur  le  bras  occidental  du  Rhône.  Informé, 
dit  le  pape,  que  par  une  injustice  inouïe  les  mo- 
nastères fondés  dans  la  province  de  ces  comtes, 
par  la  générosité  de  leurs  pères ,  sont  dépouillés 
de  leurs  richesses  par  des  hommes  dépravés,  il 
exclut  du  giron  de  l'Eglise  tous  les  hommes  qui 
chercheront  à  recevoir  d'eux  quelque  portion 
des  biens  de  Saint-Giles,  sans  le  consentement 
de  l'abbé  de  ce  couvent;  il  excommunie  èri 
même  temps  tous  ceux  qui  s'en  trouveroient 
actuellement  en  possession,  ce  Qu'ils  ne  puissent 
«  jamais ,  dit-il ,  se  retirer  de  l'assemblée  de  Juda 
«qui  trahit  son  maître,  de  Caïphe,  d'Anfle, 
«d'Hérode  et  de  Ponce-Pilate ;  qu''ils  périssent 
<( par  la  malédiction  des  anges,  et  qu'ils  éprou* 
((  vent  la^commùnion  de  Satan,  dans  la  perdi- 
«tion  de  leur  chair;  qu'ils  reçoivent  d'en  haut 
«  les  malédictions  ,*qu'ils  les  reçoivent  d'en  bas, 
«  de  l'abîme  au-dessous  d'eux;  qu'ils  réunissent 
«  la  malédiction  céleste  et  la  malédiction  ter- 
«  restre;  qu'ils  éprouvent  cette  malédiction  dans 
«leurs  corps,  que  leurs  âmes  en  soient  afifoi- 
«  blies ,  et  qu'elles  tombent  dans  la  perdition  et 
«les  tourmens;  qu'ils  soient  maudits  avec  les 
«maudits,  flagellés  avec  les  ingrats,  et  qu'ils 
«  périssent  avec  les  superbes  j  qu'ils  soient  raau- 
<tdits  avec  les  Juifs  qui,  voyant  le  Seigneur 


n 


94  HISTOIRE 

9^*      «  revêtu  de  chair,  n'ont  point  cm  en  lui ,  maiâ 
(c  ont  tenté  de  le  crucifier  ;  qu'ils  soient  maudits 
((  avec  les  hérétiques  qui  veulent   renverser 
c<  l'Église  de  Dieu ,  maudits  avec  ceux  qui  bla*» 
«  phèment  le  nom  du  Seigneur,  maudits  avec 
.     «  ceux  qui  désespèrent  de  sa  miséricorde  ;  qu'ils 
^soient  maudits  avec  les  damnés  de  l'enfer, 
w  maudits* avec  les  impics  et  les  pécheurs,  s'ils 
(c  ne  s'amehdent  et  ne  font  réparation  à  Saint- 
ce  Giles;  qu'ils  soient  maudits  dans  les  quatre 
ce  parties  du  monde;  maudits  à  l'orient,   aban- 
«donnés  en    occident,    interdits  au  seplen* 
<c  trion,.et  tranchés  par  l'excommunication  au 
«f  midi  ;  qu'ils  soient  maudits  de  jour  ^t  excom- 
(c  munies  de  nuit,  maudits  dans  leurs  maisons 
«  et  hors  de  leurs  maisons  excommuniés  ;  maiî- 
<c  dits  lorsqu'ils  sont  debout,  et  excommuniés 
<c  lorsqu'ils  s'asseyent;  maudits  lorsqu'ils  man"^ 
w  gent,  et  maudits  lorsqu'ils  boivent;  maudits 
(C  lorsqu'ils  dorment  et  excommuniés  lorsqu'ils 
«  s'éveillent;  maudits  lorsqu'ils  travaillent,  et 
'^  <<  excommuniés  lorsqu'ils  essaient  de  se  reposer; 

«  maudits  au  printemps ,  excommuniés  en  été; 
<x  maudits  en  automne ,  et  excommuniés  en  hi* 
€C  ver;  maudits  dans  leprésent,  et  excommuniés 
«  dans  les  siècles  futurs.  Que  des  étrangers  sai- 
a  sissent  tous  leurs  biens ,  que  leurs  femmes  aiî- 
«  lent  en  perdition ,  et  queleurs  enfans  périssent 
«  par  le  glaive  5  que  Jeuf  nourriture  soit  mau- 
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«  dite ,  que  les  redtes  de  leur  table  soient  mau-  '  s^ 
K  dite,  et  que  quiconque  en  goûtera  soit  maudit 
<c  aussi  ;  que  le  prêtre  qui  leur  oQriroit  le  corps 
<c  et  le  sang  du  Seigneur  ^  ou  qui  les  visiteroit 
«r  dans  leurs  maladies,  soit  maudit  et  excom-^ 
«  munie;  qu'il  en  soit  de  même  de  ceux  qui 
<c  les  porteroient  à  la  sépulture,  ou  qui  pré-^ 
ir  tendroient  les  ensevelir;  qu'ils  soient  enfin 
<c  maudits  et  excommuniés  de  toutes  les  malé- 
<c  dictions  possibles*  »  (r) 

Tandis  que  le  clergé  s'effbrçoit  de  regagner  par 
la  terreur  de  ses  malédiclions  ce  qui  lui  avoit  été 
ravi  par  la  violence,  un  jepne  bamme  qui  ne 

sa  voit  ni  menacer,  ni  maudire,  ni  iitspirer  la 

•  

terreur  à  personne ,  succédoit  dans  Paris  à  la 
dignité  royale  que  son.  père  avoit  usurpée.  Ro- 
bert, seul  fils  de  Hugues  Capet ,  avoit  de  vingt-* 
quatre  à  vingt'^six  ans  lorsque  son  père  mourut. 
Quoiqu'il  fut  depuis  huit  ans  associé  à  la  cou** 
ronne,  on  ne  sait  point  qu'il  eût  pris  jusqu'a- 
lors aucune  part  au  gouvernement,  et  il  ne 
commença  à  compter  les  annéea  de  son  règne 
que  depuis  la  mort  de  son  père^  Les  historiens 
ne  nous  disent  point  qu'aucune  assemblée  du 
peuple  ou  de  ses  représentans  intervint  pour  le 
reconnoitre  au  moment  de  la  succession.  Quel* 
ques  formes  d'élection  avoient  cependant  tou^ 

(i)  Bulle  du  pape  Benoit  YIII,  de  Tan  1014.  Dans  les  PreiH 
yu  de  l'Histoire  de  la  ville  de  Niâmes,  ^  ft,  T*  I,  p<  %i>^ 
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QSjis.  )ours  éf é  observées  par  les  Carrovingiens,  et  les 
derniers  rois  de  cette  race  avoient  expressément 
admis  le  droit  des  vassaux  à  leur  déférer  la  cou- 
ronne ;  mais  comme  vers  cette  époque  tou^  les 
fiefs  étoient  devenus  héréditaires,  les  esprits 
s'étoient  accoutumés  aussi  à  ne  plus  élever  de 
doutes  sur  l'hérédité  du  plus  éminent  de  tous, 
du  royaume  lui-même.  D'ailleurs  les  grands  vas- 
saux, jaloux  de  leur  indépendance,  ne  s'étoient 
pas  contentés  de  secouer  l'autorité  royale,  ils  s'é- 
toient soustraits  en  même  temps  à  celle  qii'exer- 
çoient  autrefois  leurs  collègues  assemblés  avec 
eux  dans  les  grands  plaids  du  royaume.  Us 
avoient  déserté  ces  assemblées,  et  dès  lors  tout 
pouvoir  législatif  avoit  cessé  en  France,  car  ils 
ne  supposoient  pas  même  que  le  roi  pût  l'exer- 
cer sans  leur  concurrence,  et  l'eût-il  essayé ,  il 
n'auroit  trouvé  aucun  moyen  de  faire  exécuter 
ses  ordonnances. 

Il  n'y  eut  donc;  au  commencement  de  la  troi- 
sième dynastie,  ni  même  sur  la  fin  de  la  seconde, 
plus  de  plaids  généraux  ou  d'assemblées  natio- 
nales, plus  de  réunion  des  grands  vassaux,  plus 
de  capitulaires ,  plus  d'impôts  votés  pour  être 
perçus  sur  toute  la  France ,  et  plus  d'élection  ou 
de  confirmation  du  roi  par  ses  sujets.  La  mé- 
moire d'une  révolution  récente ,  et  l'insubordi- 
nation de  tous  ceux  qui  pouvoient  disputer  le 
pouvoir  des  rois ,  engagèrent  Hugues  Capet  et 
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ses  premiers  successeurs,  à  faire  couronner  leur       996. 
fils  de  leur  vivant,  pouréviter  à  leur  famille  les 
chances  d'un  interrègne;  inais  cette  précaution 
étoit  la  conséquence  de  l'anarchie  et  non  de  la 
constitution  dé  l'état.  Peut-être  prirent-ils  en- 
core la  précaution  de  présenter  ce  fils  qu'ils  s'as- 
socioient  à  une  cour  plénière  où  ils  avoient  réuni 
y  tous learsvassaux immédiats;  toutefois  c'étoient 
là  des  assemblées  de  réjouissances  plutôt  que 
des  assemblées  politiques.  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
&ire  illusion  par  des  mots  dont  le  sens  a  changé 
dans  la  suite.  Ceux  de  parlamentum  et  de  con- 
ventusy  qui  se  présentent  quelquefois  dans  les 
écrivains  du  onzième  siècle,  ne  désignoient 
point  à  cette  époque  un  parlement  ou  des  états 
généraux.  On  les  employoit  alors  dans  le  langage 
de  toute  l'Europe ,  pour  indiquer  d  es  conférences 
volontaires  entre  des  seigneurs  indépendans. 
Les  fonctions  laissées  aux  rois  dans  le  gou- 
I    vernement  étoient  réduites- à  si  peu  de  chose , 
1    que  l'accession  de  Robert  à  la  couronne  ne  put 
apporter  aucun  changement  dans  l'administra- 
tion. Non-seulement  toute  la  partiede  la  France 
qui  étoit  tombée  sôus  le  gouvernement  d^s 
grands  vassaux  ne  recevoit  aucun  ordre  du 
'    roi ,  et  ne  conservoit  plus  de  rapports  avec  lui; 
bien  plus,  ïes  domaini^s  propres  de  Hugues 
Capet ,  comme  duc  de  France,  ou  comme  comte 
de  Paris  et  d'Orléans ,  avoient  été  également 
TOME  IV.  7 
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90$.      inféqdés  et  subinféodés  à  des  vassaux  d'un  ordre 
inférieur.  Ceux«ci  s'étoient  engpigés  ^  il  est  vrai  y 
à  rendre  aa  ixâ  ^  toor  semeur ,  de  oertaioa  ser- 
niéfj»  milîtaires,  mais  ils  ne  lui  laissoient  au- 
cune part  àradninistration  locale  de  leur  fief, 
et  Robert  ne  pou  voit  se  rendre  de  Paris  à  Or- 
léans y  sans  passeF  aur  le  territoire  de  plaaiencs 
seigneurs  qui  ne  se  croyaient  nullement  obligés 
de  lui  obéir  »  et  qoi  souvent  lui  refusoîent  Fen- 
trée  de  leur  forteresse.  Pas  des  degrés  plus  ou 
moins  multipliés  ^  on  arrivoit  tmijoura  jusqu'au 
obâtelain  qui  gonvemoit  la  ville  on  la  bourgade 
OÙ  lise  trou  voit  présent.  L'autorité  des  ahsens, 
et  plus  que  tout  ^,  celte  du  roi,  se  réduisoit  à  de 
vi^ifi^s  prérogatives  honoriâques  ^etcomme  dans 
cette  échelle  tout  étoit  héréditaire ,  comme  les 
çbf^rg^s  ^ttaohém.  à  la  personne  et  à  la  maison 
du  souverain  avoîent été  eUesrmâmesûnféodées, 
et  avoient  passé  des  pères  aux  en&ns ,  les  rois 
Ii'avoi^nt  réellement  plus  rien  à  faire  dans  le 
royaume.  Aussi  loraqoe  Helgaud  ,  moine  de 
Fleury ,  dans  une  biographie  très^taillée  de 
Robert ,  nous  le  montre  occupé  tour  à  tour  de 
sa  dévotion ,  de  ses  charités  y  des  hymnea  qu'il 
composoit  et  qu'il  mettoit  en  musique,  enfin, 
die  ses  querelles  de  ménage,  il  a  réellement  par- 
couru tout  lecerele  des.  occupations  royales. 

Cependant,  sm  moment  où  Robert  demeura 
aeul  roi  des  Français  p^r  la  mort  de  son  père, 
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«eg  relaliotils  arec  le  clergé  et  âvêc  son  chef  Itii     $^ 
ciMoiibnt  due  juste  îhqùiétbde.  Il  retenoit  tdu- 
jdorfe  en  prison  Ta rchevêqué  de  Reirtis,  Aiv 
nol|Ae ,  qu'il  règaréoit  cottime  lé  chef  de  Sfes 
eûttetnis;  mai*  tîrt  concile  avoît  ptdcktilë  Ifei 
Airoits  d^Ârholphé)  e!  le  jiape  eiigéoît  impériéiî- 
semertt  làà  ifiise  en  libéHé.  Eh  même  lèmps  il  se 
trouToii  lui-inêtfie  àbiittiis  àiix  cehâatèàf  ècôlé- 
siasUquear  ^  et  menâfcé  de  Pafîàthèiiiè  ,  pbtit  Uti 
maria^  dont  leà  eîj*constàrttfes  dont  envelop- 
pées de  bèattèoap  de  ddîifèf  et  dobàfcurité.  Bèrihe^ 
secdnde  fille  dd  toi  Gontâd-Ie-Pàcifîqae  dé  Botït- 
gogne ,  et  corisiné  an  qttàtnènït  degtê  dé  Ro- 
bert ^  avoit  époûsé  Etfdéà  oïl  GdoW  ,  tônitë 
^e  Blois  ^t  de  Chattté^;  elle  en  âtcrif  t\i  feî* 
enfans.  Robert  déjà!  cdùtàtihê ,  raf^îs  âdhi  lé  pèfë 
viYoît  èncote ,   fût  avec  elle  parrdîn  de  Ynti 
d'eux  <i).  Cette  association  spirituelle  étôît;;éèWi 
îiîdérée  cdmine  né  mettait  paà  moîris  obàtâcîë 
«u  niària^  qtté  la  phià  étroite  prffenté.  Cépm- 
àml  Eudes,  t^ui  vivoil  èhcote  lé  9»  février  ^§5, 
étant  mort  peu  stptki  AU  couvent  de  Mârjfnôu*- 
tiers,  où  il  avoit,  dati^sëâ  dernieif-s  joùrà y  re- 
vêtu rhabit  dé  tnoine ,  Robert  épousa  ëà  VeUVe 
presque  aussilôt  qu'il  eut  âpprifi  qu'elle  étoit 
libre,  Archamb^ùd  ,  ardhev&joe  dé  TotirS ,  lui 
donna  la  bénédiction  nuptiale  ,   et  plusieurs 

{i)Helgaldi  Ploriuc,  Epitome,  j^.  106.  —  FMfm^:hm9T. , 
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996.  évêques  assistèrent  au  mariage*  Cette  union  ne 
fut  pas  plus  tôt  connue  à  Rome,  que  le  pape  la 
déclara  incestueuse  ,  et  exigea  qu'elle  fût  rom- 
pue. Le  légat  du  saint-siége,  Léon  ,  qui  avoit 
présidé  aux  conciles  de  Mouson  et  de  Reims, 
fut  chargé  d'insister  pour  que  le  roi  donnât 
cette  satisfaction  à  l'Eglise;  et  Robert  préfé- 
ratit  de  céder  sur  le  point  qui  lui  tenoit  le  moins 
à  cœur,  commença  par  remettre  Arnolphe, 
archevêque  de  Reims  ,  en  libei^té  ,  espérant 
qu'à  ce  prix  on  lui  permettroit  de  garder  sa 
femme  (1).  Saint  Abbon,  abbé  de  Fleury,  fut 
envoyé  par  Robert  à  Grégoire  V,  pour  conduire 
dette  négociation.  Le  nouveau  pontife,  fier  de 
sa  parenté  avec  la  famille  impériale,  et  de  Tap-. 
pui  d'Olhon  III,  prenoit  un  ton  plus  impérieux 
que  ses  prédécesseurs  ;  il  menaçoit  de  frapperd'a- 

9^>  nathème  le  royaume  des  Français ,  si  Arnolphe 
n'étoit  pas  rendu  à  son  archevêché.  Abbon  lui 
annonça  la  condescendance  du  roi,  et  lui  de- 
manda en  retour  quelque  indulgence  pour  une 
union  qui  sembloit  heureuse;  mais  bientôt  chan- 
geant l'objet  de  ses  négociations ,  il  se  contenta 
d'obtenir  des  privilèges  pour  son  église  et  son 
couvent ,  et  il  revint  en  France  sans  avoir 
pacifié  le  roi  avec  la  cour  romaine.  (2) 

(i)  Gerherti  Epistolœ,  n<»  loa,  p.  4^4*  -^  Monitum  in  Di- 
vlomata.  Roberil  régis ,  p .  667 . 
(a)  Fita  S.  Abbonis  Floriacensis ,  eap.  1 1  et  la ,  p.  334-335. 
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Grégoire  V  assembla  ensuite  un  concile  à  ^' 
Rome,  en  présence d u  jeune  empereur  Olhon  III, 
et  il  fit  prononcer  à  cette  assemblée  des  canons^ 
relatifs  au  mariage  du  roi  des  Français.  Ces  ca- 
nous  nous  ont  été  conservés ,  mais  sans  aucun 
détail  sur  les  circonstances  du  jugement  dont 
ils  fonrt  partie.  Ils  portent.  «  Le  roi  Robert  quit- 
<ctera  sa  parente  Berthe,  quHl  a  épousée  contre 
«  les  lois ,  et  il  fera  une  pénitence  de  sept  ans , 
a  selon  les  degrés  fixés  par  FÉglise.  S'il  refuse  de 
a  la  faire ,  qu'il  isoit  anathème.  Le  même  ordre 
«  s'étend  aussi  à  la  susdite  Berthe. 

ccNous  suspendons  de  la  très-sainte  commu- 
«  nion  Archambaud ,  archevêque  de  Tours,  qui 
«a  consacré  ce  mariage,  tout  comme  tous  les 
a  évêques  qui  ont  assisté  et  consenti  aux  noces 
(c  incestueuses  du  roi  et  de  Berlhe  sa  parente , 
«  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  venus  satisfaire  au  saint- 
ce  siège  apostolique.  (  i  )  » 

Le  reste  de  cette  histoire  ne  nous  est  présenté 
que  d'une  manière  très-confuse  :  la  vérité  est 
cachée  sons  les  fables  que  les  prêtres  accréditè- 
rent dans  le  siècle  suivant,  lorsqu'ils  travaillè- 
rent avec  tant  de  succès  à  relever  la  puissance 
pontificale.  Ils  cherchèrent  alors  à  établir  que 
Robert  fut  le  premier  à  sentir  tout  le  poids  de 
cetleautorité  que  l'JÉglises'attribuoit  sur  les  rois. 

(0  CoMcilium  Romanurn  in  Labbe  ConcU,  gêner,  y  T.  IX,       s 
p.  77a. 


ejfijipv^o  et  son  cavaçUra  tin;û4e ,  £lob^rt  n€  péd« 
pçÂi^^  iipjpaédialiemçAt  ^¥^^  in jon:ÇiiQ^aiS  de  In  mw 
cleRome.  On  npU3^^  çwiis^vyé  div^jr^9  dotnllQH^ 
faites  à  dçs  i^Ç(f)âs|èrea,  pii  soi^  n^m  ae  tFcmv^ 
réuBi  à  c^iai  d^A|4^^*:idQ  sa  mèra  j^d  die  JOiarthe  m 
£^m  9^6 ,  d'^pfè^  lesqueUce^)  pn  doit  çpiif|fi]u  fejqull 
|i€?  s'çn  sép^j?«^  pgi^  a.YÉ^nt  IW  ^^QPii  ^  Qt  p^trêlDu 
ayi5^ut  Van  iiPQ4.  î^Wil  veriîoi?*  fi^sf^i  qu'il  fil  de 
l^çuv^ap  quelques,  te^^tivespoïir  1»  reporendi»^* 
vers^ran.  iç\i6,  (i).  |)f'H(it]?e  ps^rfi,  on  a  produit 
une  lettre  qw  Jp  papç  Qr^gQijre  Y,  »lWl  e» 
février  999 ^  aidi^^â^so^t  k  Coasta^itçi^ ,  x^me  des 
Gaulçs,  (a) ,  et  Iqi?s  ipéii^eque  noust aupppserwms 
quelqi^e  erjreurdaiiâ  c^te  pi^e  isolée,  il  eu  retfte 
pJ:UQieura  aut^est  d/après  les^isellea  91:11  doit  ccnir 
clarç  q,ue  Rob^rl  prit,  d  es  çdgagomens  ayao  cet  (^ 
seconde  S^ijame  ayant  d-et  a^éire  entièrameoX  ^é*- 
paré  de  la  première  (5)..  C«  n.*w^  pafi  ki  aeuj^  oo- 
ç&i^i^  m  ies^pi^pe^  ^i>,  S!^  do  wian  t  ponv  heBiôékn- 
muT^  d^^  miq&u^s ,  pFé(^pitèreia«t  kuifa  pénitsn» 
'  d^p^  d^s  fai)2t^  ylnâ  graves  q^ue  eetibe  d'où  ib 
youlji^i^nt  Içs  retire^. 

Ci^qiu^n  j|e  aji^  pju  s;  tard,  les  pré  tues  s'em  parer 
ren^t  dl9  tout^es^  1^  circonstances  die  ce  cU^vorce^ 
^fc  Qi>^  fii-en  t  Uin  yéoit  ppopise  à  frappera  d  e  iQuoeur 

(0  Monitum  ad  Diplomata  Roherti  régis,  p.  568. 

(3).  Fpi^(olt^  Gr^g^rii  K  in.  La\?h^  Cwmlia^  T.  KX ,  p.  779, 

(5)  Pagi  critica  in  Baronium,  anno  998 ,  §•  10,  p.  79. 
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tes  peuples  et  ks  rois  qui  osoient  latter  contre  96*— ««^i' 
VEgline.  Le  cardinal  Saint-Pieorre  Damien  ééri-^ 
voit  à  l'âbbé  duMùnt-CaasiB  :  oc  LVîeul  âe  ce  mo-^ 
« nar<}tie  ^  Robert ^  roi  des  Gaulois^  épousa  une 
a  fenime  sa  parente^  qui  lui  dontia  Un  fils  dont 
«  le  col  et  la  tête i^essembl oient  a  cetix  d'une  oie^ 
«Presque  tous  les  évêques  des  Gaules,. d'un  > 
ccommuri  consentement,  excommunièrent  en- 
te senftble  Pépoux  et  l'épouse.  La  terre^ur  que  reisK 
«  sentit  le  peuple  de  cet  édit  éâ€ei^dota(  fut  tell«  ^ 
«  que  tout  le  motide  fuyoit  la  société  du  iroi,  et 
«  qu'il  ne  resta  auprès  de  lui  que  deux  petits 
«esclaves  pour  le  nourrir.  Encore  ceuJK-ci  ju- 
te geoient-ils  abominables  tous  les  vsses  dans  Ics^ 
«  quels  le  roi  avoit  bu  où  ma»gé^  et  ils  lès  je^ 
«  toîeot  aussitôt  après  dans  le»  ûstmmeéé  Ce  fut 
a  en  raison  de  cet  état  de  soufirance ,  que  Robert^ 
«revenu  à  des  conseils  plus  sages,  roinpit  nu 
«mariage  iuoeÀtaenx^  et  contracta  uxi  mariage 
«l^al  (i).  y>  Il  n'est  point  impossible  que  l'iiÉKi^ 
ginaticm  de  Berthe ,  frappée  par  te»  i^enaoes  de 
Rome ,  ait  donné  à  l'enfant  qu'elle  portoit  dans 
son  sein  quelqueckose  de  monstrueux ,  et  qu'on 
en  ait  profité  pour  crier  au  miracle. ;;.mais  qi>^nt 
audéladssementunivejrsel  dantparkSaie^t-PiefFqi 
Eiamién,  ii  ne  s'accorde  ni  avec  ce  qvtè  nous  sa-* 
vons  sur  la  vie  publique  de  Robert ,  ni  avec  son 

(i)  Pétri  Dundani  E'pistobt,  Lib;  H^  epi  iS.  Ser*  Fr.  T.  Xj 
p.  492*  —  Fragm»  hist.  Francor,  p«  an. 
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998—1004.  caractère  privé,  ni  ipême  avecie  degré  de  cré- 
dulité du  peuple.  Il  est  bien  plus  probable  que 
le  saint  Italien ,  en  chargeant  son  récit  de  cir- 
constances  merveilleuses ,  vouloit  seulement 
faire  réfléchir  l'empereur  Henri  IV  aux  dangers 
qu^il  couroit,  lorsqu'il  bravoit  les  foudres  de 
FÉglise. 

Constance^  seconde  femme  de  Robert,  étoit 
fille ,  ou  de  Guillaume  I",  comte  de  Provence ,  ou 
de  Guillaume  Taillefer,  comte  de  Toulouse  (i); 
elle  étoit  remarquable  par  sa  beauté;  mais  elle 
'  ne  Tétoit  pas  moins  par  Parrogance  et  la  dureté 
de  9on  caractère.  Elle  mit  à  de  rudes  épreuves 
la  patience  de  son  époux,  qui  paroît  avoir  été 
l'un  des  hommes  les  plus  doux ,  comme  aussi  les 
plus  foibles  et  les  plus  incapables  de  gouverner 
qui  soient  jamais  montés  sur  aucun  trône. 
«  Robert,  nous  dit  le  moine  auteur  de  la  Chro- 
<c  nique  de  Saint-Bertin ,  étoit  très-pieux ,  pru- 
«dent,  lettré,  et  suffisamment  philosophe, 
<c  mais  surtout  excellent  musicien.  Il  composa 
«  la^prose  du  Saint-Esprit,  qui  commence  par 
ttces  mots  :  Adsit  nobis  gratia^  les  rhythmes 

(i)  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  famille  de  Constance.  L'ex- 
pression de  Glaber,  Lib.  III ^  cap.  a ,  p.  27,  Filiam  WUlélmi 
prioris  Aquitaniœ  Ducis ,  étant  équivoque ,  Pagi  l'entend  du 
CQmte  de  Provence,  Critica  ann.  998,  §.  6,  p.  77.  D.  Vaisselle, 
au  contrairç,  Tentend  de  Guillaume  Taillefer,  comte  de  Tou- 
louse, de  Gahors  eJt'  d'Albi.  Histoire  du  Languedoc,  T.  JIi 
p.  601. 
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cr  Judœa  et  Hierusalem^  concède  nabis  quœsu-  99^-i«<>4*' 

«  mus ,  et   Cornélius  centurie ,  qu^il    offrit  à 

«  Rome  sur  Fautel  de  Saint-Pierre,  notés  avec 

«  le  chant  qui  leur  étoit  propre,  de  même  que 

«  Fantiphône  Eripe^  et  plusieurs  autres  beaux- 

«  morceaux.  Sa  femme  Constance,  lé  voyant 

«  toujours  occupé  de  ces  travaux,  lui  demanda , 

«  comme  par  plaisanterie ,  de  faire  aussi  quel- 

«que  chose  en  piémoire  d'elle.  Il  .écrivit  alors^       .. 

«le  rhythrae  o  Constantia  martjrum^  que  la 

«reine,  à  cause  du  nom.de  Constantia,  crut 

ec  avoir  été  fait  pour  elle.  Ce  roi  avoit  souvent 

«  coutume  de  venir  à  Péglise  de  Saint-Denis , 

«revêtu  de  ses  habits  royaux',  et  la  couronne 

«  en  tête  ;  il  y  dirîgeoit  le  choeur  à  matinée ,  k 

«  vêpres  et  à  la  messe ,  et  il  y  chantoit  avec  les 

«moines.  Aussi,  corfâme  il  assiégeoit  certain 

«  château  le  jour  de  la  fête  de  saint  Hippolyte, 

«  pour  qui  il  avoit  une  dévotion  particulière^ 

«  il  quitta  le  siège  pour  venir  à  l'église  de  Saint- 

«  Denis  diriger  le  chœur  pendant  la  messe;  et 

«tandis  qu'il   chantoit   dévotement   avec  les 

«moines,  Agnus  Dei^  dona  nobis pacem ^  les 

«  murs  du  château  assiégé  tombèrent  sdbite- 

«  mpnt ,  et  l'armée  du  roi  en  prit  possession;  ce 

«  que  Robert  attribua  toujours  aux  mérites  de 

«  saint  Hippbl5?te.  »  (r) 


^  t 


(0  Chronicon  Sithiense  S*  Bertini,  T.  X,  p.  299. 


T1 


\ 


106-  HISTOIRE 

9^»^t<H>4.  JuSk  ireligUm  de  Robert  ne  se  Ip^noii  pas  h 
c^ianter  le&  offices  de  l'Églke.  Ilétoit  animé  en* 
yers  le»  indigem  d'une  eonipaasion  et  d'ane 
bienveillance  universelles;  seuleuientil  xépan-* 
doit  ses  bienfaits  sans  choix  ^  sans  mesure  et 
souvent  sans  )ugefiient.  Surtout  il  s'efiprçoit 
^  de  les  dérober  à  la  connoâssancè  de  la  reine  ,  et 
to«iles  les  fois  qu'il  faisoit  à  quelque  pauvre 
un  riche  présent ,  il  lui  disoit  toujours  ^  Fais 
en  sorte  fue  Coj^stance  ne  te  paie  pas  (i).  Le 
motine  Qelgfrad ,  du  couvent  de  Fleury^  qui 
assura  avoir  été  admia  k  Bon  intiindté ,  raconte 
plusieurs  traits  de  eette  bî0nfaisilnee  roy^h^ 
qui  peignent  tout  ensemble  ^  et  le  singulier  ea- 
ractère  du  débonmÂre  Robeirt,  et  la  simplifiilé 
des  moeurs  du  temps^  et  la  vie  que  menoient 
ces  rois ,  en  qui  les  modernes  s'olifstinent  à  éb»V'^ 
cher  les  cbefs  du  gouvernemenst. 

Un  jour  il  remarqua  que  sa  femme  aveiit  eit 
soin  de  faire  garnir  sa.  lanced'ornemensfd'angenU 
Il  venoiit  dana  ee  moment  df achever  ses  prière» 
à  Pégjise  de  Poissy^sur-Seine,  où  il  avoit  un  pa** 
lais.  IL  chercha  dea  yeux  un  pauvre  à  q«ii  il  put 
donner  cet  argent,  et  l'ayant  trouvé ,  il  lui  or« 
donna  de  lui  apporter  imt  wjàii  de  fer  qui  put 
servir  à  arraeher  des  eltpus  :  pois  le  pativre  eh 
le  roi  s'enfermèrent  ensedable  et!  iravâiilièreiit 

(i)  Anofv)ftHiCKrordcomàtkéènnii  vaêg^,  pi^odtèCikum  p,  292. 
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en  eoQfi^miilQ  ^  c^rFactier  tout  l'argent  ^ont  Con->  9oë^io«4. 
^sb^iK^e  avoH  faît  orp^r  '^  knofî  rayale.  Robert 
le  mit  eYi^^itetluv-ji^êBiQ^^n^  U  b€V9it6e  du  mewt 
diaot ,  1  w  f «pqqa^kand^Ot  4e  a'e>Dfiti^  biçn  vile , 
de  peMrV  qu^  1?  Taille  ne  le  vît,  L-orsque  Con-» 
stance  s'étonna  ensuite  de  voir  la  lance  dé  son 
mari  toute  d^po^illé^  ^  l^pbert  >pra  p«r  le  nom 
dç  Dieu,  qu'il  njp  sayoîl;  ]^ipt  ^mkm^nt  eela 
étçit  ^rrivç.  (0       . 

roi  9e  p^vpoettoit  ui^  paçjuce  potfr  déguiser  9ea 
chàiritéa;  <{  il  i^voit^»  dit  {i.^lgsiad ,  ^n«  grande 
(c  h^Tireur  pour  l«i  ^^£^Q^g^  :  ^m^i  aVQtt-il  fait 
((  £s^irç  une  ohâ$a#  ^eqrist^l^  vid^p  paur  dedana  ^ 
«  et  Qi^n^e  d'pr ,  44Wfll  l^qu^e  il  aiVoÂt  et»>iBaJiii 
tf  dç,  1^  iQ^tt^e  £^uçu^^r^UqM«,  a&«^  dQ  powiroio 
a  >aS(iiÇej*  ceia:9:.4QnULireqev^t  l/^MfmeDt,  Mcasi 
«  biea  c|uç  lui-^çiêfliiH  ^ôi'ils^y^pqi^iat.à  ae  pso^îMr» 
«  rei;),  Oe^l  m^  pet^e  çl^âp^e)  qu'i^faiftciit  yaKi 
«ae^  prijpKH».^  q^i  j^'^toîent  p^t  instruits  de 
H  $^  fiiaii:^^  HiQ^^?»>)  J)^  V^m^  il  fai^oit  juireff 
a  ^^  gei)s  di|  pdMi49'âur  Mt^  Qçutf  dWtruehe. 
(c  Oh  !  cp^lpiiic;^^  aç  r^i^ort^nt  eitactoment  à  et 
«  s^^iit  fapipf)[ie  c<ra^  jjiiptfi^  d|M  feqphèj^'.  Cebiiqui 
iL  pç^ffi.^eo  /a?  vérité  $&ion  ^on  cœur,  habitera 
«  darîif^taàemacif  4(4  Tré^Ha»t.  C^estb4igm  y 
«  n^a  point  df  tromperie  dans  sa  lang^^^  et 

(1)  Helgaldi  FloriaceriS.  Epiiome  vti^  Roherti  régis,  cap.  K 

p.  102.  ^ 
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998-1004.  «  gui  ne  médite  point  de  ruses  contre  son  pro- 
ce  chain  {1)  ^*  Le  moine  Helgaud ,  en  eiFet ,  tout 
aussi-bien  que  le  bon  roi ,  croyoit  en  conscience 
que  ceu^  qui  avoîeii  t  juré  sur  cesi  fausses  châsses 
pou  voient  se  parjurer  sans  péché  comme  sans 
danger. 

La  charité  de  Robert  paroissoit  s'étendre  sur 
tous  les  pécheurs.  A  Étarapes ,  dans  un  festin 
où  il  éloit  avec  Constance,  il  ordonna  qu'on 
ouvrît  le  palais,  pour  que  tous  les  pauvres  y  pus- 
sent entrer.  L'un  d'eux  se  glissant  alors  comme 
un  chien,  sous  la  table,  se  coucha  sons  les  pieds 
du  roi  qui  le  nourrit  de  son  assiette.  Le  pauvre , 
cependant,  profita  de  cette  familiarité  pour  dé- 
tache*» du  manteau   de  Robert  un  ornement 
d'or  «du  poids  de  six  onces,  qu'on  nommoit  le 
label,  Robert  ne  fit  |>as  semblant  de' le  remar- 
quer ;  et  quand'  il  se  fût  levé,  après  que  tous 
les  pauvres  étoient  déjà  sortis;  et  qye  Constance 
observa  avec  colère  qu'il  avoil  été  volé,  Robert 
répondit  seulement  ?  Celui  qui  l'a  pris  én^aVôit 
sans  doule  plus  besbin  que  nioi  (a).  Un; autre 
voleur  ayant  détaché  la  moitié  de  la  frange  d'or 
de  son  manteau ,  pendant  qu'il  étoit  étt  prières, 
Robert  se  retourna  vtH  lui,  et  Idi  dit  seule-» 
merit:  Laisse  le  reste  pour  un  autre,  oal  sans 

*  (i5  îlelgaldi  Floriacens.  Epltome  vitœ  fjoberti  régis,  cap.  B, 

p\  105.    •      <         •         .     .  '^       ■ 

{i)Melgcddi  EpitomCy  cap.  3,  p.  100. 
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doate  en  aura  aussi  besoin  (i).  Il  ne  montroit  998— 1<»4- 
pas  plus  de  colère  à  ceux  qui  voloient  les  choses 
saintes.  Un  jour  il  remarqua  dans  l'église  qa'ûn 
tlerc  nommé  Ogger,  qu'il  y  avoit  placé  lui- 
même,  s'approchoit  de  l'autel,  ôtoii;  un  cierge 
de  son  candélabre  d'argent,  et  cachoit  celui-ci 
dans  les  plis  de  sa  robe.  Lorsque  les  autres  clercs 
qui  avoieut  la  garde  du  trésor  de  l'église,  eu- 
rent découvert  le  vol ,  ils  furent  dans  un  trouble 
extrême;  ils  demandèrent  au  roi»  qui  étoit  tou- 
jours demeuré  à  la  même  place ,  s'il  n'avbit  rien 
vu,  et  celui-ci  protesta  que  non.  Constance, 
avertie  à  son  tour  de  ce  sacrilège»  jura  par 
Tâme  de  son  père,  le  comte  Guillaume,  qu'elle 
feroit  arracher  les  yeux  des  gardiens  du  temple  y 
et  leur  feroit  éprouver  toute  sorte  de  tourmens, 
si  le  candélabre  ne  se  retrou  voit  p^s.  Alors  Ro- 
bert fit  appeler  à  lui  le  prêtre  Ogger,  et  lui  con- 
seilla de  se  hâter  de  retourner  dans  la  Loril'aine 
sa  patfie,  avant  que  la  vengeance  de  Constance 
pût  l'atteindre.  Il  lui  donna  même  de  l'argent 
pour  faire  sa  rpute;  et  quelques  jours  après,' 
qaaild  il  crut  le  voleur,  en  sûreté,  il  raconta 
aux  clercs  ce  qu'étoit  devenu  leur  candélabre  (2). 
Çne  autre  fois  enfin ,  un  samedi  saint  avant  Pâ- 
ques, comme  il  se  relevoit  au  milieu  de  la  nuit 
pour  assister  aux  prières  de  l'église ,  et  qu'il  tra- 

(i)  Helgaldi  Epitome,  oap.  7,  p.  loi. 
(2)  Ibid.,  cap.  9,  p.  102. 


9iB-*ieo4.  tersoitâcsftpjmrtêmën^où  peibbfttie hëVàllett^ 
doit^  il  y  trofivft  deux  ëtiiaiis  couché*  àtir  ttn 
même  ht ,  et  qui  n^avoîèWt  pdînt  assez  de  vête- 
merls  polir  potivôif  se  ôdchér  âè  lui.  A  Tinstettit 
il  détacha  Àoh  manteau  et  le  jeta  Étit  eux,  kBtt 
qu'aucun  autre  ne  pôt  left  Vôif  ou  du  moina  les 
raconnoitre.  (t) 

On^e  sauFOit  lire  ces  trails  de  simplicité  et 
de  bien veillaincef  universelle,  sàris  aimer  le  roi 
Robert;  Idaût  en  liièrbe  fenrtpsfon  est  forcé  de 
ôon venir  qu^unef  telle  facilité,  ou  plutôt  une 
telle  foiUesse  de  caractère  étoit  peu  propre  au 
gouvernement  On  compreridroit  à  peine  éom- 

(  ment  un  roi  toujours  prêt  k  sacrifier  son  intérêt 

à  celui  d^e  tous  le®  autres,  à  céder  dans'  toutes 
les  contestations,  aûroit  pu  maintenir  une  au- 
torité aotiqillft  et  affermie  par  des  siècles;  mais 
si  un  usurpateur ,  si  le  seôond  fondateur  d'une 
dynastie  nouvelle  resta  sur  le  trôné  avec  des 
dispositions  si  débonnaires ,  c^est  parce  qu'il  ne 
>  Valôit  pas  la  peiri^  de  lui  dispti'ter  son  autorité. 

En  efïet,  le  gouvernement  ^des  nobles  s'ofga- 
nisoit ,  s'affFermissoil,  les  provinces  devenoient 
toujours  plus  étrangères  Tune  à  l'autre,  les  cbâ- 
teaus;  étoient  toujours  plus  soustraits  à  rin** 
fluence  de  la  couronne,  et  tandis  qu'on  voyoit 
s'élever  Cette  génération  de  fer,  ces  guerriers  in- 
domptables et  impitoyables  dont  les  jeux  étoient 

(i)  Selgaldi EpUome ,  cap.  1 8,  p.  107. 


DES  7HANÇAIS.  Ifr 

des  combats ,  dont  la  religion  demfftidoit  du  906-14(^4. 
sang^  dont  l'amour  ne  se  montroit  que  danà  l«s 
tournois  y  la  raee  royak  sembloit  deveniif  d'au- 
tant plus  eSéminée  qa6  k  noblesse  étoit  plus 
fière.  Pendant  un  siècle  entier,  les  d«soen«land 
de  Capet  demenrèreht  seule  étrangers  à  k  che* 
Valérie  qui  se  formoit. 

Les  dévotions  et  les  charités  de  Rol>eH  île 
composent  point  l'histoire  de  France.  INotitf  de 
vons  la  chercher  dans  les  provinces  où  son 
autorité  ne  s'étendoit  pas ,  et  où  son  nom  m^^ne 
étoit  presque  inconnu.  Mais  les  petits  faits  lo*- 
canx  que  nous  y  rencontrons  semblent  n'avoir 
point  de  liaison  lès  uns  avee  les  autres*  En  997 
cependant,  un  efibrC  du  peuple  poiarseeoûer 
le  )ong ,  mérite  d'être  remarquât ,  puisque  eVtft 
le  premier  qui  se  soit  présenté  à  nous  dans  nue 
histoire  dont  nous  avons  déjà  parcouru  pins  de 
cinq  siècles,  et  qui  nous  a  toujours  fait  voir  « 
l'oppression  àù  ce  peuple  comrn^  intolérable. 
Ce  fut  en  Normandie  que  les  paysans  se  soule- 
vèrent, comme  un  nouveau  due,  Richard  lï, 
av^pit  succédé  à  son  père,  presque  à  l'époque  où 
Robert  étoitmonlé  sur  le  trône  d«  Hugues  Capet. 
Ce  soulèvement  ne  fut  poin  t  la^onséquence  d'un 
redoublement  d  e  cruauté  de  la  part  des  mailres  ; 
^éclata  AU  contraire  lorsque  les  laboureurs,  un 
peu  moiq*  abrutis  par  l'esclavage ,  commencè- 
rent à  reprendre  quelques  confiance  en  leurs 
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998^*1004.  propres  forces.  «  Les  paysans ,  dit  Gaillaume 
<c  de  Jumièges ,  historien  normand  d  u  milieu  du 
c(  onzième  siècle ,  s^étant  rassemblés  en  conven- 
ue ticules,  dans  tous  les  comtés  de  la  Norman- 
xc  die,  résolurent,  d'un  consentement  unanime, 
«  de  vivre  à  leur  gré,  sans  se  soumettre  plu3  à 
«  aucune  des  lois  établies ,  quant  à  l'usage  qu^ils 
ccpourroient  faire  des  bois,  des  forêts  et  des 
cic  eaux.  Chaque  assemblée  de  ce  peuple  fu rieur 
oc  nomma  deux  députés  qui  dévoient  se  réunir 
«  en  assemblée  générale ,  au  milieu  du  pays , 
ce  pour  maintenir  leurs  prétentions.  Mais  le 
«  nouveau  duc  en  étant  averti ,  envoya  aussitôt 
«  une  troupe  de  soldats,  sous  la  conduite  du 
4C  comte  Rodolphe  ,  pour  dissiper  cette  assem- 
(cblée  rustiquet  Celui-ci  ^  exécutant  ses  ordres 
c(  sans  retard,  fit  arrêter  tous  les  députés,  et 
«quelques  autres  paysans  avec  eux,  et  leur 
<c  ayant  fait  couper  les  mains  et  les  pieds,  il  les 
«renvoya  ainsi  à  leurs  familles,  rendus  inu- 
cc  tiles  pour  la  vie.  Les  paysans  ayant  éprouvéces 
a  rigueurs,  et  craignant  des  châtimens  plussévè- 
ce  res  encore ,  renoncèrent  aussitôt  à  leurs  assem- 
ce  bléeset  retournèrent  à  leurs  charrues.»  (i) 

Le  moine  auteur  de  ce  récit,  qui  avoit  lui- 
même  des  paysans,  et  qui  regardoil  leur  révoltp 
cominelé  bouleversement  de  l'ordrele  plus  sacré, 

I 

(i)  PTillelmi  Gemeticensi^  monachi  hisioria  Wormarmorumf 
Lib.  V,  cap.  2 ,  p.  18S. 
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nous  laisse  cependant  juger  par  son  récit  même,  «^—loof^ 
qae  ce  n'était  pas  le  peuple  qui  se  conduisoit  eu 
farieux,  mais  ceuxqqi  se  refusoient  à  écouter 
ses  plaintes.  £n  ofiet,  c'est  une  conséquence  né- 
cessaire d'un  ordre  oppressif,  qu'il  ne  saurott 
être  maintenu  que  par  des  supplices  atroces. 
Les  seigneurs  frappoient  de  terreur  les  paysans 
pour  être  moins  souvent  appelés  à  punir  c)e£^ 
révoltes  qui  les  ruinoient  eux-mêmes.  Lés  prê^ 
très ,  à  leur  tour ,  chérchoient  a  inspirer  là 
même  terreur  aux  nobles  ,  pour  les  ramener  k 
la  soumission  à  l'Jlglise  dont  ils  s'ëtëient  écar- 
tés, et  pour  regagner  ce  pouvoir  absolu  ^t  cette 
richesse  dont  le  régime  féodal  avoit  dépouillé 
le  clergé.  Des  légehdes  et  des  récits  de  miracles 
dévoient  soumettre  les  esprits  de  ces  chevaliers 
indépendans.  Ils  avoient  beaucoup  de  foi  et  peu 
de  logique,  et  le  surnaturel  ou  l'absùfditéd'uii 
Gonte  sembloit  les  disposer  davantage  encore 
à  le  croire  ;  toutefois  leur  âme  n'éloit  préparée 
à  aucune  espèce  de  crainte  ;  leur  force  physique 
elle-même  les  rassurait  contre-  les  terreurs  de 
lawtre  monde ,   et  leur  conduite  vis-à-viis  de 
l'Église  présente  un  singulier  mélange  de  su- 
perstition et  d'audace. 

Foulques  Nerra ,  comte  d'Anjou ,  un  des  sei- 
gneurs les  plus  hardis  et  tes  plus  entreprenans 
de  cet  âge ,  fut  aussi  peut-être  celui  en  qui  l'on        v 
put  le  mieux  remarquer  ces  aljternatives  fré» 

TOME   IV.  8 
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ôç^-ioo4.  quentes  de  rébellion  contre  Joules  les  lois  reli- 
gieuses, et  de  soumission  à  l'autorité  des  prêtres. 
Dans  cette  même  année  997 ,  il  a  voit  violé  les 
franchises  de  Saint-Martin  de  Tours  ,  poar  y 
surprendre  ou  y  arrêter  quelque  ennemi,  ce  II 
a  entra  à  main  armée ,  dit  une  chronique  d'An«- 
tt  jou ,  dans  le  cloître  même  ouvert  à  chacun 
<L  comme  un  refuge.  Personne  ne  lui  résista; 
«  mais  les  chanoines  déposant  aussitôt  par  terr6 
«  les  corps  des  saints  et  Hes  crucifix ,  les  cou- 
«  vrirent  d'épines ,  aussi  bien  que  le  corps  du 
a  très-saint  confesseur  Martin.  En  même  temps 
«  ils  fermèrent ,  de  )our  comme  d_e  nuit,  les 
a  portes  de  l'Eglise;  ils  en  exclurent  tous  les 
<c  bourgeois  ,  et  n'y  admirent  que  les  pèlerins, 
a  Mais  bientôt  le  comte  se  repentant  de  ce  qu'il 
<c  venait  de  faire  ,  et  implorant  miséricorde  t 
«  s'avança  vers  l'église  les  pieds  nus ,  suivi  des 
a  principaux  de  son  état.  Il  fit  d'abord  satis- 
(c  faction  devant  le  tombeau  de  saiot  Martin , 
i(  enj)rësentant  une  offrande  ,  puis  devant  les 
a  corps  de  chaque  saint  et  devant  le  crucifix; 
ce  et  il  promit  à  Renaud ,  évêque  d^Anjou  ,  de 
ce  ne  jamais  plus  rien  entreprendre  de  sem- 
((  blable  (i).  »  Plus  tard  on  vit  ce  même  Foulques^ 
qui  ayoit  poignardé  si\  femme  Elisabeth ,  et  brûlé 
la  ville  de  Saumur,  qui  mettant  lui-même  le 

(i)  Fragment,  Chronic.  Andegavensis  ^  in  nolis  ad  Cerberti    t 
Epistolas ,  p.  4^4* 
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feu  à  réglîse  de  Saint-Florent,  dans  celte  der-  ^^95—1904. 

nière  ville,  cribit  au  saint  :  (c  Laisse-moi  seule* 

a  ment  brûler  ici  ton  église ,  je  t'en  bâtirai  biçnr 

«  tôt  une  plus  belle  à  Angers  »..0n  le  vit,  dis^jc-, 

tour  à  tour  renouveler  et  expier^seâ^  forfaits  par 

un  pèlerinage  à  Rome,  et  par  trois  pèlerinages 

à  la  Terre-3ainte,  (i) 

Les  miracles  qu'on  disoit  opérés  chaque  jour , 
et  qui  annoncés jde  toutes  les  chaires  à  ces  pieux 
chevaliers  caNuoient  tout  à  coup  leurs  pas- 
sions et  les  arrêtoient  dans  leurs  fureurs,  nous 
sembleroient  plutôt  aujourd'hui  un  objet  de  ri- 
sée. Ainsi  l'on  publia  que,  le  la  juillet  de  celle 
même  année  997  ,  Wilderode ,  évoque  de  Slraa- 
bourg  ,  à  qui  Gerbert  avoit  adressé  quelques- 
unes  de  ses  lettres ,  ayant  dissipé  les  biens  de 
son  église ,  fut ,  en  punition  de  ce  crime,  atta- 
qué par  des  rats ,  contre  lesquels  il  ne  put  se 
dçfendre,  et  qui  le  dévorèrent  tout  vivant, 
C'éloit ,  à  ce  qu'il  semble,  le  supplice  plus  par- 
ticulièrement destiné  aux  usurpateurs  des  biens 
du  clergé  ;  car  ,  à  la  même  époque ,  Ditmar  ra- 
conte qu'un  chevalier  qui  s'étoit  emparé  des 
biens  de  saint  Clément ,  fut  attaqué  de  même  par 
des  rats  affamés,  contre  lesquels  il  se  défendit  d'ik* 
bord  avec  son  bâton  ,  puis  avec  son  épqe  ;  inais 
que  ne  pouvant  s'en  délivrer ,  accablé  de  som- 

(0   Uistoria  monaslerii  Sancti  -  Florentii  Salmuriensis  f 
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59Ç-I004,  ineil ,  et  ne  sachant  comment  dormir  en  paix  *, 
il  s'enferma  dans  mue  caisse  qu'il  fit  suspendre 
en  l'air  par  une  corde  ;  toutefois  le  matin  sui- 
vant, quand  on  ouvrit  cette  caisse^  on  n'y 
trouva  plus  que  ses  os;  lès  rats  l'aVoient  entiè- 
Tement  dévoré  dans  la  nuit,  (i) 

Ces  contes  ridicules  suffisoieiit    cependant 
pour  faire  une  impression  profonde  sur  des 
guerriers  qui,  exerçant  leur  corps  sans  re*» 
lâche  ,    s'étoient  mis  daùs  l'impossibilité  de 
cultiver  leur  esprit ,   et  qui  se  faisoîent  un 
devoir  de  ne  pas  penser.  L'esprit  féodal  ayant 
élevé  là  force  de  corps  et  la  bravoure  au-dessus 
de  toutes  les  vertus,  la  force  de  corps  et  la  bra- 
voure dévinrent  aussi  l'offrande  qu'on  crut  la 
plus  digne  de  la  divinité.  Les  barons,  les  cheva-^ 
liers,  auxquels  ni  les  rois ,  ni  les  comtes ,  ni  les 
prélats  ne  demandoient  jamais  d'autre  services 
que  celui  de  leur  épée,  crurent  devoir  également 
consacrer  leur  épée  à  Dieu  ,  et  ils  se  figurèrent 
que  leur  plus  sûr  moyen  de  salut  éloit  de  dé- 
ployer leur  bravoure  dans  une  expédition  loin-* 
taine.  Avec  ce  nouveau  caractère  donné  à  la 
dévotion,  commencèrent  les  pèlerinages^  qui 
furent  mis  à  la  mode  vers  cette  époque ,  et  qui 
dévoient  bientôt  être  suivis  par  les  croisades.  . 
Dans  tout  le  cours  du  dixième  siècle  on  avoit 

(i)  Bruschius  in  Argentiriœ  episcopis  et  Ditmarus  Merseb», 
Lib.  YI.  Scr.  Fr,,T.X,  p.  376. 
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vo  les  Français  et  les  Allemands  se  rendre  en  99^»o©4, 
pèlerinage  à  Rome  et  aux  sanctuaires  d'Italie; 
mais  au  commfsncement  du.  onzième,  le  pèle- 
rinage df  B.oq[iç  n^  p^roissoit  ^éjà  plus  ^m^ 
aventureux  à  ces  gentilshommes,  avides  de 
dangers  autant  que  du  sal^t  de  leur  âme.  Les 
seigneurs  français ,  et  surtout  les  Nprmands ,  en 
entreprirent  d'autires  dans  la  Bassie-Ita,lie  ^  au. 
mont  Gargano ,  au  mont  Gassin ,  piiis;  ils  s'em*^, 
Marquèrent  dans  ces  mêmes  lieux  pour  Jérusa-% 
lem  ;  là ,  ils  rencontrèrent  pour  1^  première  fois» 
des  infidèlje^,  et  leur  désir  de  les  combattre 
a'açcrut  en  raison  de  touteci  les  yexAtiQns  qu'iU 
éprouvèrent  de  leur  part.  Ce  fut  dans  les  pre- 
mière années  du  onzième  siècle  que  quarante 
pèlerins  Qormands ,  qui  rey enoient  de  Jérusa- 
lem ,  o^rirent  leurs  services  à-  Gi:|aimar  III  ^ 
prince  de  Salerne ,  contrp  les  3arra^ns  qui  l'atr 
taquoiefit  ;  et  que^  |>ar  un  brillât  fait  d'armes, 
ils  établirent  la  réputatlpn  de  bravoure  des 
Normands  dan^  le  midi  de  l'Italie ,  et  ils  en  pu- 
vrirent  le  cl^emin  à  ceux  da  léprsjcpm patriotes 
qui  dévoient  bientôt  y  fonder  le  royaume  des 
Ûeux-8icdlfs.  (i) 

Cependant  Grégoire  V,  qui,  avec  l'appui  de 
son  cousin  Qthon  III,  avait  relevé  la  dignité 

(0  Léo  Ostiensis  Chron,  Bfon.  CassiMns.,lA]x,  II,  cap.  37. 
ScripL  Ital.,  T.  IV,  p.  36a.  —  Anorijmi  mpnach,  Cassincns. 
«rf  ann.  1000.  —  Ib, ,  T.  V/  p.  55* 
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9î)(5-rtoo4.  pontificale ,  fel  qui ,  quoique  Jeune  encore ,  s'étoît 
fait  respecter^du  clergé  italien  en  instruisant 
ïe  peuple  dans  les. trois  langues,  teutonique, 
latine  et  vulgaire,  mourut  le  1 8  février  999(1). 
Olhon  in  qui  se  Irouvoit  alors  à  Rome,  qui 
s'étoit  affectionné  à  l'Italie,  et  qui ,  avec  un  zèle 
de  jeunesse,  se  flattoit  de  relever  l'ancien  empire 
des  Césars,  auquel  il  donnoit  de  nouveau  le  nom 
de  république  (a) ,  jugeoit  nécessaire,  pour  ac- 
complir ses  projets,  d'avoir  un  pape  qui  lui  fût 
dévoué.  Il  jeta  les  yeux  sur  Gerbert ,  l'arche- 
vêque destitué  de  Reims,  qui  lui  avoit  donné 
des  leçons  aussi-bien  qu'au  roi  Robert,  et,  par 
'  son  crédit,  il  le  fit  porter  sur  le  saint  siège  le  a 
avril,  sous  le  nom  de  Silvestre  II  (5).  C'étoit 
le  premier  Français  qui  fût  parvenu  à  la  tiare; 
c'étoit  aussi  le  plus  digne  de  gouverner  l'Église, 
par  r^téndtie  de  ses  connoissances ,  et  peut-être 
même  par  ses  vertus  ;  car  dans  sa  vie  si  agitée, 
on  ne  remarque  point  de  tache  ;  et  le  même 
homme,  qui  avoit  défendu  avec  chaleur  ce 
qu'on  nomma  depuis  les  libertés  gallicanes, 
s'étoit   résigné  à  une  destitution    humiliante 
plutôt  que  d'occasionner  un  schisme.  Cepen- 

(i)  Baronii  Annal,  eccles.y  ann.  999,  $.  i,  p^.giSjCiM 
epitaphio  Gregorii  V. 

(2)  Diploma  apud  jyfabiHoii ,  T.  IV,  p.  69^.  —  Mascosfm 
Comment,,  Lib.  III ^ p.  17a. 

(5)  Pagi  critica  ad  annog^gi  J.  i,  p«  82^ 
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dant  sa  brillante  élévation,  et  plus  encore  Té-  a9^-'<^^4- 
tendue  de  ses  connoissances,  si  disproportion- 
nées avec  celles  de  son  siècle,  accréditèrent  la 
fable  déjà  répandue  sur  Fappui  que  lui  avoient 
promis  les  esprits  infernaux.  Il  avoit  appris  des 
Arabes  l'arithmétique,  la  musique  et  la  géomé- 
trie, et  il  avoit  tenté  d'introduire  en  France 
l'étude  des  sciences  exactes,  qui,  avant  lui»  y 
étoit  absolument  négligée.  Les  mécaniques  lui 
durent  aussi  des  progrès  notables ,  dans  l'Ocôi- 
dent.  Pendant  qu'il  avoit  occupé  le  siège  de 
Reims  ^  il  y  avoit  fait  construire  une  horloge 
pour  marquer  les  heures ,  qui  n'avoit  point  en- 
core eu  de  modèle  dans  ces  contrées,  et  qu'on 
regardoit  comme  tenant  du  prodige.  Il  y  avoit 
aussi  fait  faire  un  orgue,  qui  étoit  inspiré,  dit- 
on,  par  la  seule  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Mais 
l'historien  Guillaume  de  Malmesbury,  qui  nous 
donne  ces  détails,  les  a  entremêlés  de  fables  ex- 
travagantes. Selon  lui,  Gerbert  possédoit  un 
livre  qui  lui  donnoit  le  commandement  des  dé-* 
mons;  par  leur  aide ,  il  avoit  découvert  des 
trésors  inépuisables  ;  il  avoit  Ëthriqué  une  tète 
qui  lui  rendoit  des  oracles  ^  son  pouvoir  enfin 
lui  fut  ravi,  et  les  diables  vinrent  redemander 
son  âme  après  qu'il  eut  chanté  la  messe  dans 
l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  (i).  Quel  - 

(i)  JVillelmus  Malmesbur.  de  Gestis  regum  Anglorum^ 
Lib.  Il,  cap.  10,  p.  24^. 
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«96-1004.  quç  g„Y-g  qy,jj^  vulgaire  aveugfo  ressenlît 
contre  un  grand  homme  qui  n'avoit  fait  que 
<lu  bien  à  ses  contemporains ,  elle  auroit  pro- 
bablement été  étoufFée,  et  le  souvenir  de  ses 
Yextus  seroit  demeuré,  si  Silvestre  II,  avant 
etr«  pape ,  ne  s'éloît  pas  opposé  à  quelques* 
unes  des  usurpation^  les  plus  scandaleuses  de 
l'Eglise  de  Rome.  Les  dév^ots  ne  lui  pardonnè- 
rent pas  cet  acte  de  raison  et  de  justice^  même 
après  qu'il  fqt  deVenu  leur  chef,  et  un  pape, 
abandonné  par  la  milice  de  l'Église,  n'a. plus 
trouvé  de  défenseurs,  (i) 

Les  relations  que  Gerbert  avoit  formées  avec 
les  musulmans ,  pendant  qu'il  étudioit  a  Cor- 
douc,  ne  Tempêdièrent  point,  quand  il  fut 
pape,  de  prendre  vivement  contre  eux  la  dé- 
fense de  la  chrétienté.  Les  vexations  du  calife 
FritimiteH^kem,  qui  plus  tard,  en  1009,  dé- 
truisit le  saint  sépulcre ,  commençoient  à  ren- 
dre le  sé^r  de  Jérusalem  dangereux  pour  les 
pèlerins.  Silvestre  II,  qui  en  fut  informé,  fut 
en  quelque  sorte  le  premier  prédicateur  des 
crmsades;  car  il  écrivit,  an  nom  de  Jérusalem 
dépastée,  unç  lettre  à  toutes  les  ^lises  de  la 
chrétienté,  pour  leur  demander  des  secours. 
<c  Levez- vous  ;  soMatâ  du  Christ ,  leur  disoil-il , 
c(  p^renez  son  drapeau,  et  combattez  poor  lui  ;  et 

;  (I )  Sigeberttês  Gemblacens,  Chron,,  p.  a  ? 7.  —  Chr0n.jratri& 
Andreœ  Aquicinctiniy  p.  270 ,  et  suiv.  .  ' 
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«  ce  que  vous  ne  pourtez  accomplir  par  les  ar-  996  -ioo4< 

«  mes,  faites-le  par  vôtre  prudence  ou  par  vo$  ri- 

a  cheases.  Voyez  ce  q9e  vous  donnez  et  celui  à 

<(  qui  vous  le  donnez;  sur  une  grP^nd.e  ma^se  de 

a  biens  vous  ne  retranchez  que  peu  de  cbose^ 

a  mais  c'eat  à  celui  qui  vo^s  a  t^put  donné  gra- 

«  tuitement  que  vous  le  rendez;  et  ïui  cepen-r 

^  dant ,  il  ne  le  reçoit  point  gratis  :  ici  il  mwl-^ 

«  tipliera  vos  richesses,  et  dans  l'éternité  il  vt>us 

<c  en  rendra  la  récompense.  »  (1) 

Gerbert  avoit  consenti  à  renoùcer  k  FÉglise 
de  Keims ,  mais  il  n'en  reg^rdoit  pas  moins  là 
déposition  d'Arnolphe  iQoinme  légitime;  élevé 
au  pontificat,  il  voulut  ;bi^n  confirmer  son 
riv^l  daas  la  jouiasantje  4^  son  arcdièvéché  ;  ce 
fut  toutefois  en  lui  pardonnai!iî  et  en  lefiaçant  ce 
qu'il  y  aVoit  eu  d'irrégulier  da^s  sa  conduite. 
Il  lui  écrivit  »  u  C-est  le  propre  de  la  dignité 
«  apostolique  de  relever  les  pécheurs,  et  de  leur 
«  rendre  Jjes  honneurs  qu'ils  avoient  perdus* 
«  Aussi  a!«(ons-nou8  yagé  digne  de  nous,  o  Ar^ 
«  nqlphe!  de  venir  à  ton  s^ours.  Tu  a  vois, 
a  pour  quelques  excès^  été  privé  des  honneurs 
(K  pontificaux  ç  mais  comme  ton  abdication 
«  n'avoit  point  été  sanctionnée  par  l'Église  ro-r 
«  maine ,  sa  piété  peut  d'autan  t. mieux  te  relpver. 
ccAussi  nous  te  rendons  la  crosse  et  l'anneau 
«avec  tous  les  honneurs,  tpu?  les  privijéges 

(i)  Gerberti  Epistola  n*  107,  p.  4^6.  1 
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99G-1004.  c(  qui  appartiennent  à  la  Sainte  métropole  de 
«  Reims  j  comme  la  bénédiction  des  rois  de 
((  France ,  et  celle  de  tous  les  évêques  qui  te  sont 
<(  soumis....  Nous  interdisons  de  plus  à  tout 
«  homme,  soit  dans  lin  synode,  soit  ailleurs , 
<c  de  te  faire  un  crime  de  ton  abdication ,  ou  de 
«  t'insul  ter  en  paroles  à  cette  occasion  :  que  notre 
.<(  autorité  pontificale  te  couvre  partout ,  quand 
<c  même  ta  conscience  faccuseroit  intérieure- 
<(  ment.  »  (i) 

Cet  Adalbéron  que  nous  avons  vu  tour  à  tour 
être  l'amant  de  la  reine  Emma,  femme  de  Lo- 
thaire,  le  confident  de  Charles  de  Lorraine,  et  le 
traitrequi  lelivra  à  Hugues  Capet,étoit toujours 
évequedeLaon.  Robert  Faccusoitde  trahisons 
nouvelles ,  mais  il  n'avoit  point  assez  d'autorité 
pour  le  punir  lui-même.  Il  recourut  àSilvestrell» 
^  et  celui-ci  le  somma  de  se  trouver  à  Rome  pour 
y  subir  le  jugement  d'un  concile  (2).  Nous  n^en 
savons  pas  davantage  sur  la  {>art  qu'eut  ce  pon* 
f  ife  français  à  l'administration  ecclésiastique  de 
la  France.  Il  demeura  moins  de  cinq  ans  à  la 
têtç  de  la  chrétienté,  et  dé)à  parvenu  à  un 
âge  très  avancé ,  il  mourut  le  i  a  mai  de  l'an 
ioo5  (5).  Son  élève,  Othon  III,  étoit  mort  un 
peu  plus  d'un  an  avant  lui ,  à  Paterno,  sur  les 

(j)  Gerberti  Epistolœ  n*  io6 ,  p.  4^5. 
(a)  Gerberti  Epistolœ ,  d^  iio^  p.  4^8. 
Çi)  Barônii  Annal,  eccles,  lOoS^p.  iS.. 
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confins  de  .FAbruzze.  En  lui  fînissoit  cette  illus'  gg6— 1004. 
tre  maison  de  Saxe  qui  avoit  recueilli  en  Alle- 
magne Fhéritage  de  la  maison  carlovingienne , 
et  qui  avoit  donné  successivement  pour  chefs, 
quatre  grands  hommes  au  royaume  de  Germa- 
nie.  Après  lui  la  couronne  impériale  devint  pu- 
rement élective ,  tandis  que  la  monarchie  héré- 
ditaire s'afFermissoit  en  France  dans  la  famille 
des  Capets  ;  et  les  deux  systèmes  de  royauté  peu- 
vent  dès  lors  être  comparés  dans  leurs  effets 
sur  les  deux  grandes  divisions  de  Pempire  de 
Charlemagne. 
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CHAPITRE  IV. 

F^n  du  règne  de  Robert  II.  iQoa— ^loSi. 

jVovs  ayp^s  cherché  ^lana  le  chapitre  précé* 
4ent  à  faire  cpnnoîtra  quelle  étoit  la  aituatioa 
de  l'Egiise ,  cellç  de  la  Francç  ,  pelle  de  la  fa* 
iniile  rpyalç,  ^t  la  caractère  même  da  roi,  dans 
]e$  premièrea  anné^  du  règa^  de  Rob^rl  II ; 
mais  il  nous  reste  à  mettre  sous  les  yeux  de  xm 
lecteurs  la  plus  grande  partie  de  ée  long  règne. 
C'est  une  période  importante  dans  sea  consé- 
quences, décisive  pour  le  caractère  national,  pour 
les  institutions  de  la  monarchie,  et  cependant 
enveloppée  d'une  épaisse  obscurité;  une  période 
dans  laquelle  tout  demeure  confus ,  la  chrono- 
logie et  l'enchainement  des  événemens,  le  ca- 
ractère des  principaux  personnages ,  leurs  pré- 
tentions et  leurs  droits  respectifs,  surtout  les 
prérogatives  de  la  couronne,  qui  tantôt  gran- 
dissent à  nos  yeux  par  le  souvenir  de  ce  qu'elles 
avoient  été,  par  l'attente  de  ce  qu'elles  de- 
vinrent ,  tantôt  se  réduisent  presque  à  rien.  Le 
fils  de  Hugues  Capet  régna  trente-quatre  ans  et 
neuf  mois ,  aimé  de  ses  seuls  domestiques,  mé- 
prisé de  ses  voisins  et  de  ses  vassaux  ^  oublié  de 
ses  peuples ,  et  laissant  anéantir  entre  ses  mains, 
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Bon  pas  •seul^nefif  ]'airtori(é  des  Vofe  ses  pré-' 
déeesseurs,  mais  itiêbVe  eelle  des  domtes  dé  Paris 
ses  ancêtres.  Ceperidah  t,  t/tûi  d  txtânieëitc  fatigué 
léth^fgie  dis  la  puissàtiéé  royale  ^ué  Ton  tdît 
naître  et  seforMcfr  tous  les  traits  qui  ddiVeiit  ca- 
ractériser la  i^àtlâe  époque  dé  la  cheVàlerie,que 
là  bravotiré  et  le  point  d^honiiieur  deviennent , 
lm&  dé  la  cour,  la  basé  da  cÀraetère  national , 
qtte  les  villes  commencent  à  sfe  corisidéi^er  conime 
des  torporàtiôns ,  â  agir  en  lertr  nohi  propre , 
et  à  contracter  dés  obKgations  ;  que  fes  paysan^ 
eox-mêmes  s'eflbrcetit  de  secfoùef  dàùs  îeàr  cam- 
pagnes un  jôUg  trop  oppressif,  et  par  dés  ihsur- 
récl^tis  fréqiienrès ,  forbent  enfin  les  SèigiieurflÉ 
a  les  traiter  à^éc  nfiôins  de  rigueur  ;  que  l'éner* 
gîe  de  l'esprit  humain  st  développé  dé  rlou^eait 
par  de  hardies  spéculations  sur  les  mysfèt'es  de 
la  religion  ,  et  que  le  fanatisme  cônibatiànt  cet 
^prit  d'innovation  ,  fait  périr  dans  ïes  flammes 
ceux  qu'il  ne  peut  convaincre;  que  les  texpé- 
diKohs  lointaines  et  aventureuses  qui  dévoient 
illustrer  la  chevalerie  commencent;  que  la  poé- 
sie niodérhe  fait  pour  là  'première  fois  entendre 
Ses  accords.  Mais  cette  fermentation  universelle 
quicréoit  un  monde  nouveau  ne  laisse  encore 
entrevoir,  durant  le  règne  de  Robert ,  que  le 
gernie  de  ce  qui^devoit  être.  Les  événemehs  de 
ces  trente-cinq  années ,  mal  enchaînés ,  mal  ra^ 
coQlés ,  et  toujours  enfermés  dans  un  cercle 


^ 


ia6    ^  HISTOI^RB 

étroit  ,  ne  présentent  que  fort  peu  d^iptiérêL 
C'est  la  naissance  de  Fesprit^es  siècles  suivana 
qui  mérite  seule  toute  notre  attention  ;  ce  sont  ces 
dispositions  que ,  par  une  observation  curieixse^  ' 
nous  verrons  poindre  dans  le  pemple ,  et  dont 
les  résultats  nous  paroi tront  plus  tard  si  impor- 
tans.  Occupés  de  cette  fecherche ,  nous  allons 
entreprendre  d'exposer  l'histoire  des  Français 
pendant  le  règne  de  Robert,  non  point  dans 
l'ordre  chronologique  ,  que  la  confusion  des 
dates  y  et  plus  encore  la  confusion  des  faits  si* 
multanés  qui  ne  se  lioient  point  les  uns  aux 
autres ,  rend  presque  impossible  à  suivre  ;  mais 
en  subordonnant  cet  ordre  à  l'enchaînement  ^ 
desévénemens^  soit  dans  les  rapports  extérieurs 
de  la  France  ,  soit  dans  le  développement  des 
divers  états  dont  elle  étoit  composée. 

Les  étrangers  s'apercevaient  à  peine  du  déclin 
de  l'autorité  royale  en  France;  ils  savoient  que 
la  population  .paroissoit  s'accroître,  que  tout  le 
territoire  des  Gaules  étoit  hérissé  de  forteresses, 
et  que  les  peuples  qui  les  avoient  ravagées  un 
siècle  auparavant,  ne  passeroient  pas  impuné-* 
ment  leurs  frontières,  La  parenté  des  rois  fran- 
çais de  l'une  et  l'autre  dynastie^  avec  les  Othons 
empereurs  d'Allemagne,  avoit  accoutumé  à  re- 
garder les  souverains  des  deux  pays  comme 
étant  sur  un  pied  de  grande  égalité;  ]es  noms 
de  Francs  orientaux  et  de  Francs  ou  Français 
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ctocidentaux,  étoient  encore  en  usage >  et  les 
deux  dominations  étoient  supposées  bien  plus 
égales  en  étendue  qu'elles«ne  Téloient  réelle- 
ment. Dans  l'année  lopa ,  la  monarchie  des  ipox 
Francs  orientaux,  qui  comprenoit  encore  une 
partie  assez  considérable  de  la  France  moderne, 
éprouva  une  révolution  par  la  mort  d'O thon III, 
survenue  le  a3  janvier  à  Paterno,  sur  les  con- 
fins de  l'Abruzse.  Comme  il  ne  laissoit  pas  d'en- 
faqs,  les  diètes  allemandes  rentrèrent ,  par  Tex-  ' 
tinction  de  la  dynastie  saxonne,  dans  la  pléni- 
tude de  leurs  droits  d^éleotion  •  Deux  concurrens 
se  présentèrent  :  i'uû  Herman,  duc  de  Souabe 
€t  d'Alsace^  gouvernoit  les  provinces  sur  la  gau- 
che du  Rhin ,  qui  appartenoient  alors  à  la  Grer^ 
manie,  qui  aujoVird'hui  sont  à  la^'Fratice j  Tautro 
Henri,  duc  de  Bavière,  fils  de  Henri-le-Querel- 
leur,  et  petit-fils  d'un  autre  Henri  frère  d'Othon- 
le-Grand,étoit  déjà  le  favori  des  moines^qui  l'ont 
inscrit  dans  le  catalogue  des  saints,  aussi-bien  que 
sa  femme  Cuiiégonde,  surtout  en  raison  du  vœu 
de  chasteté  qu'il,  avoit  fait  de  concert  avec  elle. 
La  controverse  entre  les.  deux  concurrens  à 
Tempire  fut  en  partie  décidée  sur  un  territoire  ' 

aujourd'hui  français.  I^'évêque  de  Strasbourg  ' 
avoit  embrassé  le  parti  contraire  à  son  seigneur 
le  duc  d'Alsace,  et  s'étoit  déclaré  pour  Henri. 
Herman  vint  l'attaquer  dans  sa  ville  épiscopale. 
U  entra  dans  Strasbourg  le  samedi  saint,  et 
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1002.     le  jour  même  de  Pâques  il  livra  cette  gratide 

cité  au  pillage,  ce  II  mit  en  ceticlres  la  Tille  en* 

et  tièré,  écrit  un  histoHen  du  temps  ;  ses  soldats 

ec  violoient  dans  lea  églises  les  matrones  et  les 

ce  vierges  qui  s'y  étoîent  réfugiées;  ils  précipi- 

<c  toient  les  prêtres  des  autels,  et  1^  dépouil-* 

«  loient  de  leurs  vêtemêns;  ils  leut*  enlevoient 

<c  les  calices,  les  livrée,  les  globes  sacrés  y  lés 

«  croix  et  les  châsses  des  saints  j  tandis  qu'ils 

(c  répandoieqt  les  reliques  par  terre,  comme  si 

«  ce  h'étoit  que  de  la  boUé  (ï).  >i  Les  écrivains 

ecclésiastiques  attribuent  àcès  profenatioûs  la 

déroute  fihalë  d'Heriiian,  qui^  successivement 

'  abandonné  par  le^  états  de  Lorraine,  fit  enfin 

à  Bruchsal,   le  i"  octobre,  sa  soumission  à 

Henri  H;  ilnais  le  sac  de  Strasbourg,  le  joui^  de 

Pâques,  est  surtout  remarquable,  comme  naa- 

iiifestant  combien  dans  ce  sièclela  plùà  cfaintive 

su perstitiori  donnoit  peu  de  garantie  contre  Pau- 

dace  du  saérilége.  Les  esprits  étoient  soiiÂiiK  aux 

prêtres,  mais  les  soldats  ùnissoient  le  seriliment 

de  leur  force  à  Fhâbitude  du  déréglémètit,  et  ils 

passoieht  en  un  instant  des  terreurs  religiettsetf 

à  l'outriage. 

Avant  que  Henri  H  eût  afiermi  sa  dortiitia- 
tîori  sur  l'Allemagne  et  la  France  orientale, 

(i)  Chronicon  Senonense,  Lib.  H, cap.  i5.  In  Acheri  Spi- 
cilegio,  T.  XI,  p.  6i6.  — *^cr.  Franc,  T.  X ,  p.  3 19. —  CAr^/i. 
Ditmari»  Merseburg.  L.  V,  p<  i«5. 
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avant  même  sa  première  élection ,  qui  avoit  eii     looa. 
lieu  le  6  juin  à  Mayence,  lès  Italiens,,  avertis 
les  premiers  delà  mort  d^Othon  ÏII,  lui  avoient 
doniié  un  successeur,   dans  une  diète  qu'ils  \ 

,  avoient  assemblée  à  Pavie  le'aS  février  ;  ils  jy 
avoient  déféré  la  couronne  à  v^rdoin ,  marquis 
dlvrée,  qui,  pendant  treize  ans  (  1002-f  oi5), 
soutint  sans  éclat  et  sans  aucun  grand  fait  d^a!r- 
mes  la  rivalité  de  Henri  II  (i).  L'intérêt  de 
TEurope  ,*  et  celui  de  I^  Frabcé  en  particulier , 
aaroient  demandé  que  les  Italiens  fussent  ise- 
condésdàns  ce'tte  première  lutte  pour  l'indé-  ' 
pendande,  c|[ûe  leut  belle  contrée  ne  fût  pa3 
soumise  aux'  maîtres  demi-barbares  qu'il  plai-f 
soit  auic  diètes  allemandes  de  leur  donner.  Mais 
cette  politique  étoittrpp  subtile  pour  le  onzième 
siècle.  Elle  passoit  la  compréfiension  de  Robert 
cl  de  ses  vassaux ,  et  le  prenâier  aurait  eu  la  dis- 
position de  toutes  les  armées féodalesdela^rance, 
^u'il  n'auroit  encore  probablerpent  pris  aucune 
part  à  cette  querellé.  C'étoit  dans  leurs  propres 
états  que  les  rois  trouvoierit  leurs  ennçmis  ;  et 
tandis  qu'ils  nsputoient  les  droits  de  leurs  vas- 
saux, ils  se  sëntoient  unis  par  un  même  intérêt 
avec  tous  les  souverains  de  FEiirope, 

La  mort  de  Henri ,  duc  de  Bourgogne ,  surve- 
nue à  Potiilly-sur-Saône ,  le  1 5  octobre  I  ooa , 

appela  Robert,  à  quitter  là  chapelle  de  Saint- 

.  >  ••  '■  ••• 

'  {^)Mascbvii  Comment,  Lib.  IV,  p.  191-298. 
TOME  IV.  b 
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looa.     Denis,  pour  porter  la  guerre  à  quelque  dis* 
tance  de  ses  foyers .  et  de  ses  habitudes  donnes- 
tiques.  Henri  étoit  frère  de  Hugues  Capet,  et 
oncle  du  roi  ;  et  comme  il  ne  laisspil  pa^  d'en* 
fans.,  son  fief  devoit  retourner  à  la  couronne. 
Mais  les  seigneurs  de  Bourgogne,  qui  pendant 
toutç  la  vie  de  Henri  ayQÎeqt  réussi  à  ^eçpuer 
chaque  jour  davantage  l'autorité  ^uçale»  pe  se 
montroient  nuliçment  disposés  à  obéir  ^  Ro- 
bert. Leurs^comtés,  ou  ils  sç  sentoiept  presque 
indépendans ,  comprenoient  déjà  U  plus  gmnde 
partie  de  la  province  ;  le  domaine  propje  des 
ducs  étoit  peu  considérable;  ils  s'en  emparèrent 
les  armes  à  la  main ,  au  moment  de  la  mort  de 
Hetirï,  et  ils  se  partagèrent  ses  palais  et  ses 
châteaux  (i).  âugpes,  ^YÇq^f  d'Au^erre,  qui 
étoit  I^urguignon ,  et  de  la  Camille  des  comtes  de 
Chalops-sur-Saône,  demeura  sçul  at^c|ié  à  la 
maison  royale  jaussi  s'attira-t-il  lah^ipe  de  tous 
les  seigneurs  s^çoiinpatriotes.  Il  invita  B^obert 
a  venir  recueillir  l'héritage  ^e  son  Qnclç  ;  mais 
comme  celui-ci  tar^pit  ^  s^  pré^çnter  ay^c  une 
armée  y  L^nd eric ,  comtç  de  Ne ver^f,  B^eipf^içsL  de 
ia  yiîle  d'Auxerre ,  etençbassa  l'évêque,  qui 
alla  chercher  un  i'-çfi^f  dans  les  çhâteaijx  des 

e?^*f?4.^  C%jon^,  sps  p%rens,(4  li^ftWTS9«n« 
se  trouva  alors  presque  absolument  Qqcup^e  par 

(I)  Rodfiiphm,  Ql^et;.  Ub.  K,  c»^.  &,  p.  ao. 

(3)  Historia  Epùcopor,  Autissiqdor.  cap.  La.  p.  ini. 
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le  comte  Qthe-GuiUaume.ei  par  ses  partisans. 
Othe-Guillaunae  élpit  fils  (de  la  femme  du  doc 
Henri  et  de  son  premier  mari.  Adalbert,  roi 
d'Italie.  Un  moitiequi  Favoit  dércbéà  la  furear 
dds  Allemands,  lors  de  Finvasion  d'Otbonr^le- 
Grand  en  Lpmbardie,  l'av:oii  apporté  a  sa  mère , 
à  la  courdeQourgogne^  Dès  lors  il  s'étpit  ébvé^ 
par  ses  noblesses  e):  pgx  sos  talens  militaires^  au 
•  premier  rang  pjEirmi  les  seigneurs  .des  iGîanJes.  Il 
avoit  été  pourvu  dia  comté  de  Bourgogne,  qui 
relevoit  da  la  couronne  d'Ârks;  dp  comté  de 
Neyçtrs,  qu'il  a  voit  cédé  ensuite  à  ^on  gendre 
Lande;ric;  d  a  comté  dç  Mâcoo>..et  à  «U  moct  de 
son  l3ieau-père,  ?1  i^^^mpst^s^  dm  comté  de  I^ipn. 
Il  éloit4iuisaamm^|it  siepondé  p*.r  Bruno^  évo- 
que de  Langrçs,  dpnt;il  fiyçit^pousé  la  sœur. 
D'autr/es  seigneurs  bpqrgpig^qna  qui  avoieiit 
partagé  avecii^jl  le^f  dépPRil^.^  411  de^rnior  d^, 
s'étçi^t  eogt^és  à.  lj&  déf?»d  rç  j  ai  Robert  y  plus 
occupé  de  s^  q^q^iqup  que  d^^  4PP  rc^yaum^, 
ni  Içi  fainéant  jR^odplpItç ,  ms  ^Gfohloiémt  en  mè^ 
sure  d'arri^ei?  sp»  fn«|;)Mipn.  (i) 

Robert  essftyi*  Çj^p^^ld^nt  dfi  friw  viiloic  ses 

droits  par  les^ri^f^^*  [^  du^hé  d^  France  aeliii 

.  fourn^s^oit  qu'pniiQygaf^r^  tr^^  liwîtéde  Aokiits? 

mais  Richa?:d  |I,  4uq  d^  Stprinandia^  qui^com* 

(i)  Rodulphi  GlabrL  Lib.  IB,  cap.  a,  p.  27 Chronicom 

Firdttnense  Hugûnis,  FlavMacemis  y  p.  ab8.  —  P.  Plànober|. 
Mistoire  de  Bourfiofne,  IAy*  V ,  ebap.  6^^  p.  ^5^, 
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looa.  mandoit  k  un  peuple  brave  et  entreprenant,  et 
qui,  jeune  encore,  cherchoit  Foccasion  de  se 
signaler  à  la  guerre,  joignit  ses  armes  à  celles 
du  roi.  On  prétend  que  ces  deux  princes  ms- 
sembièrent,  en  ioo3,  unearméede  trente  mille 

ioo3.  hohiraes,  nombre  probablement  fort  exagéré. 
Ils  ravagèrent  tout  le  plat  pays,  et  forcèrent 
les  Bourguignons  à  s'^eriferitier  dans  les  places 
'fortes.  Mais  Robert  et  Richard  ayant  ensuite 
formé  le  siège  d'Auxerre,  toutes  leurs  atfaque% 
furent  repoussées.  Ils  essayèrent  du  moins  de 
se  rendre  maîtresdu  couventde  Saint-Germain, 
qui ,  détaché  de  la  ville,  pou  voit  être  considéré 
comme  sa  citadelle.  Ils  sommèrent  Fabbé  Hil- 
déric  d'en  sortir  ave6  ses  moines.  Cel  ui-ci  se 
retira  en  effeft;  toutefois  il  laissa  huit  religieux 
dans  le  cloître,  pour  que  le  service  divin  n'y 
fût  pas  stfspe Adu .  L'é vêque  d'Auxerre,  qui-  ëtoît 
dan$  le  camp,  du  roi,  l'exhortoit  à  n'en  tenir 
aucun  compte,  Adonner  i'assant  au  couvent  de 
^int^rermain ,  et  à  en  chasser  la  garnison  que 
le  comtedeNeVfrs  y  a  voit  établie.  D'autre  part, 
le  vénérable  Odik>h ,  abbé  de  Cluny ,  menaçoit 
«Bjobert de  toute  la  colère  de  Saint-Germain, 
s'il  osoit  tourfifel*  des  armes  profanes  contre  son 
cloître;  Dans  ce  moment,  un  brouillard  épais 
s'éleva  de  la  rivière.  Foilà^  s'écirièrent  les  sol- 
dai de  Robert  ^  voilà  saint  Germain  qui  couvre 
êes  élus  de  son  bôucHer,  et  qui  nous  lipre  à  leurs 
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€oups*  Aassitôt  Fartnée  rayale  ^rit  lianteuse-     i«o3. 
ment  la  fuite,  (i) 

C'étoit  pbar  Robert  un  effort  difficile  que  de  îoo5.  ^ 
rassembler  une  armée  ;  aussi  après  cette  cam* 
pagne,  qui  n'a  voit  eu  d'autre  résultat  que  de 
piller  le  plat  pays ,  il  se  reposa  une  année  en- 
tière. En  foo5,  il  fit  une  seconde  tentative  sur 
la  Bourgogne ,  dans  laquelle  il  eut  encore  à  com- 
battre les  moines.  Celte  fois  ce  furent  ceux  de  ' 
Sainte-Bénigne  de  Dijon,  qui  lui  résistèrent. 
Sous  prét^cte  de  se  mettre  en  état  de  défense 
contre  les  brigands ,  les  religieux  avoient  chan- 
gé tous  leurs  couvents  en  forteresses;  toutefois 
ils  avoient  souffert  à  leur  tour  de  cet  appareil 
belliqueux ,  parce  que  le^iége  d'une  ville  com- 
mençoit  presque  toujours  par  l'attaque  de  leur 
maison.  Après  une  vaine  tentative  sur  Dijon , 
Robert,  en  se  retirant,  témoigna  ses  remords  f' 
du  trouble  qu'il  a  voit  causé  à  Fabbé  Guillaume , 
etaux  moines  de  Sainte-Bénigne.  Il  réu  ssit  mieux 
contre  le  château  d'Avalon ,  dont  il  se  rendit 
maître  au  bout  de  trois  mois  de  siège.  II  attaqua 
aussi  Auxerre  pour  la  seconde  fois ,  mais  nou$ 
ne  pouvons  décid  er  s'il  réussit  à  s'en  emparer,  (a) 

(i)  Glahri  Rodidphi  IRstor,  Ltb.  IIv  cap.  8,  p.  20.  — HUto- 
Ha  Episcop,  Autissiodor,  cap.  49»  p«  l'jt.'^-'Gesta  Abhatum 
S.  Germant  Autissiod.  p.  296. 

(2)  Chronicon  S .  Bekigni  Dwionens,,  p .  1 74.  -—  Sugonis  Fîa- . 
vinUicens.  Chronic,  p.  221.  —  Gesta  M^gum  Pramor,  àbbre- 
viata,  p.  227.  ^ 


^ 


t34  histoire 

ioo5— ioi5.  Apre»  ces  deax  campagnes  >  la  guerre  de  Bour- 
gogne demeura  suspendue  durant  près  de  dix 
ans.  Les  avantages  qu'avoit  recueillie  le  roi 
n'étoient  nullement  proportionnés  aux  frais 
que  ces  expéditions  lai  âvoient  causés,  et  les 
charices  de  sucés  ne  pait>i.s8oientpa8  s'accf  ollre. 
Le  dui)  dés  Normands  n'éloit  point  disposé  à 
reprendre  les  armes  pour  xine  querelle  étran- 
gère :  aucun'  atitre  des  grands  vassaux  de  la 
couronne  ne  stongeoit  à  seconder  le  roi;  La 
rivalitë'd'£udekIIvoomtè  de  Blois,  et  de  Foulques 
Nerïd;  comlc  d'Anjou,  exposoit  les  frontières 
du  duché  de  Franbeà  des  insultes  fréquentes; 
etdans  ce  duché  même ,  l'autorité  du  roi  étoit 
tous  les  jours  moins  respectée. 

L'un  des  seigneurs  dont  le  iV>i  suivoit  le  plus 
'  habitùellemervt  les  conseils  pour  l'administra- 
:é  tion  de  ce  duché,  étôit  Burchard,  fils  puîné 
d#  Foulqaéâ-le-Bbn,  comte  d'Anjou.  Hugues 
Capet  ,qui  l'a  voit  reçu  à  sa  cour  dès  sa  jeu- 
nesse y  lui  avbit  fait  épiouser  Elisabeth,  veuve 
d'ÀyîAan'i  comte  de  Corbeil ,  mort  en  pèleri- 
nage. Il  Itri  avôit  dàmié  les  comtés  de  Corbeil , 
de  Mehiny  et  la  sénéchaussée ^ de  Paris,  et  il 
a  voit  confié  à  sa  fidélité  la  défense  de  son  fils  (f  )• 
Mais  tandis  quife  Burchard  étbît  à  là  cour  auprès 
du  roi  Robert,  lé  châteati  dé  Melun  fut  livré 
par  $on  lieutenant  à  Eudes  II,  comte  de  Blois, 
petit-filsdeThibaut-le-Tricheur ,  fils  de  Berthe, 

(i)  FUa  Burchardi  venerabilis  Comilis ,  p.  35o. 
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première  femme  dé  Robert,  et  Yun  des  plus  ioo5— iof5- 
enlreprenans  et  des  plui  aiiibîtî'éux  parmi  les 
nobles  de  France.  Le  rôi  ëtoît  ôbli|[*^  de  garantir 
à  son  vassal  le  fifef  qu^l  Tui  avoit.  accordé;  il 
assiégea  donc  Meliiil,  dont  il  se  rendit  maître 
avec  Tassiitànce  des'  Normâhdà ,  et  îî  rétablit  le 
comle  Burchard  dans  la  possefssiorï  de  (îètte  ville  ; 
maïs  il  provoqua  d'autre  part  le  ressentiment^ 
du  comte  Èudès ,  dbVit  leà  irilrïfiûeà  Irpùbièrenl 
déis  lors  toujours  son"  règiie.  ^i; 

Uh  autre  des  faVom  dU.rdî  nit  Huj^des  de 
Beau  vais ,  qui,  en  flattant  to'ds  les  pehdhàns  du 
foible  monarque,  trou  va  d'aùtani  plus  sui-èment 
le  moyen  de  lui  plaire,  que  ftoberlétoit  moins 
accoutumé  à  rencontrer  tant  de  défêrence  chez 
lui.  Toujbtilrs  côbti*àrié,  souvfeiit  mériàcé  par 
Constance  sa  femridé,  il  regretlôit  rhùmèur 
plus  douce  de  BèrtBe,  et  cohsërVoit  dii  pen- 
chant pour  elle;  Hugues  de  Beau  vais,  qu^îl 
avoit  créé  comté  dû  pàlà'iâ,  l'encourageant  à 
braver  lés  excommûilicatiohs  du  pape ,  il  fut 
sur  le  point  de  la  re|irendre  ;  peut-être  mêin'e 
la  reçut-il  de  rioûvéaù  d'ans  son  p£^1ais ,  pendant 
Pabsencë  de  Constance ,  qui  avoit  été  faire  une 
visite  à  soh  père  ;  mais  celle-ci  se  hâta  de  reve- 
nir,  acéompaghée  par  douze  vàillans  chevaliers^ 
que  Fottlq  ues  Nerra ,  comte  d'Anjou ,  son  oncle , 

(î)  Pnttelnii  GeTfiètù:isfniùHist,  Tfomumnor.,  tib.  V,  c.  i4  » 
p.  189.—  nta  Burch^rdi  ComiiU,  p.  354-355.  * 
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1005— ioi5. lui  avoit  dQnnés.  Ces  chevaliers,  avertis  quo 
Robert  étoit  allé  à  la  chasse  avec  Hugues  de 
Beau  vais  qui  ne  le  quittoit  pas,  l'attendirent 
'  dans  la  forêt  :  au  moment  où^  il  passoit ,  ils  se 
jetèrent  sur  Hugues  et  le  massacrèrent,  aux  pieds 
même  du  roi.  Ni  le  ressentiment  d'un  tel  ou- 
trage, ni  l'horreUr  qu'il  en  avoit  éprouvée,  ne 
pouvoient  faire  une  longue  impression  sur  le 
'^foible  Robert.  Quoique  pendant  un  peu  de 
temps,  dit  Glaber,  il  fût  rendu  triste  par  cet 
événement  y  il  se  réconcilia  bientôt  à  la  reine 
comme  il  le  des^oit.  (i) 

,  Un  des  moyens  auxquels  Constance  avoit  eu 
recours  pour  affermir  son  autorité  sur  son  mari , 
avoit  été  de  remplir  là  cour  de  ses  compatriotes 
du  midi  de  la  France.  Les  artset  le  commerce 
avoient  fait  des  progrès  bien  plus  rapides  dans 
les  comtés  de  Languedoc  et  de  Provence,  que 
ds^ns  la  France  septentrionale.  Les  Sarrasins  par- 
venus en  Espagne  à  leur  plus  haut  degré  de  raf- 
finement, fréquentoient  les  ports  de  la  Médi- 
terranée,  et  y  pqrtoient  leurs  marchandises;  les 
habitudes  du  iuxe  se  répandaient  dans  les  chà- 
teaux  ;  elles  y  préparoient  à  ces  fêtes,  à  ces  cours 
d'amour,  où  Ton  vit  peu  après  se  fprmer  la  mu- 
sique et  la  poésie  provençal.^  j  tous  les  cheva- 

-'*  (i)  Rythmus' StUjrricus  de  temporis* Robêrti  régis,  t.  Sa; 
eum  notis  Mahillonii ,  ^,  g5. -^  Ma^ijtlpfius  G  Mer,  Sistor., 
Lib.  III.,  cap,  a,  p*  ay» 
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liera  du  midi  étoient  déjà  occupés  du  service  ioo5t-ioi5« 
des  dames,  tandis  que  ceux  du  nord  ne  son- 
geoient  encore  qu'à  combattre.  Mais  ces  derniers 
ne  voyoient  pas  sans  jalousie  l'élégance  de  leurs  .^ 

rivaux,  et  ils.  étoient  tout  prêts  à  cpnsidéi:er 
comme  un  vice  le  luxe  qu'ils  ne  pouvoient  imi- 
ter, (c  Après  l'an  mille,  dit  Glaber,  comme  le 
«  roi  Robert  a voi  t  été  chercher  une  femme  dans 
«  les  provinces  de  l'Aquitaine ,  on  vit  affluer  en. 
a  France  et  en  Bourgogne ,  àcause  de  cette  reine , 
«  les  plus  vains  et  les  plus  légers  de  tous  les 
«  hommes  ,  qui  arrivoient  de  l'Auvergne  et  de 
a  l'Aquitaine.  Leurs  mœurs  et  leurs  habille- 
«mens  étoient  désordonnés;  leurs  armes  et 
«  l'équipement  de  leurs  chevaux  étoient  égalc- 
a  ment  étranges;  à  partir  du  milieu  de  la  tête  ils 
«  ne  portoient  point  de  cheveux  ;  ils  se  rasoient  ^ 

«  la  barbe  comme  des  bateleurs  ;  leurs  chaus- 
((sures  et  leurs  botti,nes  étoient  honteusement 
((  &çonnées  ;  enfin  ,  ils  ne  respectoient  ni  la  foi 
«  ni  les  promesses  de  paix.  Mais  ,-  ô  douleur  ! 
«ces  honteux  exemples  furent  presque  aussitôt 
a  imités  par  toute  la  race  des  Français,  aupara- 
«  vant  SI  honnête  dans  ses  manières ,  et  par 
«  toute  celle  des  I|ourguignons  ,  jusqu'à  ce  que 
ce  toutes  deiix  eussent  égalé  leurs  modèles  dans  . 
«,1e  crime  et  dans  rignomjtnie.  Si  quelque 
a  homme  religieux  et  craignant  Dieu  s'eflFor- 
K  çoit  de  contenir  ceux  gui,  portoient  de  tels 
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1005—1015.  «  habits ,  il  étoît  accusé  par  eux  de  folie,  fenfin , 
ce  l'Honiiiiè  dont  la  foi  et  la  constance  éfoient 
«  lès  plus  entières ,  lé  père  Guillaume ,  abbé  de 
<c  Saintë-B^nîgne,  mettant  de  côté sk  modestie, 
\  «  et  s'afipuyant  sur  sbh  cairactère  spirituel ,  ra- 
ce procha  vivement  ail  roi  et  à  la  reine  dVvoir 
«  permis  de  telles  choses  dnhs  leur  royaârae , 
a  qlii  jusqu'aloré  avdil  passé  pour  Peittpèrter 
c(  siir  tous  lés  autres  eii  décernée  et  en  hàbitlides 
<(  religieuses.  S'adressatit  én&iiite  aux  homihes 
«  d'un  rang  inférieur ,  il  mêla  î^ës  réprimandes 
a  de  tant  dé  menaces,  que  là  plupart  cédèrent 
(c  à  ses  conseils ,  d'aùtdrit  plue  qbe  le  sâînl  abbé 
ce  affiunoit  que  toutes  ces  modes  nouvelles 
ce  étoient  la  livrée  du  diàblé,  et  que  quiconque 
ce  porteroit  cette  livrée  au  moment  dé  sa  mort , 
ce  ne  pourroit  qu'à  grahd'peihe  échapper  aux 
ce  liens  de  Satan'.  »  (i) 

Tandis  que  quelques  chevaliers  portciienl 
danls(  lesi  cours  ce  luxe  nouveau  qui  scanda- 
lisoit  les  religieux  ,  d'autres  enfermés  dieins 
leurs  châteaux,  souvent  avec  trois  du  quàtrb 
hallebardiers  seulement  pour  toute  gâ[rnisôn, 
comptant  sur  leurs  fortes  murailles ,  leurs  portes 
ferrées  et  leurs  pcints-leviày  se  mettoient  en 
gardie  contre  les  surprises  de  leurs  adverl^res» 
ou  cherchoient  à  les  surprendre  à  leur  tour. 
Chacun  étoit  en  guerre  avec  tous  ses  voisins; 

(i)  Glàbri  Rodulphi  ;  Lib.  III  i  cap.  9  »  p.  4^ • 
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cependant  on  entendoit  rarement  parler  de  com-  ioo5— ioî5. 
bats  en  rase  campagne  ;  toutes  les  hostilités  se 
réduisoient  à  d^  surprises ,  des  embuscades , 
et  presque  à  des  aô tes  d  e  brigandage.  La  pi  u  part 
n'ont  laissé  aucune  trace  dans  Thistoire  ;  dVu- 
tres  y  au  contraire ,  se  liant  à  la  biographie  de 
quelques  saints,  6ii  aux  annales  de  quelque 
couvent ,  nous  ont  été  transmises  dans  tous  leurs 
détails.  Ainsi ,  les  petites  guerres  dés  moines  de 
Fleury^  avec  un^fils  du  vicomte  de  Limoges 
qui  leur  a  voit  enlevé  leà  châtéau±  de  Broàse  et 
(Te  Saint-Benoît  du  Sault ,  sont  racontées  par 
les  historiens  contenîporaiils  avec  plus  de  dé- 
tail que  les  actions  du  roi  Robert.  On  y  voit 
que  c'étoit  Tusage  des  moines  d'irivitet  tous  les  . 
chevaliers  du  voisinage  à  de  grande  repas ,  la 
veille  de  la  fête  de  leur  patron  ,  et  que  ceux  de 
Fleury  profitèrent  de  Pivresse  de  leurs  convives 
pour  les  lier,  par  un  vœu,  à  recouvrer  les  do- 
niisiines  de  leur  couvent  (i).  Dans  là  même!  pro- 
vince ,  et  vei^î  le  même  temps ,  Guido ,  vicomte 
de  Limoges ,  enleva  Pévêque  d'Angoùlême ,  et 
l6  retint  prisonnier  êans  une  tour ,  pour  le  for- 
cer à  l'investir  de  Favouerie  du  couvent  de 
Brantôme.  L^évêque  ayant  rècoûVré  sa  liberté 
en  faisant  ce  qui  lui  étôit  demandé ,  implora  la 
protection  du  pape,  et  se  rendit  à  Rome,  où 

(i)  Liber  II  miraculorum  Sancti  Patris  Benedicti,  cap.  ii 
^  i?}  p.  343  seq.  -—  Chronicon,  Ademari  Gàbannens.,  p.  i46. 
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^•o5— ioi5.  il  futsuivi  par  son  adversaire.  La  cour  roi!naii3e , 
instruite  de  leur  dififérend ,  prononça  ,  le  jour 
même  de  Pâques,  que  quiconque  avoit  fait  pri- 
sonnier un  évêque  devoit  être  rompu  vif  par 
des  chevaux  indomptés ,  et  dévoré  ensuite  par 
des  bêtes  féroces.  C'étoit  beaucoup  plus  que  n'en 
demandoit  Pévêque  d'Angoulême.;  aussi  le  vi- 
comte de  Limoges  ayant  été  confié  à  sa  garde  9 
jusqu'au  troisièipe  jour  fixé  pour  son  supplice , 
ces  deux  seigneurs  se  réconcilièrent  ^  partirent 
secrètement  de  Rome,  pour  retourner  dans 
leurs  étals,  (i). 

Parmi  ces  faits  d'armes  isolés ,  et  ces  tentatives 
viplentes  et  imprévues  de  barons  indépendans, 
l'une  de  celles  qui  pouvoit  avoir  de  plus  graves 
con^quences,  fut  la  surprise  de  la  ville  de 
Valenciennes ,  que  Baudoin  IV ,  surnommé  à 
la  Belle-Barbe  y  comte  de  Flandre,  enleva  en 
l'an  1006  à  son  voisin  le  comte  de  Hainault.  Ce 
dernier  relevoit  du  roi  de  Germanie;  et  Henrill, 
pour  ne  point  brouiller  les  deux  monarchies,  à 
l'occasion  d'une  guerre  entre  leurs  deux  feuda- 
taires,  demanda  à  Robert  fine  entrevue,  où  ils^ 
conviendroient  des  moyens  de  rendre  justice  à 
leurs  vassa.ux.  Les  deux  rois  étoient  dans  la  forcé 
de  l'âge;  ils  étoient  également  pieux .  égalemeut 
soumis  à  l'Église,  également  occupes  de  prati- 
ques monastiques.  Mais  le  chaste  Henri  II ,  qui 

(i)  Chrpnic,  Ademari  Cabannmtsb  i  p.  14^. 
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conserva  sa  virgiaité  même  dans  le  mariage,  looS-ioiS, 
étoit  plus  actif  et  plus  belliqueux  que  Robert;'  il 
avoit  déjà  porté  tour  à  tour  la  guerre  contre  les 
Bohémiens,  les  Polonais  et  les  Italiens,  et  il  régis- 
soit  d'une  main  bien  plusferme  Faristocratie  féo- 
dale de  Germanie.  La  Meuse  séparoit  les  royau- 
mes de  Henri  et  de  Robçrt  :  lorsque  les  deux  rois 
arrivèrent  sur  ses  bords,  plusieurs  courtisans 
représentèrent  que  celui  qui  se  rendroit  chez 
Tautre ,  paroî troit  rcconnoître  sa  su  périorité  ;  eu 
sorte  qu^ls  leur  proposèrent  de  se  réunir,  pour 
leurs  confërences,  dans  uh  foateaùf  au  milieu  du 
fleuve.  Henri,  au  lieii  deles  écouter, passa  le  p*-e- 
mier  la  rivière  avec  uhe  suite  peu  nombreuse, 
vint  embrasser  lè~roi  des  Français,  assister  avec 
lui  à  la  messe ,  ek  partager  son  repas.  Cette  visite 
fut  rendue  le  lendemain  par  Robert,  arec  la 
même  confiance.  Les  deux  rois  s^offrirent  réci- 
proquement des  présens  considérables,  qu'ils 
eurent  la  discrétion  de  ne  point  accepter.  Robert 
reconliirtque  le  comte  dfi  Flandre  n'avoit  aucun 
droit  sur  Valenciennes  ;  et  coinnte  ce  puissant 
vassal  né  tenpit  plus  aUùô'n  cbtftpte  de  l'autorité 
royale,  Robert,  de  concert  avec  Richard  H ,  duc 
de  Normandie,' joignit  ses  armes  à  celles  de 
Henri  U.  Avec  leurs  forces  réi^nies  ils  assiégèrent 
Valenciennes ,  d  où  ils  furfent  vaillamment  re- 
poussés par  Baudoin,  qui,.seo€mdé  par  la  faveur 
des  habitans ,  les  contraignit  ^nfin  à  lever  le 


f  — 


r 


142   '  HISTQinE 

imS—ioi^.  siège  (i).  L'année  suivante  Henri  II  revint  seul 
attaquer  lècoçnte  de  Flandre,  et^e  rendit  maître 
de  la  ville 4e  Çand.  Celte  conquête  luidonna  les 
moyens  de  Ir^i^tef.  B^iudjçin  Ijlvra  Yalenciennes 
à  Fenaperç^ur  élu,  i^ais  sou/^  f^qr^flUlyn  de  la  re* 
.cevoir  de  jDouve^uen  ^ef  ^e  jj^i  :  à  cette  prc^ 
niièrç  cq^céa^i^a  Ifenri  |1  joignit  J'île  de  Wal- 
cherex),  et  pi  us^e viri^  pl^çâ^de  Zélande,  attachant 
ain^i  k  ^^  çouropqe  gefi^piqpe  le  prince  qu'on 
regardoit  çofjpfxv^  )ç  pyfiwjer  ç|e?  cjouiites  fran- 
çais. (2)  :   •       > 

Tapdi^  iquç  Jes^Virtes  e^çp^ditions  du  roi  des 
Françf^is,  et  \^  gueipr^s  p^iy^es  d^es  sçigaeurs, 
queb  qvie  fqs^ent  leur  Uion^bre  et  teur  fréquence, 
n^étoient  que  des  éyéi^einças  jisplé^,  qu'il  est  im- 
pp^sibjq  djB  lier  4  yk^  récit  s^uiyi ,  U  marche  da 
clergé,  et  le9  progrès  die  }a  feiru^nt^tion  reli- 
gieuse qu'il  s'effprQoit  dV^cif er ,  tenpient  4'Un 
pl^  gépijér^l  qui  Ç:a)hi:44SQU  naft-^eulft^ent  la 
franco,  jmS^  FJ^urope  eiiitière,  et  qiù|  pour  être 
bien  3aisi , .  deinany^e  toi^te  Aptre  atten ti/^fli.  L'£- 
gUse^'é^oit  ap^erçue  que  lecorp^  social  étpit  tombé 
W  di^^glu^ion ,;  qp/^  l'aiiitorité  royale  éloit  411J&111- 

Xi)  Chrome^  DHnmi  ^iscopi  Jlfçrsebw^g,  p.  1^9*  *r^W- 
derfdii  Ckronic,  Cam^racense,  p.  19Ç-197.  --  Gesta  episçap. 
Leodicens.,  p.  Z^a*  —  Oudegherst ,  Chron-  ^t  y^nnal,  de  Flan' 
dre,  cap.  35,  p.  60. 

X^)  Maseoviufi  èonultemi,^  U^  IV» ^p.  i^,  p.  an.  -«Oif« 
4egher^t,  cap.  36,  p.  73. 
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'  ti»,  que  Faulorité  nationale  des   diètes  étoit  looS-i^ioiÇ; 
oubliée  en  France,  où  depuis  plus  d'un  siècle 
on  n'en  avoit  plus  assemblé  aucune,  et  elle  s'ef- 

^  força  de  se  saisir  d'un  pouvoir  délaissé,  en  mul* 
tipliaïit  ses  assemblées.  Glaber  remarque  que 
(lès  l'année  looa  il  y  eut  des  concil^  provin- 
ciaux et  des  synodes  dans  presque  toutes  le^ 
parties  de  rit^lie  et  de  la  France.  Les  questions 
pour  lesquelles  le  clergé  fut  convoqué  sçm^ 
bloient  d'abord  peu  importantes  ;  il  s'agissoit  dç 
régler  les  |ç\lqe^  qui  dévoient^  précéder  l'Ascen- 
sion et  la  Pentecôte  ;  le  difnanche  où  l'on  devoit 
chanter  le  TV  Pf^¥W  *^v^nt  PÎRçl  j  et  le  jour  dp 

TAnnonciation  (i)- ]!|Is(isl'ba|pitu4c:4p,^V.^^  • 

blçr  et  de  délibérer  en  comqiun  importoit  bien 

plps  que  les  ^oti&  ^e  l'^sjsemblée  :  le  dergé  coxi^- 

seryo^  aipsi  son  çspjrit  ^ç  corp^  £^u,  içilieu  des 

membres  épai*^  4e  la  mon/strcbic  ;  il  ran^imoilt  son     ' 

zèle  au  pq^ppsent  où  tou^  filtre  p^ssio^  pur 

blique  semblpft  éteiptç  ;  d'aiUeui:?  i|  s^voit  bien 

amener  i^ç|deriini/çn^  ç^aps  cesf  poppiles  des  àé- 

cisions  qui  afiernîissoient  ^op  po|a,yoir.  Ainsi  le 

concile  dé  Poitierç  df  cr^te  ep  looa,  qUç  tous 

ceu.^  qui  durant  )es  cinq  dernières  sonnées  s'é- 

toient  emparés  ^^  vive-fppcç  cjç  quçlquc  posses- 

sion  contestée ,  seroient  tradi^its  ep  justice,  ce  Et 

«si  le  condamné  u^  veut  p4S  ^e  soumettrp  à 

«justice,  ajoute  le  Canon ,  que  l'on  convoque  les    . 

(I)  RadulpU  Qlabri  Hist,  Ï4b.  iU,  cap.  3,  p.  99.   . 


i44  histoire' 

looS— ioi5.  ce  princes  et  les  évêques  qui  ont  institué  ce  con- 
«cile,  et  que,  d'un  commun  accord,  tous  ceux-ci  . 
((  marchent  à  sa  confusî&n  et  à  sa  ruine  jusqu'à 
«  ce  qu'il  soit  revenu  à  justice  ».  (i) 

«  En  tnême  temps  /remarque  encore  Glaber, 
,  (f  on  commença  dans  toute  la  chrétienté,  mais 
w  surtout' en  Italie  et  en  France,  à  renouveler 
ce  les  basiliques  et  les  églises,  même  lorsqu'elles 
«  avoietit  le  moins  besoin  de  réparations.  Tous 
w  les  peuples  chrétiens  sembloient  vouloir  l'ém- 
«  porter  les  uns  sur  les  autres  par  l'élégance  de 
ce  leurs  temples;  on  eût  dit  cjue  le  monde  entier 
ce  sesecouoit, et  que,  rejetant  ses  Vîerlleà  déponil- 
•  «  les,  il  voiilôit  faire  revêtir  à  toutes  ses  églises    | 

.  ce  des  habits  de  fête.  Aussi  presque  toutes  les  | 
«  églises  épiscopales ,  et  un  grand  riômbre  de  ! 
ce  monastères  de  saints  ou  demoindresoratoires, 
ce  furent  restaurés  en  même  tempe  par  les  fîdè- 
ce  les  (2).  »  C'est  de  cette  époque  que  tfdtent  en 
'  effet  presque  tous  les  beaux  moriùmens  que  nous 
ïiommons  gothiques.  Plus  tôt^  lès  arts  et  la  ri- 
chesse dçs  peuples  n'auroierit  pas  sûflS  à  les 
construire  :  pluis  tard,  le  zèle  qui  les*avoil 
élevés  se  refroidit  de  nouveau. 

La  découverte  de  nouvelles  reliques  fut  un 

des  moyens  que  le  clergé  mit  en  œuvre  pour 

I       réveiller  cette  ferveur.  Glaber  dit  encore  qu'on 

(i)  Lahbei  Concilia  général. ,  T.  IX,  p.  ySi. 
(a)  Glabri  Rodulpbiy  Lib.  III,  cap.  4»  P*  ^d 
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Auroil  cru  i^^i^ter  àunç  rési^rrection  unwerselle  looj;— loij;. 
de  ces  gçges  sacrés  qui ^  Après  avoir  demeuré 
içng't^mps  ca^cJ^^s  j,  jweT}t  partofif  révélés  en 
ji^é^e  jtemp^  ^«4?  fidçlçs.  En  efifet,  jarpais  on     ^ 
ji'ientQn^U  h  1*  )fpî^  pJus  4e  répits  sur  l'inveii- 
\xon  de  iru)pvel}e^  reliqpiq^ ,  et  jamais  ces  récits    ' 
ne  fure^  plus  ^{^sqrjde^.  A  Sena,  )'arcbevêque 
Leatljif  rie  |)réiejî4it  i^voir  trouvé  une  partie  ^e 
]a  bi|guette4e  JMoïsç^  et  ^n  noqi^r^  pxpfiigieu^ 
4'auM*|E|8  F^iq.ues  :  le  concours  des  pèlerins  qui. 
siccoviîr.vi^e n t  pou ^  1  ps  voir ,  ap parla  .d  ans  I ^  y iljje         '^ 
d'iinj»f?n?»s  rÂcJie^sqs  (i)  ;  ^  Sa^At-Jj^jl/en ,  dans 
l'Anj^  5  on  prétendit  avçir  trouvé  un  SQuUeir    - 
.çU  Jéwl^:^Çbrw^  («),,  et  ^  ^pt-jlea.n-d'^Bigely 

;  i^  léte  4e  saint  Jeaç-Baptisle.  J^  ro^.et  ]|a  refx}^ 
4e»  Ff anç^î? ,  dw  S^ncJtie ,  r^i .  d je  J^^^v^^re ,  ^t 
ça  npmA)W  ûîApi  4e  «rands  pç^ae^pj^age^  (|p 
l'fanoe^  d'f;^pîigne  et  d'Jll#)^ ,  vjinr^nt  reçidr^ 

'    .twmffwge  à  i5P;He  jl^le.  C?) 
.   X^*  ÏQV3^^^i9^\ioxx  qu,ç  ile  qlergfé  j^iyojit  ^rjfin 
xçu^si  À  iÇî^Uer  {dftijs  Jq  peuple ,  .i;ie  tarda^^  f 

M^çe-  SiJes>x^rç».tAViri:Vwrflont#-e>l|e<jb4r^- 
ïligues  et  ,c^tre  J^^  ^Jflife,  ^e^da^t  pl^s^e^r^ 

4wliÇ?,;rl^glw  n'?FHi*i^té|EflvïWiéecPftr;ftMfiWP 
ib^ifés^e;  rigwr^^q^fitft^tM^flP  cQwplètç,  ^apo»- 


^ 


t       * 


(t)  Gialn^ HùtÊalphi ;  Ltb.  IH,  cap.  6;  p. '3a. 

(^)  Otronic,  j^demari  Çfibjffinf^,,j^.  ipj.     ^ 
TOME  XV.  lO 
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ïooS-ioiS.  mission  trop  servile,  la  foi  trop  aveugle,  pour 
que  les  questions  qui  avoient  si  long -temps 
exercé  la  subtilité  des  Grecs  fussent  seulement 
comprises  par  les  Latins.  Mais  le  zèle  nouveau 
que  le  clergé  aVoit  réveillé  s'étoit  lié  aux  pro- 
grès  des  études  scolastiques.  Des  doutes  s'étoient 
élevés  dans  quelques  esprits,  des  fidèles  en  plus 
grand  nombre  avoient  été  entraînés  par   un 
excès  de  zèle,  vers  ce  qu'ils  considéroientcommc 
un  perfectionnement,  ou  comme  des  développe- 
mens  plus  lumineux  des  anciennes  doctrines. 
Auprès  du  boiirg  de  Vertus,  en  Champagne, 
un  nommé  Leutard  commença  le  premier , 
vers  Fan  1000,  à  prêcher  une  réforme  qu'il  ap- 
puyoit  sur  l'autorité  de  TÉcriture.  Il  brisa  les 
cruciBx  et  les  images  prétendues  miraculeuses; 
il  déclama  contre  lé  payement  des  dîmes ,  et  il 
se  vit  bientôt  entouré  d^un  grand  nombre  de 
prosélytes.  L'évêque  de  son  diocèse,  Gibuin, 
l'appela  à  une  conférence,  après  laquelle  on  an- 
nonça au  peuple  que  Leutard  se  voyant  con- 
vaincu d'erreur,  s'étoit  de  lui-même  noyé  dans 
un  puits  (i).  Un  autre  hérétique  fut  découvert 
dans  le  même  temps  à  Ravenne;  mais  on  ne  lui 
demanda  f)oinl  de  se  faire  justice  à  lui-même; 
le  fe*  et  le  feu  délivrèrent  l'Église  de  lui  et  de 
-  ses  sectateurs  (2).  Peu  après  Leuthéric    arche- 

•        * 

(i)  GlabHRodulphi,  Lîb.  H,  cap.  11,  p.  qS. 
(a)  Ibid.,  Lib.  Il,  cap.  la,  p.  !x3. 
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vêque  de  Sens,  fut  accusé  d^urie  hérésie 9  sur  la  ioo5— loiô. 
participation  à  l'Eucharistie,  dont  on  ne  nous 
dit  point  quelles  furent  les  conséquences  (i). 
Mais  il  paroi t  que  dès  cette  époque  le  dogme  de. 
la  présence  réelle  devint  Pobjet  de  discussions» 
Fulbert,  un  des  plus  sa  vans  hommes  du  siècle, 
alors  chancelier  des  écoles  de  l'église  de  Char- 
tres, et  bientôt  après  é vêque  de  la  même  ville, 
commença,  au  plus  tard  vers  Tan  1007  ,  à  en- 
seigner que  la  croyance  à  la  transsubstantiation 
étoit  nécessaire  pour  le  salut  ;  tandis  que  Béren- 
ger,  qui  jeune  encore  suivoit  alors  ses  leçons, 
reproduisit  au  bout  de  quelques  années  la  doc- 
trine contraire ,  que  probablement  il  tenoit  de 
Leuthéric.  (a) 

Les  semences  de  ces  doctrines  nouvelleseurent 
besoin  de  quelques  années  pour  se  répandre; 
mais  tous  les  esprits  actifs  s'occupoient  à  cher-' 
cher  des  explications  des  dogmes  de  PÉglise*  Eu 
pensant  toujours  à  un  même  sujet,  et  à  un  sujet 
incompréhensible,  chaque  génération  avoit  be* 
soin  d'ajouter  ou  d'ôter  quelque  chose  aux  en^ 
seignemens  qu'elle  avoit  reçus  de  ses  pères,  de 
les  modifier  par  la  ferveur  même  de  son  zèle, 
et  de  recréer  les  mystères ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
crût  les  comprendre.  Comme  il  arrive  toujours^ 

(i)  BaromiJlnnaL  eccles.  ioo4,  T.  XI,  p.  2r. 
(2)  Baronii,  ann,  ioo4,  p.  aa.  —  Pagi  critica,,  ioo4,  S-  a 
et  3,  p.  93. 
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ioo5— ïoiS-c'étoîent  les  hommes  les  plus  savons ,  les  plus 
pieux  et  les  plus  charitables,  qni^  s'oecupant 
le  plus  constamment  des  questions  de  dogme, 
s'écartoient  les  premiers  de  rorthodoxie.  Tel 
étoit  en  eâet  le  caractère  qu'on  s'aoccn^doit  à 
donner  h  Élietine  et  à  Lisois,  deux  prêtre» 
d'Orléans,  qui  furent  dénoncés  à  la  chrétienté, 
en  I022,  comme  ayant  renouvelé  les  enseignc- 
mètïs  deis  gtiostiques  :  Teiii  «voit  été  le  confesseur 
delà  reine  Constance,  et  tous  deux  élioient  ptr- 
ticulièrement  chéris  par  elle  et  par  son  mari, 
en  rarsorn  dé  leur  réputation  de  science  et  de 
piété  (i).  Cependant  Richat^d  II ,  duc  de  Nor»- 
mandie,  celui  des  grands  vassaux  qui  paroissoit 
mettre  le  plus  d'importance  à  conseirver  ses  rela- 
iions  avec  la  éoutonne ,  les  accusa  auprès  de 
Robert,  <^lnu»e  enseignant  des  doctrines  èiëréli- 
qxxes.  Un  chevalier  normand ,  nommé  Ardfast^ 
s'offrit  à  donner  la  preuve  de  leurs  erreurs.  Son 
chapelain  ,  nommé  Héribfe'rt,  s'éloit,  disoit-il, 
Yendu  à  Orléans  pour  y  suivre  des  leçons  de 
théologie ,  et  les  deux  prêtres  ayoîent  cherché  i 
îui  inculquer  leurs  opinions.  Le  roi  et  le  dacde 
Wormlandie,  dirigés  parle  secrétaire  de  FuHbert., 
'^vêqu'e  de  Chartres ,  engagèrent  Ardfast  4  se 
î*ertdte  à  Oi'léans,  à  suivre  avec  docilité  les  le*- 

(i)  Gesta  Sj'nodi  yiureliiménsïs  f^/BZ'^.  —  àlaherRûduU 
'phuSf  Liîi.  III,  cap.  S,  p.  35.  -^  Ade'màri  Càbannensis , 
p.  iSq.  —  Sancii'Petri  vivi  Senonensis ,  Chron. ,  p-.  i^/^:^   ' 
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çons  des  deux  prêtres;  et,  après  avoir  paru      loax 
adopter  toutes  leurs  erreurs ,  à  les  dénoncer  à 
un  concile,  Ardfast  se  chargça,  sans  hésiter ,  de 
ce  rôle  infâme,  (i) 

Il  n'est  pas  très-facile  de  démêler  les  vraies 
opinions  de  ces  sectaires ,  au  travers  des  rf^^ports 
de  leurs  espions  et  de  leurs  juges.  Toutefois  il 
semble  qu'ils  regardoient  comme  dégradante 
pour  la  Divinité  la  supposition  qu'elle  eût  re- 
vêtu un  corps  humain ,  et  qu'elle  se  fût  soumise 
à  toutes  les  infirmités  du  l'homme  ;  ils  préten- 
doient  donc  que  ce  n'étoit  qu'une  apparence, 
non  un  corps  réel ,  qu'on  avoit  vu  naître  de  la 
vierge  Marie,  sou£frir  sur  la  croix,  être  déposé 
dans  le  sépulcre,  et  ressi^SK^iter  ensuite  du  mi- 
lien  des  morts.  Us  ajoutoient  que  le  baptême  ne 
la  voit  point  de  tous  les  péchés  ,  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  n'étoient  point  présens 
dans  l'Eucharistie,  enfin  que  l'invocation  des 
martyrs  et  des  confesseurs  étoit  idolâtre.  (2) 

il  n'étoit  pas  possible  de  faire  aisez  comprend  re 
au  peuple  ce  que  l'Église  trouvoit  d'odieux 
^ans  ces  doctrines ,  pour  exciter  en  lui  l'hor- 
reujT  dont  on  vouloit  accabler  les  hérésiarques* 
Aussi  répandit-on  des  accusations  d'une  toute 
autre  nature,  qui  ne  furent  ni  appuyées  d'au- 

(i)  G  esta  Synodi  Aurelianensis  ^  p.  557. 
{7)Ibid.,  cap.  3,  p.  537. —  Epistola  Johannis  monachi  ad 
Olibant. ,  p,  ^gi. 
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lOM.     cuns  témoignages,  ni  débattues  devant  les  évê- 
ques.  On  calomnia  donc  les  mœurs  des  nou- 
veaux gnosliques ,  comme  on  l'a  fait  de  presque 
toutes  les  sectes  secrètes.  On  raconta  qu'après 
avoir  éteint  les  lumières,  ils  se  livroient  dans 
leurs  assemblées  aux  plus  honteux  déréglemens; 
qu'ils  jetoient  ensuite  dans  le  feu  lesenfans  nés 
de  leurs  unions  temporaires,  qu'ils  en  recueil- 
loient  les  cendres,  et  que  ces  cendres,  qu'ils 
faisoient  manger  aux  néophytes ,  avoient  une 
telle  vertu  ,  que  ceux  qui  en  avoient  une  fois 
goûté  ne  pouvoient  plus  abandonner  l'héré- 
sie, (i) 

Par  ces  effroyables  accusations,  on  atteignit 
le  but  qu'on  s'éfoit proposé  :  Etienne,  Lisois, 
et  leurs  sectateurs, furent  arrêtés  inopinément, 
au  moment  où  Robert  et  Constance  se  rendoient 
à  Orléans ,  avec  Leuthéric ,  archevêque  de  Sens , 
Guarin ,  évêque  de  Beauvais,  et  un  petit  nom- 
bre d'autres  évêques.  Déjà  la  populace  sembloit 
vouloir  les  déchirer,  et  Constance,  pour  modé- 
rer sa  fureur,  s'arrêta  ellcmême  sur  la  porte 
du  temple  où  le  concile  s'assembloit ,  et  écarta 
cet\±  qui  vouloient  y  poursuivre  les  hérétiques. 
Ceux-ci,  lorsque  les  prélats  les  interrogèrent, 
cherchèrent  d'abord  à  se  dérober  au  danger  par 
.  des  réponses  évasives  ;  mais  lorsque  Ardfast  les 
accusa  de  lui  avoir  enseigné  expressément  les 

i)  Gesta  Synodi  Aurelianensis ,  cap.  6,  p,  53^. 
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dogmes  que  nous  venons  d'exposer ,  ils  les  con-  loaa. 
fessèrent  avec  courage;  ils  se  déclarèrent  prêîs 
à  subir,  pour  Faniour  de  Jésus-Christ ,  tous  les 
supplices  qu'on  voudroit  leur  infliger,  et  ils 
parurent  compter  ou  sur  une  assistance  mira- 
culeuse qui  les  déroberoit  au  danger  ,  ou  tout 
au  rnoins  sur  la  grâce  dé  demeurer  insensibles 
au  mi}ieu  des  flammes.  Ce  fut  aux  flammes  en 
eSet  que  Robert  les  condamna,  après  que  le 
concile  les  eut  dégradés.  Une  chaumière,  à  peu 
de  distance  de  la  ville ,  avoit  été  remplie  de  ma- 
tières combustibles,  pour  leur  tenir  lieu  de 
bûcher.  Comme  ilssorloientdeFéglise  en  chan- 
tant des  hymnes  ,  pour  s'y  rendre ,  ils  passèrent 
devant  Constance ,  qui ,  avec  une  baguette  ferrée 
à  la  main ,  étoit  demeurée  à  la  porte  du  temple. 
La  reine  reconnut  son  père  spirituel ,  son  an-- 
cien  confesseur,  Etienne,  à  la  tête  de  cette  pro- 
cession lugubre;  elle  crut  devoir  montrer  au 
peuple  que  le  sentiment  religieux  étonftbit  en 
elle  toute  pitié  et  tout  reste  d'afiection  pour 
celui  qu'elle  avoit  une  fois  écouté  avec  tant  de 
respect;  elle  s'élança  sur  lui ,  et  ^  de  la  baguette 
qu'elle  portoit  à  la  main ,  elle  lui  arracha  un  œil. 
Les  victimes  étoient  au  nombre  de  treize  :  un 
clerc  et  une  religieuse,  qui  firent  abjuration, 
ne  furent  point  compris  dans  là  sentence  du 
concile.  Oii  conduisit  les  autres  dans  la  petite 
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maison  qui  leur^toit  préparée  ;  on  y  mit  le  feu , 
et  elle  fut  consumée  en  peu  d'instans.  (i) 

La  condamnation  des  gnoâtiques  d'OrléanS 
ne  fut  qu^un  premier  exemple  de  la  fi(évérité  de' 
FÉglise;  il  devoit  en  peu  de  temps  être  suivi 
par  beaucoup  d'autres  :  on  prétendit  en  effet 
que  ces  sectaires  avoient  infecté  tout  l'Occident, 
et  Ton  commença  dès  lors  à  les  poursuivre  en 
tous  lieux.  On  en  brûla  entre  autres  quelques- 
uns  à  Toulouse ,  car  il  paroît  que  la  première 
introduction  en  Aquitaine  des  opinions  pour 
lesquelles  on  persécuta  un  âièclé  plus  tard  les 
Albigeois  date  de  cette  époqije.  (a) 
ioo5— ioi5.      Uesplosion  de  la  haine  populaire  contre  les 
Juifs  fut  plus  rapide  et  plus  cruelle  encore; 
elle  éclata  à  Toccaî^iori  d'un  événeitierlt  qui  sem- 
bloit  leur  être  absolument  étranger.  Lé  goût  des 
pèlerinages  s'accroissoit  avec  les  difficultés  que 
les  pèlerins  avoient  à  surmonter.  Le  Calife  Fa- 
timite  Hakem  parut  ressetitir  des  scrupules  de 
ce  qu'un  culte  qu'il  regardoit  comme  idolâtre, 
atliroit  les  Latins  dans  ses  états}  il  ne  leur  per 

(i)  Gesta  Synodi  Aurelitmensis  t  p.  539*  — Labbei  Concilia 
generaUayt.  IX,  p.  836. —  Rodulphus  Glaber,  Lib.  Ill, 
cap.  8,  p.  38.  —  Ademari  Cabannef^is,  p.  tSg.  —  BaronU 
Annal.  eçclBsiasdci ,  1017»  p.  58;  vt  Pt*gi  eritica^  p.  11 3. 

(a)  Ademari  Cabannensis,  p.  i5g.  —  Bfst.  gén.  âe  Langue- 
doc, Liv.  XIII,  c.  75,  p.  i55.  —  De  Marca,  flist,  de  Béam, 
Liv.  ÎÏI,  ch.  i3 ,  p.  a3y. 
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mil  plus  d'approcher  du  saint  sépulcre,  s'ils  >oo5m-idi5. 
08  cdnsentoient  à  le  profaner^  et  les  chroniques 
dnonziètne  siècle  racontent  la  supercherie,  in- 
décente du  comle  Foulques. d'Anjou ,  qui,  P^^i* 
obéir  aux  ordres  du  calife,  répandit  une  liba- 
tion de  vin  blanc  sur  le  tombeau  (i).  Ce  fut 
problablement  dès  l'année  suivante  que  Hakem 
fit  renverser  l'église  et  le  saint  sépulcre,  le 
2g  septembre  loog.  Lorsque  la  nouvelle  en  fut 
répandue  dans  l'Occident ,  elle  frappa  toute  la 
chrétien  té  de  consternation.  Les  prélats  et  les  sei- 
gneurs latins  ne  pouvaient  se  résigner  à  souffrir 
cet  affront  sans  se  venger.  Les  musulmans,  et 
Surtout  le  fanatique  Hakem  9  étoient  trop  loin 
d'eux  pour  qu'ils  pussent  songer  à  l'atteindre. 
lis  ne  voyoient  à  leur  portée  d'autres  infidèles  . 
que  les  Juifs,  qui  peut-être  avoient  laissé  per« 
cer  leur  joie,  lorsque  la  religion  de  leurs  op^ 
presseurs  a  voit  été  frappée  d'une  telle  calamité  : 
c'est  sur  eux  que  se  déchargea  leur  courrons. 
On  répandit  dans  les  Gaules  le  bruit  absurde 
que  les  sollicitations  des  Juifs  d'Occident  avoient 
déterminé  Hakem  à  détruire  le  saint  sépulcre; 
on  nomma  même  le  juif  d'Orléans,  qui  lui 
avoit,  disoit-'on,  écrit  une  lettre  en  caractères 

(i)  Finum  de  vesioa  effudit  coram  Sarracenis ,  urinant  5i- 
Tnulans  effUdisse,  Chronic.  Turonense,  p.  a83.  —  Ilist.  Mo- 
nûsfeH  SnncU'Flarèniii  Sàïmur. ,  p.  264.  —  Gesta  Consul. 
Andegav.j  p.  a56.  —  Chron,  fTillelmi  Godelli,  p.  a64. 
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TW9.  hébï'aïques,,  et  le  messager  qui,'déguicié  en  pè- 
lerin, l'avoit  portée  dans  un  bâton  creux.  Cette 
fable  suflSt  pour  faire  commencer,  dans  tout 
l'Occident,  une  persécution  atroce  contre  les 
Juifs.  c(  Poursuivis,  dit  Glaber,  par  une  haine 
«  universelle,  ils  furent  chassés  de  toutes  les 
ce  villes  :  les  uns  furent  égorgés  par  lé  glaive, 
«  d'autres  précipités  dans  les  rivières,  d'autres 
(c  rais  à  mort  par  tous  les  genres  de  supplices^ 
«  Plusieurs,  pour  échapper  aux  lourmens,  se 
«  tuèrent  eux-mêmes  ;  en  sorte  qu'ciprès  cette 
<(  digne  vengeance,  il  n'en  demeura  plus  qu'un 
((  nombre  infiniment  petit  dans  tout  l'empire 
<r  romain.  Les  évêques  décrétèrent  qu'il  seroit 
ce  interdit  à  tout  chrétien  de  s'associer  à  eux 
(c  dans  aucune  espèce  de  négoce.  On  consentit 
ce  seulement  à  recevoir  dans  les  villes  ceux  qui 
((  se  converliroient,  et  qui  renonceroient,  par 
«  le  baptême,  à  toutes  les  habitudes  judaïques* 
((  Plusieurs  d'entre  eux  le  firent  alors  par  la 
«  crainte  de  la  mort;  mais  bientôt  après  ils  re- 
«  tournèrent  impudemment  à  leurs  anciennes 
a  mœurs  ».  (i) 

Un  seul  seigneur,  au  milieu  de  cette  persé- 
cution universelle,  parut  prendre  piliédes  Juifs, 
et  sa  compassion  intéressée  lui  devint  fatale. 
Ce  seigneur  étoit  Rainard,  comte  de  Sens,  qui 

(f)  Rodulphus  Glaber,  Lib.  III,  cap.  7,  p.  34*  —  AdemaH 
Cabannens,,p,  iSa. 
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avoit  succédé  à  son  père  Fromônd..Qn  l^accu-  ioo5— ioi5. 
fcit  de  cruauté  envers  ses  sujets  qu^il  accabloit 
d'exactions,  et  d'un  grand  mépris  pour  les  prê- 
tres et  les  églises.  Les  Juifs,  persécùtéis  dans  le 
reste  de  la  France  ^  trouvoient ,  à  prix  d'argent, 
un  refuge  dans  ses  états.  Il  sembloit  mettre  sa 
gloire  à  les  protéger ,  et  il  recevoit  en  plaisan- 
tant le  titre  de  roi  des  Juifs  que  lui  don  noient 
ses  voisins.  Le  bien  qu'il  avoit  fait  à  ces  mal- 
heureux parut,  aux  yeux  du  clergé,  une  of- 
fense pi  us  grande  encore  que  ses  railleries  contre 
les  prêtres.  Il  fut  accusé  de  judaïscr,  et  l'on  an- 
nonça que  ce  seroit  une  action  pieuse  de  le  dé- 
pouiller et  le  faire  périr.  Leuthéric,  archevêque 
de  Sens,  d'après  le  conseil  de  Rainold ,  évêque 
de  Paris,  recourut  au  roi  Robert,  et  lui  offrit 
de  le  rendre  maître  de  Sens  pour  prix  de  l'as- 
sistance qu'il  lui  demandoit  contre  son  seigneur. 
En  effet,  Tannée  1016 ,  la  ville  fut  surprise  par  1016. 
les  troupes  royales;  elle  fut  aussitôt  pillée  avec 
une  cruelle  barbarie,  puis  à  moitié  brûlée  (r). 
Le  comte  Rainard  s'enfuit  presque  nu  ;  son  frère 
FroTDond  se  réfugia  avec  queJques  soldats  dans 
une  tour,  où  il  espéroit  encore  se  défendre; 
mais  au  bout  de  peu  de  jours,  il  fut  forcé  de 

(0  Rodulphus  Glaber,  Lib.  III ,  cap.  6,  p.  3a-33.  —  Ce  fut 
le  aa  avril  1016,  suivant  la  Chronique ,  Sancti-Petri  vwi  Se- 
nonensis ,  p.  aaS. 
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toi6.     se  rendre,  et  il  niourut  d^ns  les  prisons  du 
roi.  (i)  * 

Toutefois  roccupatiou  de  Sens  causa  quelque 
inquiétude  aux  feudataîres  voisius^  qui  ne  vou- 
loient  permettre  aucun  accroissement  de  U  puis- 
sance royale,  et  qui  comptoient  pe  laisser  à 
Robert  d'autre  occupation  dans  le  royaume, 
que  de  corriger  les  Missels  des  moines  de  Saint- 
Denis.  Ils  en  témoignèrent  leur  ressentiment 
aux  prélats  qui  a  voient  conjuré  contre  le  comte 
de  Sens,  et  nous  avons  une  lettre  de  Fulbert^ 
évêquede  Chartres,  destinée  à  le  justifier  lui 
même,  aussi-bien  que  Tarchevêque  de  Sens  et 
le  roi  Robert,  Il  protestoit  que  tous  trois  n'a- 
voient  songé  qu'à  écraser  l'hérésie,  au  lieu  de 
suivre  les  calculs  d'une  politique  mondaine,  (^t) 
Le  comte  Rainard  de  Sens ,  après  avoir  perdu 
sa  capitale ,  alla  chercher  un  refuge  auprèsd'Eu- 
des  II ,  comte  de  Blois  et  de  -Chartres ,  fils  de  la 
femme  divorcée  de  Robert,  et  l'un  des  plus  ac- 
tifs et  des  plus  entreprenans  parmi  les  seigneurs 
qui  gojuivernoient  la  France,  Eudes  étoit  maître 
en  même  temps  ^es  comtés  de  Tours ,  de  Bean- 
vais ,  de  Meaux  et  de  Provins  ;  ilaccepta  volon- 
tiers l'alliance  de  Rainard ,  qui  lui-même  étoit 
bon  homme  de  guerre  :  avec  son  consentement, 

(i)  Sugonis  "Floriaçens^  Chromic. ,  p.  3di.  • 
(12)  Fulberti  Camotensis  Epist.  i8,  p.  45a* 
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pourteniren  échec  le  roi,  et  quoique  beaucoup 
plus  puissant  que  Rainard,  il  lui  en  fit  hom- 
mage ,  parce  que  ce  château  étoit  situé  dans  le 
comté  de  Sens ,  et  que  toutes  les  alliances  pre- 
jâpient  alors  lé  caraclère  de  îa  féodalité  (1).  Ro- 
bert avoit  partagé  la  seigneurie  de  Sens  avec 
l'archevêque  de  cette  ville.  Hainaid  et  Eudes  II 
vinrent  attaquer  ce  dernier  ;  ife  ravagèrent  pen- 
dant trois  jours  son  territoirci;  ils  entrèrentdans 
les  faubourgs,  où.  ils  brulèrenJ  plusieurs  églises; 
ils  commencèrent  enfin  le  siège  de  'la  'vîllej 
et  Robert  'ne  sachant  coinm^nt  défètîd'ré  les  ïfe- 
giégés,  leur  permit  de  fcapittrkt*,  sorus^nd'itîon 
que  Rainard  jïJ^uiToit  ^le  'la*vîfte  et  du  comté  dfe 
Sens  pendant  sa  vie  ;  m^is  qd'â  ôa-mbft  'la  moi- 
tié de  ce  fiéf  rétout nerc^it  àiî^ëglise  de  ♦Stitit- 
Ëltiennej'et  Fautreau  roî.  (!É) ''    '      '        '  ' 

Il  n'est  pas  probable  qiue  Ràinard ,  reiîtré  à 
Sens,  recommençait  à  ^étendTé'^dr  ïès  Juifs  urtè 
iprotectioh  quiltii  kvoit  cdAtési'chér.  B!aiKeui:*9, 
si  la  fureur  pèpulaire  s'étoit  épuisée  dans'lés  maîa- 
aacre^  de  l'an  1009 ,  îles  prêtres  àv^ôicnt  soin  que 
^es  chrétiens  n'oublia^senft  jamais.  .leOr  liainfe 
^urcesiiialheur^ux.  îlsdhoisissoierit'ley céïé- 
'tnoniesJes  plus  solehriellesde  la  religion  pour 
•la  réveiller  :  à  Tcxulou'âé' ils  avoient  établi  que  . 

».   ■       •    '  s  ■         '      ■  • 

(i)  Chronic,  Sancti-Petri  vwi  Senonens. ,  p.  224/ 
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i»iS,  OU  Muset,  ie  même  peul*étre  qui  conquit  la 
Sardaigne,  demanda  la  paix  à]a  comtesse  £rmer 
sende.  Roger  ne  irouvant  plus  à  combattre  au- 
tour <!«  Barcelonue ,  s'embarqua  avec  l'évêque 
de  Toulouse  et  ses  premiers  ccHupagnons  d'ar- 
''mes,  et  il  alla  -exercer  la  piraterie  sur  les  cotes 
de  l'Espagne  méridionale,  (i) 

Le  zèle  des  pèlerinages  continuoit  à  iiiettre 
jes  chevaliers  français  en  oontuct  arec  d'autres 
Musulmans ,  soit  dans  la  Basse-Itali« ,  soit  dans 
la  Terre^tSainte.  Le  roi  Robert  avoit ,  comme 
les  autres  y  cédé  a  la  mode  universelle  ;  et  ^près 
avoir  visité  presque  tous  les  sanctuaires  de 
France  ,  il  alla  ^  probablement  dans  l'année 
1016 ,  visiter  les  tombeaux  des  maints  apôtres  à 
Rome  (2).  Mais  pour  lui  ce  pèlerinage  s'acccmaplit 
sans  appareil  militaire  ;  au«si  la  plupart  des  écri- 
vains ancie«»s  lî'ont  pas  daigxié  en  iaitjs  men- 
tion (3).  La  veille  de  la  féâe  de  saûbt  Piearre  et 
saint  (Paul  il  déposa  sur  l'autel  des 'apôtres ,  au 
Vatican,  un  papier  cacheté,  où  les  moimef  ae 
flattoientdje  trouver  «ine  diopiatibu  ^^pprlanio. 

(i)  Chrvmcan,  Aiepvm  pabumn^tnif],  f)..  i,5^. 
•     (a)  Bmedicti  F7MJSpU(ola,  in  JMfM  Cofwili^  f^erajLié^, 
T.  IX,p..8u. 

C3)  Non-seulement  las  historiens  italiens  n'en  ont  fait  aucnae 

mention  )  Heigaldus  lui-même,  en  rendant  compte  de  ses  pè* 

"lerinages,  ne  jpai^e  point  de  son  yoyagé  d^Halie.  £pit.f  c.  5o, 

p.     114.  ;  , 
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Cette  fat  pas  sans  humeur  qifen  Couvrant  ils 
y  trouvèrent  seulement  le  rithme  Cornélius  cen- 
turio ,  dont  le  rai  a  voit  composé  leà  paroles  et  la 
musique  )  et  qu'il  avpit  nolé  à  l'aide  de  la  gamme 
inventée  par  Guido  d'Arezzo ,  son  contempo- 
rain (i).  On  raconte  que,  pendant  son  absence^ 
la  reine  Constance  s'étoit  retirée  avec  son  fils 
aîné  au  château  «Je  Tillers ,  près  de  Sens  ;  qu'elle 
y  fat  alarmée  par  la  nouvelle  que  Çerthe  avoit 
fiaivi  le  roi  à  Rome  ^  et  que  les  deux  époux 
divorcés- sol liciloient  le  pape  pour  lui  faire  re*- 
tX)nnoître'kur  mariage  ;  mais  qu'elle  ^fut  tran- 
quillisée par  une  vision  de  saint  Sa vinien,  et 
que  bientôt  après ,  -eà,  effet ,  Robert  revint  à  elle 
plus  constant  dans  ses  affections  que  jamais^  (a) 
C'étoit  avec  des  Bentimens  plus  apres\  ^^  àsi^ïs 
une  attîtudb  plus  menaçante^  que  la  plupart  dès 
Beîgneurs  françai^àlloient  visiter  les  Sanctuaires 
d'fiatiCi.  La  même  année,  te  normand  Rodolphe^ 
que  lies  écrivains  italiens  ont  nommé  Drengott  ^ 
ayant  éprouvé  quelque  in  justice  de  la  part .  de 
«on  duo  Riehahl  II  ^  se  lendit  à  Rome ,  avec  tous 
ceux  de  ses  compagnons  d'armeb  qu^il  pat  con-» 
duire  àsa  suite,  pour  accomplir  uh  pèlerinage, 

(i)  Chronic.  vêtus  ntss»  Sancti-Germani ,  p.  3o3.  —  Chro- 
Aiquey  dt  Saint-Denis ,  p.  3o5.    >  \< 

ii)  CoMinuatio  Chrome.  '  Odoranni  f  sp.  '  i66 .  '  -*-  Abrégé  ck 
FHîst.  de  France,  écrite  sous  Philippe  Auguste,  p.  279. 

TOMB  IV. '  Il         , 
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10I&  el  demandet  en  même  teaips  jaatice  au  pape 
Benoît  VUI.  Gelui--ei  lui  proposa  de  odmbattre 
lèdCîrbcnde  Ik  Pomilei»  et  le  recommanda  aux 
princes  lombards  de  Bénévent»  Melos^  citoyen 
de  Bari  ^  qui  travailloit  à  aouatraire  sa  patrie 
au  ît>ug  des  césars  de  Bysance^  aœaeiUit  la 
Normands  au  mont  Gargano,  les  pourvut  d'ar- 
mes et  de  chevaux ,  et  hs  conduisit  contre  \ti 
Grecs  ^  sur  lesquels  ^  avec  leur  aide,  il  remporla 
ideux  victoil^ea^danscette  première  càfiapagiie(ii). 
Cependant  Rodoljdte,  animé  par  <ees  succès^ 
écrivit  eh  Normandie ,  pour  inviter  ses  çoiafia* 
triotes  à  venir  le  ^oitidre^  et  à  parta^r  avec  lai 
iès  richesses  de  VApulié.  Le  duc  Ricbard ,  k^ 
de  s'y  opposer,  encouragea  tous  les  jeunes  ^Hs 
«vides  d'aventures ,  et  dont  il  pouvoitlbraitldre 
l'esprit  iYKjutet^  k  ae  rendre  en  Italie.  Lear 
troupe  se  trouva  assez  nombreuse  ^oor  forcer 
les  passages  des  monlagnes,  et  alpporterà  Eid- 
dolph«  .vfn  secours  «efficace.  Ce  fut  auM  ^ac 
cominen  Gèrent  ces  eicpédilâons  des  N^^noàMiê 
en  PouirUe ,  qui,  conduites  pair  deaaventurie» 
désavoués  par  htiT  (i^éuYerain.,  'af^^artl^tmaa*  i 
peine  à  lldistoire  nationale^  et  iqua,  ^ali  bout 
d'un  siècle  de  combats  chevaleresques  y  fondé- 

(i)  GuiUelmus  Appulus  poeum  Nàrmàtm,  Lib.  Iç  p.  ftSS. 
t^  Ako^ymL-CàisintnM, pn^è â5,i«^Aftl»wldm,  T.  Y.  ë0rc 
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jent  cependant  la  monarchie  ttormandè  des     x«ii. 
DeoX'^iles.  (i) 

Ce  fat  peut*étre  en  partant  poor  son  pèierin. 
nage  de  Rome,  peut-être  à  son  retour^  que  Bk>- 
bertterminalagaerredeBocrrgogne^qury  depuis 
Vstnnée  teoS,  se  eontinuoit  obscurénleiit  entre 
Otte  Gailtaume  et  î'ètéqae^Àu^iirrei  II  ne 
pârûlt  pas  que,  d ocrant  t^i  espai^e  de' temps, «le 
roi  fft t  rentré  âstm  leur  provii«ce  ;  mats  ses  prin- 
cipaHxadversaires,!Rrunon,  é^éiqii<ede  Langres, 
et  Landeri^,  cdm^le  de  Never^y  éteiéat  morts^ 
OlfeOaillaame  voyoit  avec  mquiétade  se  form- 
uler uft  crége  eontfe  kii  diaifts  lé  royaume  d'Ar- 
k^y  et  il  i^dj^roha  une  pacification,  dans  k*- 
qaelle  il  renonçoit  seulement  aux  titres  qu'à 
â¥oitu0arpés,  en  gardant  toiitson  pouvoir  réel, 
ijelroi  BLobert  ftit  reçu  à  Di)on ,  avec  Constance, 
te-  femme ,  ef  seB  enfans ,  par  tout  les  seigneurs 
de  la  Bofirgôgffe:  arec  leur  consentement,  ^ 
donna  à  son  seeond  fils ,  Henri ,  )e  titre  de  dluc 
de  Jkm^^n^ ,  tandi»  que  Otte  ôuilbame  se 
eententar  de  oelf«d  de  eimite;  mnta  cederniev 
e<m«ei»Va  les  eomtés^  de  ]>tj.on ,  de  Mâcon  et  de 
Besançon;  tcnas  les* autre$  seigneurs  bourgui*^ 
gHOHs  gardèrent  levirs  divers  fiefs,  et^la^sowcai^* 
neté  que  Robert  avoit  recouvrée,  ne  lui  valut 
autre  cbo£ie  que  la  présidence  des  conciles  de- 

{i)  MâtMphas  G^Aer,  Lib.  IC,  eap;  i  »  p»  2&.  rr-Mtmmi' 
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xo»6.  Ghallons^  d'Auxerrc ,-  de  Beaune  et  de  Dijoii  > 
et  le  droit  de  rendije  uil  culte  plus  solennel  aux 
rçliques  qu'on  yyrassembloit.de  toute  la  pro-» 
-vifice*(i) 

Le  motif  gtii  probablement  détermina  le 
tom;te  Otie  Guillaume  à  rechercher  une  récon- 
ociliation  arec  Robert  >  étoît  1r  crainte  dei  se  trou*- 
ve^.çn  fiiéme  temps  en  butte  aux  attaqua  des 
rois  de  Germanie  et  4c. France.  Rodglphô-Ie* 
^  Fainéant ,  ;r^  d'Arles  ^  dont  la  pauvreté ,  la  lâ- 
cheté et  les  moeurs  •  effé|]ainées  a  voient  alors 
passé  .en  pcoverbe  y  se  yoyoH  d'autant  plus  mé^- 
pciéé  par  lesigrands  d^  aon  royaume  >  qu'il  nV 
voit  pas  d'enfans.  Il; rechercha  un  appui  dans 
Henri  H^  fils  de. sa  sœur  Gisèle  ^  et  soit  en  x^* 

'  son  des  anciennes,  prétetitions  des  empereurs 
sur  le  ro]^aume.  d'A^l^s ,  soit  à  cause  de  la  pa^ 
rente  qui  les  lioity  il  proposa  de^  reconndttre 
Henri  II  pour  son  héi^itier,  sovis  condition  que 
celui^i  l'aidetoit  à  $0  tirer  des.  émbsirras  qu'il 
éprouvoit.  Les  deux  rois  a'^tpient  donné,  ren-^ 
dezr vous  d'abord  à  Bamber^,  puisa  Strasbourg j 
mais  Rodolphe,  n'ayant  pu  se  rendre,  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'aiitre  ville  ^.  envoya  auprès. 4^ 
l'empereur  sa  femme  Ërmengarid^,. avec  deux 

(1)  Ghrqnicdn  Sancti'Benigni  DMonens. ,  p.  i')^'jy5,  — 
Glahri  Rodulphi,  Lib.  II,  cap.  8,  p.  ai.  —  JUisL  *Episcùp\ 
^utissiod.,  p.  iji-172.  ■— .  !plau4her>  WsU  Â0  Bourgogne, 
Liv.  V,  chap.  78 ,  p.  a57  et  suiv, ,  et  Preuves  ^  j>.  ^  p.  a5* 
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fib  qu'ellis  avoit  eus  de  son  premier  mari ,  et  ,0x6. 
pour  lesquels  Henri  II  lui  avoitpromis  degrands 
avantages.  Ermengarde  convint  avec  Henri ,  à 
Strasbourg,  que  dès  lors  Rodolphe  III  ne  feroit 
plus  rien  dans  son  royaume  sans  l'aveu  de  l'em» 
pereur.  Les  grands  ne  furent  pas  plus  lot  avertis 
de  cet  accord,  qu'ils  en  témoignèrent  hautement 
leur  mécontentement.  Otte  Guillaume  se  mit  à 
leur  tête ,  et  comme  Rodolphe  IH  n'(^  pas  lui 
résister,  ce  comte  puissant  devint  dès  lors  le 
principal  administrateur  du  royaume.  (1) 

La  négociation  qui  soumettoit  ie  royaume - 
d'Arles  à  Pempire  n'en  eut  pas  moins  son  effet, 
elle  n'en  étendit  pas  moins  les  frontières  du 
monarque  germanique  jusqu'à  la  Saône  et  au 
Rhône;  mais  comme  Rodolphe  III  vécut  encore 
seize  ans ,.  et  plus  long-temps  que  Henri  II  ou 
Robert,  son  autorité  eut  le  temps  de  décheoir 
davantage  ,  et  d'être  réduite  à  un  vain  titre, 
avant  de  passer  à  des  mains  plus  vigoureuses, 
et  qui  aoroient  pu  en  faire  un  dangereux  usage 
contre  la  France. 

Henrill ,  empereur ,  roi  d'Allemagne  et  d'Ita- 1016— lôa^, 

(i)  Ditmari  Merseburg,  apud  Leihnitz.  Script,  Brunsvîc, 
Lib.  VII,  T.  I,  p.  407.  —  Copié  par  Chronic»  Saxonicum, 
p.  a5o ,  et  mieux  expliqué  par  Alberti  Mo^achi  Sançti-Sjrm- 
phpriani  de  diuersitale  temporum,  Lih.  XI ,  p.  iSg.  —  Màscch 
i'ius  Comment, ,  Lib.  IV,  cap.  ag,  p.  228,  et  Annotât.,  p»  18. 
—  MuUer  GescMche,  B.  I,  cap.  la,  p.  299. 
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loie'^.^MS.  ]ie ,  et  héritier  reconnu  du  rojaume  d'Arleê, 
éioît ,  comme  Robert ,  le  chef  d'une-aristocratie 
orgueilleuse  et  indépendante,  dont  chaque 
jnembre  avoit  le  droit  de  &ire  la  paix  et  la 
guerre ,  dont  chacun  Aembloit  pouvoir  se  main- 
tenir par  ses  propres  forces ,  et  pouvoir  braver 
Pantorité  supérieure  du  monarque.  Les  dues 
allemands  9  les  ducs  italiens,  paroissoient  même 
plus  pui||ansque  les  seigneurs  de  France.  Les 
Allemand  étoient  plus  belliqueux ,  les  Italiens 
plus  opu  lens  ;  1  empire  auquel  les  u  ns  et  lesau  très 
appartenoient  étoit  plus  vaste.  D'ailleurs  Hen- 

X  ri  II  se  faisoit  remarquer,  comme  Robert,  par 

cette  piété  exagérée ,  par  ces  habitudes  monasti* 
ques,  qu'on  de  voit  croire  destructives  de  toute 
énergie.  Cependant  l'empire  continuoit  à  être  ré* 
glé  par  des  lois  communes ,  à  rassembler  au  be- 
spin  des  armées ,  à  trouver  de  l'argent  pour  cetf 
iirmemens,  et  à  se  £siire  respecter  de  ses  vcHsins , 
tandis  que  la  Franœ  étoit  sans  gouvernement  et 
sans  vigueur.  Biais  l'empire  étoit  électif^  et  quoi- 
-  .  que  l'élection  ne  donnât  pas  toujours  un  grand 
prince  à  la  monarchie,  elle  ne  pouvoit  tomber 
ni  spr  un  mineur,  m  sqr  i^n  hop  me  absolu- 
ment nul  ;  l'élection  d'ailleurs  laissoit  toujours 
le  rang  suprême  accessible  aux  princes  de  rEiii- 
pire,  aussi  ne  désirojent-ils  point  trop  dépouil- 
ler un  trône  sur  lequel  il^  pouvoient  espérer 
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de  monter,  ptnerefusoient-iUleur  ^s^iaUipceiil  loi^-ioas. 
aax  diètes  qui  rendoieilt  ]es  k>i.s  et  lii  }\jfs\içe^ 
ni  aux  arméea  q^ii  les  faisoient  exéeul^r. 

Henri  II  avoit  soutenu  de»  guerres  longue» 
et  gloriensea  contre  Bolealas,  roi  de  Pologne  ^ 
et  avoit  aoiimis  la  Bohême  à  Terapire;  il  ftvoif 
gouverné  le  royaume  de  Lorraine  d'une  maim 
vigoureuse^  et  remporté  plusieurs  victoires  sur 
les  FrisiHis;  il  avoit  en  Allemagne  pupi  J'insu- 
bordination  des  ducs  qui  ne  s'étoient  point  cou* 
formés  aux  ordre^de  l'eo^pire  ;  enûn  il  avoit  par- 
couru l'Italie  entière  dans  trois  expéditions  diffé* 
rentes  ;  il  avoit  vaincu  les  Grecs  dans  la  Ppuillf  ^ 
et  leur  avoit  pris  la  ville  de  Troyes,  et  il  avoit 

aocQidé  aux  aventuriers  n0rinandsdes  fiefs  dans 

'       •  *  •        .    " 

eette  province.  Cetteactiviié  faisoitun  singulier 

contraste  avec  la  nonchalance  et  la  nullité  des 
premiers  rois  capétiens;  elle  montroit  que  le 
système  féodal  pouvoit  avoir  des  résultats  bien 
différeiis,  selon  la  nature  d^  la  royauté  à  laquelle 
il  étoit  associé.  Henri  II,  à  son  retour  dé  sa 
dernière  expédition  d'Italie ,  demanda  une  con- 
férence à  Ro'bert,  dans  dès  vues  poliiiqucs  et 
religieuses  qui  nous  sont  mal  connues.  Le  bourg 
dlvois,  sur  leChier ,  aux  frontières  de  la  Cham- 
pagne et  du  Luxembourg,  fut  choisi  pour  leur 
entrevue.  Les  deux  monarques  s'y  rendirent 
pour  la  fête  de  Saint-Laurent ,  le  f  i  août  io23. 
Leur  suite  étoiî  nombreuse  ;  leur  rencontre  fut 
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ioi6~io!i3.  affectueuse;  ils  s'offrirent  réciproquement. des 
présens,  mais  Henri  II  n'envoulut  accepter  d'au- 
tres qu'une  dent  de  àaint  Vincent,  martyr  :  ils 
se  séparèrent  en  très  bonne  harmonie,  et  con- 
vinrent de  $e  rencontrer  l'année  suivante  avec 
Je  pape  à  Pavie  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
^ le  but  principal  de  leur  conférence  étoit  quel- 
que arrangement  ecclésiastique  (i).  Henri  II  ne 
vécut  pas  assez  long*temps  pour  mettre  ce  proh 
jet  à  exécptidn. 

On  croît  aussi  que  Henri  II  promit  de  pren-s 
dre  la  défense  de  Robert  contre  Eudes  II ,  comte 
de  Champagne,  le  plus  remuant  des  grands  vas- 
saux de  France ,  et  celui  qui  donnoit  au  roi  le 
plus  d'inquiétude.  Tout  au  moins  Henri  ne 

m 

vouloit  pas  lui  permettre  d'opprimer  ses  pro- 
pres vassaux  du  royaume  de  Lorraine  ^  et  il  vint 
à  Verdun  pour  protéger  contre  lui  Thierry, 
comte  de  Toul  (2).  Arrivé  dans  cette  ville,  il 
rendit  visite  à  .Richard  ,vabbé  de  Saint- Vanne, 
de  Verdun,  pour  lequel  il  a  voit  beaucoup  d'ami- 
tié et  de  respect.  En  entrant  dans  son  coiivent, 
il  fut  tout  à  coup  saisi  d'un  accès  de  zèle,  et  il 
s'écria ,  dans  les  paroles  du  Psalmiste  :  ce  Voici 

(i)  Bàlderici  Ckronic.  Cameracense,  Lîb.  III,  cap.  Sy, 
p.  201.  —  Sigeberti  Gemblacensis  Chron. ,  p.  219.  —  Charta 
ÎVanini  Belvacensis  episcopi ,  p.  609.  —  Masçovius  Commçni.y 
.    LU).  IV,  cap.  46,  p.  255. 

{2)  Bàlderici  Chronic.  f  j).  ^02. 
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ta  le  repos  que  j'ai  choisi ,  et  mon  habitation  aux  ioie-^ioa3. 

«  siècles  des  siècles.  »  Un  des  religieux  qui.l'en- 

tendity  avertit  l'abbé  que,  selon  toute  apparence, 

l'empereur  vouloit  se  faire  moine,  et  qu'ainsi 

l'Église  perdroit  en  lui  un  de  ses  plus  puissans  et 

de  ses  plus  zélés  défenseurs  ;  mais  Richard  jugea 

plus  politique  d'admettre  cet  illustre  profès  et 

de  profiter  de  son  zèle.  II  l'appela  aussitôt  dans 

le  chapitre  des  moines^  et  il  lui  deipanda  quelle 

éloit  son  intention.  «  Celle,  avec  la  gr^ce  de  Dieu, 

«Vépondit  l'empereur  en  pleurant,  de  renon- 

«  cer  à  l'habit' du  siècle,  de  revêtir  lé  vôtre ,  et 

«  de  ne  plus  servir  que  Dieu  avec  vos  frères,  — » 

u  Voulez- vous  donc ,  reprit  l'abbé,  promettre  , 

«selon  notre  règle,  et  à  l'exemple  de  Jésus- 

«  Christ,  l'obédience  jusqu'à  la  mort?  —  Je  le 

«  veux ,  reprit  l'empereur.  — ^Eh  bien,  je  voua 

«  reçois  comme  mpine,  et  dès  ce  jour  j'accepte 

(c  la  c|iarge  de  votre  âme  :  accomplissez  donc 

«  mes  volontés  avec  la  crainte  de  Dieu.  Or,  je 

c<  vous  ordonne  de  retourner  à  gouverner  l'em- 

i<  pire  qui  vous. a  été  délégué  par  Dieu,  et  de 

«  soigner  son  salut  de  tout  votre  pouvoir,  avec 

«  recueillement  et  avec  crainte.  »  L'empereur 

se  sentant  lié  par  son  vœu  monastique,  obéit, 

quoique  avec  regret  ;  seulement ,  et  pendant 

le  peu  de  mois  qu'il  vécut  encore,  il   appela 

J'abbé  de  Saint- Vanpe ,  de  Verdun,  à  la  déçi- 
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ipi<5-iôa5.  sion  de  lootea  \e^  affaire»  jplas  importiuites  de 
Fempîre,  (i) 

Eudes  II ,  dont  la  puissance  inquiétoit  égale* 
ment  Pemperear  et  le  roi  de  France,  s'éloil 
élevé  par  son  talent  pour  l'intrigue  ^  par  son 
activité,  par  son  économie  qui  mettoit  toujours 
à  sa  disposition  des  trésors  considérables  (a), 
pins  que  par  ses  talens  militaires  ;  du  moins 
^dans  ses  premières  expéditions  contre  Bur- 
chard ,  comte  de  Melun ,  ou  contre  Richard  if, 
duc  de  Normandie ,  son  beau-frère ,  ful-il  tou- 
jours  battu.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sen 
longues  guerres  avec  Foulques  Nerra ,  comte 
d'Anjou  9  guerres  signalées  par  le  pliis  sanglant 
combat  livré  en  Francfi  pendant  tout  le  règne 
de  Robert  ;  celui  de  Pontlevoj,  leâ  juillet  1016, 
où  l'on  combattit  de  part  et  d'autre  avec  tant 
d'obstination  ,  que ,  malgré  la  petitesse  des  ar<^ 
mées  ,  pn  assure  que  trois  mille  morts  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  (3) 

Mais  Eudes  sa  voit  également  tirer  parti  de  sei 
moindres  avantages ,  et  se  relever  de  ses  revers. 


(1)  yUa  SoHcti'Richmrdi  abbatis  SantirFUoni  yîrdtmensk 
auctor.  monacho  Sancti-Fitoni  fsre  4FfiMii',p.  SjS.  — Chrôn, 
Alherici  Monachi  Trium  Fontium,  p.  288. 

(a)  Rodulphus  Glaber,  Lib.  III,  cap.  9,  p.  4o. 

(3)  Gesta  AmbOsiens,  Dominon.,  p.  341*  —  Hist.  Andegtt- 
pensis  Jragm. ,  p«  ao4-  —  Gesta  Conaalum  Andegav.,  p.  q5ù- 
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En  loi^il  s'emparade  la  plus  grande  partie  de  loie— lôiS. 
l'héritage  d'Etienne,  comte  de  Champagne  el 
de  Brie^  delà  maidon  de  Vermandois,  qui  éioii 
mort  sans  en&ns*  CW  de  celte  réunion  des 
eomtés  de  Troyes  et  de  Meaux  à  ceux  de  Blois 
et  de  Chartres  que  date  la  grandeui:  de  la  nou- 
velle maison  de  Champagne  (i).  Eudes  avoileu 
anssi  à  combattre  contre  les  peuples  septen- 
triofiaux  ;  car  Richard  II  ^  duc  de  JNprmandie, 
profita  de  ce  qne  l'Angleterre  éloit  alors  même  > 
exposée^  à  leurs  invasions ,  pour  demander  J'as^ 
àtfltance  d-Olaus ,  roi  de  Norwège,  et  de  Lac- 
anan ,  rm  de  Suède ,  aux  ravages  desquels  il 
livra  les  comtés  de  Blois  et  de  Chartres.  Les  Fran<^ 
çais  crurent  voir  recommencer  ces  terribles 
invasions  des  Normands  qui  avoient  si  long-* 
temps  déyasté  leur  patrie;  et  quelque  indisposé 
que  fût  le  roi  Robert  contre  Eudes  ,  il  se  char-  '  ^ 
gea  de  faire  sa  paix  avec  le  duc  de  Normandie  ^ 
et  il  obtint  qu'Olaus  et  Lacman  se  rembarque* 
roient  avtec  leurs  redoutables  compatriotes  (12). 
La  querella  d'Ea<ïes  II  avec  Thierry ,  comte  de  , 
Toul,  tenoit  à  quelques  châteaux  que  le  pre- 
mier avoit  fait  bâtir  sur  le  terrain  du  second. 
Henri  II  les  fit  raser ,  et  il  rétablit  aiiîsi  la  paix 

(i)  Rodulphus  Glaber,  Lîb.  III ,  cap.  2 ,  p.  27.  —  Diploma, 
Roherti  régis,  p.  602. 

(2)  Wilîèimi  Gemetis,  Hist.  l^ormannor.,  Lib.  V,  cap.  10  , 
IX  et  la,  p.  187-188.  % 
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To^ioas.  entre  les  Aeux  comtes.  Il  avoit  aussi  dans  son 
camp  des  ambassadeurs  de  Robert ,  qu'il  se  pro- 
posoit  d'entendre  conlradictoirement  avec  le 
comte  de  Champagne ,  pour  décider  eiître  eux. 
On  ne  nous  dit  point  cependant  que  ce  loge- 
ment ,  dérogatoire  à  la  majesté  des  rois  de 
France^  ait  été  jamais  prononcé,  (i) 

Robert  qui  s'étoit  contenté  d'un  vain  titre 
sur  la  Bourgogne,  qui  ne  conservoit  à  peu  près 
.  aucune  influence  sur  la  Flandre,  qui  se  voyoit 
serré  presque  de  tous  côtés  par  les  états  des 
comtes  de  Champagne  et  de  Blois  ,  et  qui  étoit 
inconnu  aux  feudataires  du  midi  de  la  Loire, 
j  ugea  cependant  encore  qu'il  avoit  conservé  plus 
d'états  qu'il  n'en  poâvoit  administrer  à  lui  seul.; 
en  conséquence ,  le  jour  de  Pentecôte  9  juin 
1017  ,  il  associa  l'aîné  de  ses  fils  à  la  couronne; 
Le  moment,  il  est  vrai,  n'étoit  pas  encore 
venu  de  confier  à  ce  jeune  prince ,  nommé 
Hugues^  aucune  partie  de  ses  travaux,  car 
il  n'a  voit  alors  que  dix  ans  ;  aussi  les  vassaux 
et  les  évêques  que  Robert  avoit  consultés  ,  lai 
avoient-ils  conseillé  d'attendre  encore^  et  dé 
né  point  conférer  à  un  enfant  des  titres  mal 
'  définis,  qui  éveiiléroient  ses  prétentions  ,  qui 
donneroient  à  ses  flatteurs  des  prétextes  dange-- 
reux,  et  qui  rendroient  désormais  son  éduca* 
tion  comme  impossible.  Ces  conseils  ne  fur^ent 

(0  Baîderici  Chronic-  Cameracense,  p.  oiox. 


r 


'  DES  f^ÀNÇÀIS.  175 

j^s  écoutés 9  et  la  cérémonie  du  couronnement  ioi6— iqaS. 

de  Hugues  se  fit  dans  l'église  de  Cottipiègné  (1)» 

Cependant  Constance ,  qui  paroît  avoir  d'abord 

sollicité  son  mari  d'assurer  ainsi  la  succession 

de  son  fils ,  fut  la  première  à  se  rebuter  de  l'or-^ 

gaeii  du  jeune  prinee>  auquel  les  compagnons 

de  ses  jeux  donnèrent  le  nom  de  Grand.  Il  n'a* 

voit  pas  plus  de  quaforsse  ans  en  foai  ^  lors-* 

qu'il  prétendit  qu'étant  couronné  comme  son 

père ,  il  devoit  régner  comme  liii  ^  c'est-à-dire 

àVoir  la  disposition  d'autant  d'argent  que  lui , 

et  n'être  pas  plus  gêné  que  lui  dans  sei»  plaisirs 

ou  ses  caprices.' Il  se  plaignoit  que  sa  ruy^auté 

oelol  avoit  valu  autre  chose  que  des  habits 

et  de  la  nourrituref*' Encouragé  par  les  compa-» 

gnons  de  ses  jeux ,  il  quitta  le  palais  avec  eux  > 

et  commença  à  piller  les  fermes  et  les  châteaux 

de  son  père  et  de  sa  mère.  Bientôt  il  •  sentit  sa 

fciblcs8e,ietîl  se  retira  auprès  d'Eudes  II ,  <;omt0 

de  Champagne ,  qui  pou  voit  &i|%  de  3on  nom 

un  dangereux  usage*  Fulbert,  évêquedeCbar"^ 

très,  écrivit  au  roi^n  fttveur  de  Hugui^s;  1«  pèï^e 

*t  le  fils  furent  réconciliés ,  et  Thiatorien  Gla-^ 

W  &it  un  grand  éloge  des  vertus,^ 4e  1^  dou-^ 

eeur  et  de  la  miséricorde  de  cet  Hugues ,  qu'on 

(I)  Rodulphus  GlaifeK ,  Lib.  Uî ,  cap.  9 ,  p..  38.  —  Melgaldi 
£pîto^^  txap..  1^^  p.  log.  -^  £r9i^^  Chronk. ,  p.  169.  —  ^i- 
P^^^tifA  Baheriieeclesi  Ifoviem  ,]p,  599.  .  «0 
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ioi&-rio93.  ne  peut  cependant  1  sans  moquerie,  nommer 
Hugae&-le-Grand.  (1) 

Ces  pillages  du  fils  du,  toi,  qui  ne. méritent 
point  rhonneur  d'être  rangés  parini  les  guerres 
civiles,  les  hostilités  csontinuelles  de  loua  les 
seigneurs,  quel  que  fut.  leur  rang  dans  Téofaelle 
féodale ,  et  l'anéantissement  de  l'autorité  royale 
qui  ne  pouvoit  plus  prplé^'r  personne  ^  lais- 
9oient  .les  pai:iv|res  et  les  foibles  exposés  à  d'ef^ 
frayantes  vexations.  Cependantceux que  l'ordra 
publie  ne  défendait  plus  commençQieht  k  faûe 
effort  pour  se  défendre  eux-r-mêmes,;  les  prêtres 
commençoient  à  prêcher  la  paix ,  comme  le  seul 
moyen  de  désarmer  lacolèredu  ciel  ;  et  Jes  fxmj^ 
geois  des  villea  ayant  recouvré  t  à  l'aide  de  l'en*, 
ceinte  de  murailles  dont  ils  s'étoient  entoixré^^ 
le  sentin^nt  de  leur  importance^  commençoient 
à  stipuler,- en  leur  nqm  propre,  l^s  conditioai^ 
ikU^quelles  Cette  paix  ser<ût  observée.  C'est  à 
r^année  1031  quQ  se  rapporte  Je  plus  ancien  de 
ces  pactes  entr^  àenx  villes,  <||ii  paroissoieiii^ 
«'attribuée  dé>à  les  droits  d^communauté^quoir 
que  Je  nom  d^  eommune  ne  fût  pas  encore 
prononcé  (s).  «  Les  bourgeois  d'Amiens  et  ceux 

(i)  Rodulphus  Glaber^  Lib.  III,  cap,  9 ,  p.  ig.  —  Fulberti 
€aruo(9nsi$  Épisi. ,  s&s8 ,  jp.  467- 4^B. 

(9)  La  date  de  cette  contvfttioti  est  fixie  {Mir  o«Ue  de  fin* 
cendie  de  Tégii^e  de  Gorfaie ,  f n  r«»r.  €hwUc^  S^nn^r  F^  93r« 
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k  dedôrbie ,  nous  dit  un  contemporain ,  traité- 1016— «oaS. 
€  rent  avec  leurs  seigneurs  ;  ils  promirent  d'ob- 
flcseryer  une  paiic  entière,  c'est-à-dire  de  toute 
«  ia  semaine;  et  pour  la.  maintenir,  de  se  rendre 
K  chaque  année  à  Amiens  à  la  fête  de  Saint-Fir- 
«  min.  Là  ils  deVoiént  la  confirmer  par  de  nou-  - 
c  veaux  seranens ,  a^engageant ,  s'il  survenoit  en* 
«  tre  eux  quelque  difi^rend ,  à  ne  point  s'en  faire 
«justice  par  le  pillage  et  l'incendie,  jusqu'à  ce 
t  qu'à  on  îour  fixé  »  ea  &ce  de  l'église  ^  et  devant 
«révêqué  et  ie  00m te,  ils  eussent  plaidé  léui: 
«cause  pacifiq démenti  »  (i) 

0e  teUes  conventions  s'étoient  déjà  très  mul* 
tipliées,  mais. la  plupart  des  traités  dans  lesquels 
dies  éloteot  consignées  onl  péri.  Nous  en  pou^ 
vons  juger  par  une  singulière  controverse  que 
nous  a  (x)nservé  Balderiç  de  Cambrai*  ^  Les 
«évêqaea  ^Igroldde  Soiasona ,  et  Cruarin  deBeau- 
«  v«s,  dit'-uViroyantque,  par  rimbécillifédu  roi 
*et)es{9éafalsfdi:^euple,  le  tx>yaumeimarcfaoit 
ta  ^a  rnine^que  ^s  droits  étaient  confondus,^ 
«quejes  ootitiimës  nationales  étoiient  profanées, 
-«et  tout  ordre  de  J\Attoe  détruit,  résolurent, 
V  {>our  secourirla  république^  de  suivre  l'ei^em- 
«  |>ie  j^8  ëvéquesde  Bourgogne.  Ceux-ci  ne  re* 
^  ^évtent  plus  d'aucune  autorité ,  avoien t  fait  un 
"«'âeeret  pair  lequel  ils  lioient ,  tant  eux-mêmes 

Ct)  Miracttlcfrum  Sancti-jidelhardi  abbatis  Corh^iensis, 
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loiè— 1033. « qwe  le  reste  des  hommes,  à  observet  la  paix 
«  et  la  justice.  Berold  et  Guarin ,  excités  par  un 
ce  tel  exemple,  et  appuyés  par  les  autres  évêques 
ce  de  la  Gaule  supérieure,  invitèrent  l'évêque 
«  Gérard  de  Cambrai  à  s'unir  à  eux.  Mais  celui* 
c<  ci  jugeant  les  choses  de  plus  haut,  crut  con- 
te venable  de  s'y  refuser  absolument, -  car  ce 
«  projet  hii  paroissoit  également  pernicieux  et 
«impossible  à  exécuter.  Il  regardoit  en  effet 
«  comme  non  moins  inconvenable  qu'illégal  de 
4es'arl'Oger  un  droit  qui  appartenoit  à  la  puis- 
cesance  royale.  C'étoit  confondre;  l'état  de  la 
te  sainte  Église ,  qui  consiste  en  deux  personnes, 
«  l'une  sacerdotale,  l'autre  royale  :  à'I'une,  il  ap* 
ce  partieiït  de  prier}  à  l'autre,  de  eoSibàttre;  en 
xc  sorte  que  c'est  l'office  des  rois  d'arrêter  les 
t< séditions,  d'apaiser  les  guerres,  d'étçndre  le 
«  coïttmeroe  ;  c^est  celui  d es  évêquejtf  avertir  les 
iec  rois  de  tomhsÀtrtd  vaillammenl  pour  I0  salut 
«  delà  patrie,  etdeprier  poi{r  lf«#  victoire»  A 
<^  son  avis  ce  déei'et  étoit  d<]jpc  Jaugereux  pour 
(t  tous,  puiisqu^il  èoiimettoit  toùsjeshomihes  ou 
<c  au  serment  ou  à  ranatKeolë,  et  qu'il  les  en* 
Tc  veloppoit  tous  dans  un  péché  commun».  Lee 
ce  autres  é vêqties.  reprenôierit  Gérard  de  s'être 
«  séparé  d'eux;  ils  disoient  que  'celui-là  n'étoit 
t(  point  ami  de  la  paix  ^  qui  s'oppofeoit  à  des  me^ 
«e  sures  si  pacifiques,  Gérard  cçda  enfin, aux  sol- 
«c  licitalions  de  tous  ceux  qui  l'entouroient  ^  et 
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<c  surtout  aux  prières  des  abbés  L0c[uin  et  Rd-r  ioi6-*ioa3. 
^cderic  ;  mais  FéTénemexit  pKQuya  la  justice  de 
<(  ses  craintes,  puisqu'il  y  e43l;  bien  peu  de  goui^ 
^qui  ue  se  troui^assent,  eoauit^  4^  ce  décret  *» 
«enveloppés  dans  le  parj^ure.  »  (i) 

Cette  modéralion  de  l'é^êque  de  Cambrai, 
et  ce  scrupule  à  usiurper  )a.  juridicticoi  cdvile» 
qui  paroîtroiwt  rarqs.dans  taus  lessîèGléa.9  l'é-r 
toient  paârticuliàreraefitiaUiOpzièmie.  Lecaïdir 
nal  Baroi\ius  le^  condamne  liaut^me&t  coi^mf 
coupables  (2)»  Au  reste ,  Gérard  se  Urc^ypit  dfcns 
une  position  particulière  ;  seul  d^  éf^êqviQS  du 
rc^Aume  de. Lorraine^  il  relevôit  dV^  arci^e* 
véque  français  (3)  ;  mais  son  swpérieuj  tempo-*- 
relétoit  l'empereur  H^nrill ,  qui avcât  montré, 
pour  défendre  ses  droits^  une  maïki,  Hm  plus 
ferme  que  Robert.  Aussi  n'oaoiUil  pQint  sp  per^ 
mettre  9  a:eec  le  roi  de  Germianie,  uA^u^rpa- 
tion  que  le  roi  de  France  n'aFoit  pasin^Rier^- 
marquée.  Ce  Heniill^dont Yérêqpfi  delCambr^i 
n'avmt  poipt  osé  envahir  ht^  ptrérogatives^  n^P»-' 
rat  peu  de  mois  après,  le  lâ  juiili^t  iQ^4>  Pfë^ 
de  Bamberg,  où  il  est  enrtervé/  t 

Deux  cousins  qui  portoiefit  égalôm^n^  le;  n^in     1024. 
de  Conrad ,  mais  dont  Tun  étoii  fi[ls  dijidil^?  d^ 

I"  a 

J  ' 

(i)  BàldeHci  Chronio,  Camenacense ,  Lib.  II,  cap.  27, 
p.  aoi.  '  '       '  . 

(^  Baronii  Annal,  eccles,^  >o349  p^  ii3. 
(3)  Sigeberti  Gemblacensis  ad  a^mum  iq33,  T.  XI,  p.  i6a. 
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uni.  Franconie,  l'autre  du  duc  de  Carinthie,  et  qui 
tou^  deux  descendoient  d'Othon*le-6rand  par 
les  femmes,  se  présentèrent  comme  compéti- 
teurs à  la  couronne  de  Germanie,  à  laquelle 
étoîent  attachées  celles  de  Lorraine,  d'Italie  et 
de  l'Empire.  Une  diète  des  princes  et  prélats  de 
la  Germanie,  Convoquée  sur  les  bords  du  Rhin, 
entre  Worms  et  Mayence,  donna  la  préférence 
au  Franconien ,  qui  fut  dès  lors  connu  sous  le 
nom  de  Conrad  II,  ou  le  Salique.  (i) 

Les  seigneurs  italiens  avoient,  à  «ce  qu'on 
assure,  été  également  convoqués  à  ht  diète  d'é^ 
lection;  mais  ils  ne  purent  ou  ne  voulurent 
pas  s'y  rendre.  Ils  l'emportoient  en  richesse  sar 
les  Allemands;  ils  se  croyoient  leurs  égaux  en 
bravoure,  leurs  supérieurs  dans  les. arts  de  la 
paix ,  et  ils  ne  pouvoient  supporter  patiemment 
que  la  souveraineté  de  leur  pays  fût  transportée 
-par  l'élection  de  princes  étrangers  à  une  famille 
étrangère',  sans  qu'on  les eûtseulementx^onsul- 
tés.  Le  temps  leur  paroissoit  venu  pour  Ifltalie 
de  secouer  absolument  les  chaînes  de  l'Allema- 
gne, et  de  choisir,  dans  une  diète  toute  ita- 
lienne ;  un  monarque  qui  ne  dût  qu'à  eux  son 
^lévation.  Déjà ,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  II,  les  habitans  de  Pavie  s'étoient  soule^ 
vés ,  et  avoient  rasé  le  palais  que  cet  empereur 
avoit  construit-  dans  leur  ville.  Les  .seigneurs 

(i)  Mascovius  Commi,  Lib.  Y,  cap.  i ,  p.  1x66^  - 
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virent  avec  plaisir  celte  explosion  des  passions  loa/». 
populaires.  Cependant  leur  jalousie  les  uns  des 
autres,  peut-être  aussi  leur  défiance  de  leurs 
forces,  les  ramenèrent  bientôt  à  la  résolution 
de  choisir  un  prince  étranger  assez  riche ,  assez 
puissant  par  lui-même,  pour  défendre  la  cou- 
ronne qu'ils  alloient  lui  donner;  et  pour  re- 
pousser les  Allemands ,  ils  crurent  devoir  cher- 
•cher  un  Français,  (i) 

Leurs  yeux  se  fixèrent  d'abord  sur  le  roi  Ro- 
bert, dont  les  litres,  plutôt  que  la  puissance 
réelle,  fiiisoient  à  cette  distance  quelque  illu- 
sion. Ils  Ipi  demandèrent,  ou  d'accepter  leur 
•couronne  »  ou  de  leur  donner  pour  roi  son  fils 
Hugues  qui  commençoit  à  être  en  âge  de  gou-  * 
veiner.  Ils  lui  firent  entrevoir  que  le  roi  des 
Français,  indépendammient  de  l'avantage  qu'il 
procureroit  à  son  fils^  pourroit  lui-même  pro- 
filer des  embarras  que  Tltalie  donneroit  à  Con- 
rad II  pour  recouvrer  le  royaume  de  Lorraine; 
car  cet  état ,  par  sa  langue  et  ses  mœ.urs,  étoit 
français,  non  allemand.  Robert,  en  efiet,  înit^ 
de  côté,  pour  un  instant.,  ses  goûts  pacifiques; 
«n  même  temps  qu'il  entretenoit  les  ambassa- 
deurs italiens ,  il  promit  sa  protection  à  Gothe- 
ion ,  duc  de  £asse-Lorraine  et  de  Brabant ,  qui 
vouloit  se  soustraire  à  l'obéissance  du  nouvel 
empereur.  Mais  Conrad ,  après  avoir  été  cou- 

(t)  'Muraiori  Annali  d'italla,  p.  356. 
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ioa4.  ronné  à  Mayerice  le  8  septembre,  parcourut 
avec  tant  d^activité  la  frontiè^re  Slave,  la  Ba- 
vière, la  Souabe,  la  Francanie  et  la  Lorraine, 
raffermissant  la  fidélité  de  tous  sea  grands  va&* 
fiau:s,  et  recevant  leurs  sermens,  que  Robert 
fut  effrayé  d^entrer  en  lutte  avec  uii  pa^reil 
homme,  qu'il  abandonna  les  négociations  qu'il 
avoit  entamées  en  Lorraine,  et  qu'il  congédiii 
les  députés  italiens,  en  reuQnçant  à  la  couronne 
,  qu'ils  lui  offroient,  et'pour  lai-mâme  et  pour 
son  fils,  (i)  ' 

'^^5.         Lçg  aeigneurs  italiens  s^drèssèrent  alora  à 
Guillaume  HI ,  oonvte  de  Poitiers  et  d  uc  tl' Aqui- 
taine, que  suivant  l'usage  de  ce  siècle  on  distÎB« 
guoit  entre  les  autres  Guillaume ,  par  le  surnom 
de  Grand  •  Ce  prince  n'a  voit  pas  eu  occasion  d'ac- 
quérir de  gloire  militaire,  et  Ton  ne  re^arquoit 
en  lui  d'autre  grandeur  que  celle  de  ses  riehessef 
ou  l'étendue  de  ses  états.  Quoiqu'il  fôt  déjà  âgé 
de  soixante'cinq  ana,  il  ne  se  refusa  point  imr 
médiatcment  à  une  entreprisé  qpi  pou^it  pa- 
roître  hasardeuse;  il  parut  fl^alté  de  l'offre  d'une 
couronne;  il  écrivit  au  roi  Robert  pour  Fen» 
gager  à  empêcher,  par  son  infiçience^  lea  s^<^ 
gneurs  lorrains  de  se  réconcilier  avec  €onrad , 

et  avant  de  donner  une  réponse  définitive,  il 

f 

(i)  Sigebertus  Gemblacensi^  Chron,  p.  21g.  —  Wippo  vita 
Conradi  Salici /  p.  4^0. — Rodulphus  Glaber,  L.  III ,  c.  9,  p.  39. 
—  Epistola  Fulconh  ^ndegav.  afd  J^oberium  r^gçm^  p*  ifi^- 
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partit  {xinr  lltalie  éH  habit  de  pèlerin ,  afin  dé  s«>5. 
)ager  lui-même  de  k  fofce  des  partis.  Maiis  lors* 
que  dans  ce  voyage  qui  settbloit  fl'avbir  poui 
bat  qUé  là  dévotion  ^  il  eat  totiiparé  le3  réssout*- 
ces  des  Italieni»  à  la  puissance  de  Conrad  y  il  jper- 
dit  courage^  et  il  renonça  à. l'honneur  qu'on 
Vôuloit  l«i  faire»  (i) 

Quoique  Guillaume  eut  demandé  des  secoure 
au  roi  Robert,  il  comptoit  peu  sut  ce  monarque 
qu'il  naeprisoît  ;  Robert  lém^igna  même  sa  dou«<- 
leur  delà  knanièrepeo  respectueuse  dont  lecointe  / 
de  Poitiers  parloit  de  lui  dans  ses  lettres  (â)^ 
Ce  dernier  avôit  un  plus  fer ilie  Àppùi  dans 
Eudes  II ,  comte  de  Cham)>aglie  ^  son  beau-frère , 
que  l'activité  de  son  esprit  réndoit  jpropre  à 
conduire  à  la  fois  toutes  les  intrigues  de  l'Eu*' 
ropè.  IjO  coittte  de  Chaiïipagne  continua  asse? 
long^temps  à  correspondre  avec  les  seigneurs 
italiens  aii  nom  de  Guillauiiiè  (3)  :  il  y  mdttoit 
d'autant  plus  d'intérêt^  qu^il  se  propôsoit  de 
disputer  à  Conrad  une  autre  des  couronnes  que 
l'empereur  élu  cro^oit  attachées  à  celle  de  l'Em- 
pire, savoir,  celle  dti  royauirie  d'Arles  et  de 

(i)  Ademari  Cabannens,  Chron, ,  p.  i6i.  —  Fulconis  Epis- 
iolof ,  p.  5oo.— -  Guîielmi  Aquitaniœ  Ducis  JEpistolœ,  3,4^^ 

9  f  p.  4-^^* 

'   (1)  Il  vit  les  \etxnk  de  GtiillaHme  k  Ascelin ,  évêque  de  Laon , 
et  il  s^afHigea  de  sua  vilitate  quam  ibi  scriptam  invertit.  Fui- 
berti  Epistola  ad  Gtdîlelm,  Duc,  Aquilon. ,  p  468. 
(3)  Balderwi  Cb^on,  Camerocens*,  Ltb.  Itl ,  cap.  55 ,  p.  5od. 
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loaS.  Bourgogne.  Conrad ,  en  effet,  prétendoit  pro- 
fiter de  la  cession  que  Rodolphe  III  avoit  faite 
de  son  héritage  à  Henri  II ,  son  prédécesseur  : 
il  avoit  épousé  Gisèle,  mère  de  Rodolphe;  il 
avoit  eu  une  entrevue  à  Basle  avec  ce  roi  si 
méprisé,  et  il  Vavoit  déterminé  à  renouveler 
avec  lui  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  Henri  II. 
Mais  d'autre  part,  Rodolphe  avoit  deux  neveux, 
le  comte  de  Champagne  et  le  duc  de  Souabe, 
qui  tous  deux  prétendoient  succéder  à  sa  cou- 
ronne, et  qui  comptoient  un  grand  nombre 
de  partisans  dans  la  Bourgogne  transjurane. 
Eudes  II ,  le  plus  habile  et  le  plus  iactif ,  auroit 
eu  probablement  la  plus  grande  part  à  cet  hé- 
ritage (i) ,  s'il  n'a  voit  été  à  dette  époque  même 
constamment  distrait  par  sa  rivalité  avec  Foul- 
ques Nerra,  comte  d'Anjou  ;  car  l'inimitié  des 
deux  comtes  des  bords  de  la  Loire  influpit  sur 
les  destinées  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

La  rivalité  de  Foulques  Nerra  et  d'Eudes  II 
fut  peut-être,  pendant  tout  le  régné  de  Robert, 
la  cause  qui  fit  répandre  le  plus  de  sang ,  et  qui 
troubla  le  plus  la  tranquillité  de  la  France;  mais 
nous  n'en  connoissons  point  assez  les  détails 
pour  pouvoir  nous  intéresser  à  ces  querelles. 
Les  deux  comtes  avoient  des^rétentions  oppo- 
sées sur  le  comté  de -Tours,  situé  à  la  conve- 

(i)  Mascovii  Comment.,  Lîb.  V,  cap.  4>  p«  ^?3.  -^  Muller 
Geschichteder  Schweiz ,  Lib.  I,  cap.  la,  p.  3o5.     ^ 


nance  de  l'on  et  de  Tautre.  Foulques  y  ayoit  bâti  "aS. 
le  château  de  Montboël ,  qu^Ëudes  lui  prit  en 
1025  ;  tandis  que  de  son  côté  il  prit  à  Eudes 
le  château  de  Montbazon,  et  qu'il  surprit  et 
brûla  la  ville  de  Saumur  (i).  Us  étoient  depui^i 
long-temps  aux  prises ,  quand  Eudes  jugea  que 
le  moment  étoit  favorable  pour  faire  valoir  ses 
prétentions  sur  le  royaume  d'Arles.  S'il  avoit 
réussi,  en  effet,  à  joindre  la  Provence  ^  leDau- 
phiné,  la  Savoie,  le  Lyonnois  et  la  Franche- 
Comté  ,  à  son  ancien  héritage' en  Champagne  et 
sur  la  hoirp ,  il  auroit  aisément  dominé,,  et  peut^ 
être  expulsé  la  race  nouvelle  des  Capétiens. 
Foulques  d'Anjou  représenta  ce  danger  à  sra 
nièce  Constance;  il  lui  rappela  le  service  qu'il 
lui  avoit  rendu  en  faisant  tjuer  son  ennemi , 
Hugues  de  Beau  vais,  et  il  lui  demanda  de  l'as- 
sister en  retour  contre  un  rival  non  moins  dan- 
gereux et  pour  elle  et  pour  lui.  Constance  lui 
avoit  juré  qu'elle  ne  l'abandonneroit  jamais; 
cependant  lorsque  les  ennemis  de  Conrad  ,  dans 
les  évêchés  de  Toul  et  de  Cambrai ,  vinrent  de 
nouveau  lui  offrir  la  couronne  de  Lorraine, 
pour  son  mari  et  ses  enfans,  sous  condition 
qu'elle  seeonderoit  la  puissante  diversion  que 
le  comte  Eudes  feroit  en  même  temps  sur  le 

,(i)  Gesta  Ambimens.  Dominor.,  p.  240..-*-'  Gesta  Consul, 
jindegav. ,  p.  aSy.  —  Historia  Monasterii  Sancti^J^lorentii 
Sédmuricns.,  p.  265. 
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ro!i5.  rdyaume  d'Arles^  elle. sacrifia  la  reconnoissance 
à  Falnbitioii  (i) •  Elle  engagea  Robert  à  abandon^ 
ner  le  comte  d'Anjou  pour  s'allier  à  celui  de 
Champagne  (2).  Ce  fat  pi'obablement  pendant 
que  Gbtte  paeifitiatibti  se  traitëit ,  qlie  Eudes  II 
écrivit  au  roi  Robert  une  lettre  remarquable, 
et  qui  mérite  d'être  cohsetvee  comme  donnant 
bien  à  connc^tfe  les  rapports ,  à  cette  époque, 
des  grands  yassaux  avec  le  roi.  La  toici  : 

ff  Je  ne  veux,  seigneur,  te  dire  (Jue  peu  de 
»  choses,  si  tu  daignes  les  entendre.  Le  comte 
«  Richard ,  duc  de  Normandie,  ton  fidèle,  m'a 
«  averti  àe  Yenit  à  justice  ou  à  concorde,  sur 
ce  les  plaintes  que  tu  formois  contre  moi  :  eu 
i(  efiet  fai  placé  toute  ma  cause  entre  ses  mains. 
((Alors,  avec  ton  cônsenëement ,  il  a  indiqué 
fc  des  plaids  ou  nous  aurions  pu  la  terminer; 
H  niais  comme  l'époque  fixée  approchoit,  et  que 
ce  fétois  prêt  à. m'y  rendre,  il  m'a  averti  de  ne 
ce  point  prendre  cette  peine ,  psirbe  que  tu  étais 
«  résolu  à  n^ad mettre  de  ma  part  tii  justifica* 
te  tibn,  ni  accord  ^  niais  à  me  faire  défendre  de 
ce  tenir  aucuh  fief  de  toi,  comme  en  étant  in* 
ce  digne.  D'ailleurs  il  ne  lui  convenoit  point, 
ce  disoit-il,  de  m'acl mettre  à  un  tel  >ugeiiient, 
ce  sans  une  assemblée  de  ses  pairs*  Telle  est  la 

(1)  P^a  SanctiKeùnh  pa/Mf  {  TuUènsis  eptscofi)^  <Jap.  8, 
p.  383.  — Baîderici  ÛkroH.  Càmeracense ,  p.  aofi. 
(q)  Chron.'uéndegavense ,  p.  176. 
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(T  raison  poar  laquelle  je  M  m6  suis  pas  tenda  loas, 
«  à  tes  plaîds;  Toutefois  je  to^éiHer veille  forte-* 
cr  ment  de  toi,  seigneur ,  qui  nie  jugés  avec  tant 
«  de  précipitation  indigne  de  tes  fiefs,  sans  avoir 
(K  discuté  ma  cause.  Si  tu  regardes  à  ma  condi-^ 
«r  tioti ,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  la  rendre  hé^* 
tr  réditâiré;  si  c'est  à  la  qualité  de  mon  fief,  il 
«  est  sur  qu'il  n'est  point  dé  ton  domaine ,  mais 
H  qu'il  â ,  sauf  ta  grâce >  appartenu  à  mes  ancê-* 
«  très  par  droit  de  sucùession  ;  si  enfin  ^u  consi* 
«  dères  mes  services ,  tu  sais  fort  bien  comment 
f(  je  t'ai  servi  dans  là  maison,  et  à  la  guerre 
«r  et  en  voyage ,  aussi  long-temps  que  j*ai  été  en 
t  faveur  auprès  de  toi  ;  mais  depuis  que  tu  a^ 
«r  détourné  ta  grâce  de  moi  ^  et  que  tu  t'es  efforcé 
ff  de  m'àrracher  lés  hôntiéurs  que  tu  m'avois 
<ir  donnés ,  si  j'ai  fait  dés  choses  qui  t'ont  déplu , 
^  ô'eW  poussé  à,  bout  par  lés  injure^ ,  fi>roé  pa* 
«  la  nécessité  ^  et  dans  la  défense  de  ma  per^ 
«  sonne  et  de  mon  àdntteuri  Comment  pour- 
«  rois- je  renoncer  à  défendre  mon  propre  hon* 
V  neur?  Dieu  m'eM  témoin  dans  mon  âme  que  ^ 
ff  j'aime  mieux  mourir  avec  honneur  que  de 
«  vivre  déshonoré.  Mais  si  tu  renonces  à  ce  qui 
ff  pourroit  l'entacher ,  il  n'y  a  rien  au  mùtde 
«  que  je  désire  plus  que  d'obtenir  ta  grâce  ou 
^  de  la  mériter.  Ma  discorde  avec  toi ,  mon  sei- 
«  gneur ,  est  pour  moi  une  chose  très  pénible; 
«  mais  aussi  elle  t'ôte  à  toi-même ,  et  la  racine  et 


1 

1 


loaS. 


i86  HISTOIRE  ">  \ 

H  les  fruits  de  ton  office ,  savoir  la  j  ustice  et  la 
«  paix.  Au  nom  de  cette  clémence  qu'on  trouve 
«  naturellement  en  toi ,  quand  des  conseils  per- 
ce vers  ne  l'étouffent  pas,  je  te  supplie  donc  de 
*  u  cesser  de  me  persécuter,  et  de  permettre  que 
«  je  me  réconcilie  à  toi,  ou  par  tes  domestiques, 
tf  ou  par  l'entremise  des  princes^  Salut.  »  (i) 
io^5--io3i.  La  pacification  de  Robert  avec  le  comte  Eu- 
des II  fut  suivie/  de  près  par  celle  du  même 
comte  avec  Foulques  d'Anjou  ;  celui-ci  obtint  la 
souveraineté  de  Saumur,  et  rasa  le  château  de 
Montboël  qu'il  avoit  bâti  près  de  Tours  (a). 
Eudes  II  se  trouva  libre  de  poursuivre  ses  pro- 
jets sur  le  royaume  d'Arles^  mais  il  étoit  trop 
tard  ;  Conrad  le  Sàlique  avoit  affermi  son  aotô- 
rite  par  ses  talens  et  ses  victoires  :  on  nepou-* 
voit  plus  songer  à  lui  disputer  les  couronnes  de 
Lorraine  ou  de  Bourgogne  ;  l'Italie  avoit  de 
même  cédé  à  son  ascendant.  Il  y  étoit  entré  par 
V  la  Marche  véronoise  au  commencement  de  Tété 

de  1026;  et  le  a6  mars  1027  il  reçut  à  Rome  la 
couronne.impériale  des  mainsdu  pape  Jean  XlXf 
ayant  deux  rois  dans  son  cortège  ;  savoir ,  Ginut" 
le-Grànd,  qui  après  avoir  joint  la  couronne  d'An- 
gleterre à  celle  de  Danemarck ,  visitoit  en  péle^ 

(i)  Pariorum  Epistplœ,  n°  ao,  p.  5oi.  Domino  suo  re$i 
Roberto  cornes  Odo» 

(a)  Ademari  dtbannens, ,  p.  161.  —  HisL  Monast.  Sancti^ 
Florentii  Salmur.,  p.  267. 
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rin,  avec. le  zèle  d'un  néophyte,  les  tombeauîc  loaS-ioSi. 
des  saints  apôtres;  et  RodolphelII,  quisaisissoit 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de  sprtir 
de  son  pays ,  où  il  sç  trouvoit  mal  à  son  aise,  (i) 
Les  dernières  années  du  règnedu  bon  et  foibl^ 
Robert'  ne  furent  pas  plus  que  les  premières 
exemptes  de  chagrins  domestiques.  Us  recom- 
mencèrent par  la  mort  de  son  fils  aîné  Hugues  ^ 
emporté  le  17  septembre  loaS ,  dans  sa  dix-hui« 
tièmeannéjB,  par  une  maladie.  Hugues  ne  s'étoit 
encore  distingué  que  par  son  a£fection  pour  les 
prêtres  et  les  moines ,  et  par  la  bien  veillançe  avec 
laquelle  il  appuyoit  les  demandes  de  tous  ceux 
qui  désiroient  obtenir  quelque  grâce  deson  père,  ^ 
Ce  jeune  prince  fut  cependant  regretté  par  les 
courtisans  qui  seuls  avoieht  pu  le  connoitre  (2). 
11  avoit  trois  frères  qui  lui  survécurent ,  Eudes, 
Henri  et  Robert;  et  le  roi  croy oit  de ' nouveau 
nécessaire  d'en  associer  un  à  la  couronne,  pour 
assurer  la  succession  dans  sa  famille.  Mais  Eudes, 
que  quelques  historiens  se  contentent  de  nom- 
mer,  sans  faire  ensuite  aucune  mention  de  lui ,     , 
est  représenté  par  d'autres  comme  tellement 
imbécille,  qu'il  étoit  incapable  de  régner  (5). 

(i)  Mascoifii  Comment,,  Lîb.  V.  cap.  6,  p.  276. 

(2)  Hodulphus  GlaheVy  Lib.  m,  cap.  9,  p.  Sg.  —  Fita  Sancti- 
Willelmi  abbaiis  Divion. ,  p.  'S'ji.—Monitum  ad  diplomata 
Roherti  régis,  p.  570. 

(5)  Glaber,  après  avoir  dit  que  Robert  avait  qpatre  fils,  ne    . 
Sàki  plus  aucune  raentioa  d'Eudes ,  Liv.  JII,  cbap-g^P*  ^^9 
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xoa5— xo3i.  Paisquid  60I1  état  forçoit  à  s'écarter  de  k  règle  Je 
prittiogénitpréy  Cônatancè  Insistûit  polir  qu'on 
ishoistt  entre  les  deux  fils  rlsStans  le  plqs  propre 
àU  gouverAettient.  Elle  diSoit ,  et  la  plupart  des 
évéquès  )U^eoiefit  avec  elle.que  l'aîné^  Henri , 
éiôU  M  même  temps  dissimulé j  paresseûàc,  effé^ 
Tfiinéy  et  ^ue  daàs  sa  négligence  des  lois  il  res- 
sefnblètbit  â  sort  père^  iândis  qu'elle  attribuoit 
à  Robert^  le  cadet,  des  qualités  contraires  (i). 
D'autre  part  Fulbert,  éréque  de  Chartres,  main- 
tenait les  droits  de  Henri  :  toutefois  il  s'abstenoit 
de  îparottre  à  la  codr.  Ses  fonctions,  écrivoit-il 
au  roi  5  ne  loi  permet toient  pas  de  s'y  reildre  eii 
amiés,  et  il  y  aToit  trop  peu  de  sûreté  pour  loi 
à  s'y  rendre  désarmé  (a).  Lé  reste  des  grands 
patoissoit  préférer  de  ne  couronner  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  Eudes,  comte  de  Champagne  ,  et  sdn 
beaU'frère  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  se  refu- 
sèren  t  d'abord  à  se  rendre  à  la  cour ,  pour  ne  pas 
se  trouver  froissés  entre  le  roi  el  la  reine  :  toute- 
mais  la  Chronique  de  Tours  dit  :  Odo  erat  mafor,  sêd  qtdfi 
stuttus  eràtf  non  fait  re±,  *—  Bteve  Ckron,  SitnctUMartmi 
Turvn,^  p.  !ia5  ;  et  plusieurs  autres  ne  sont  pas  moins  expli- 
cites, tels  que  JFlllelm,  Malmesbur.,  L.  II,  p.  347*  —  Chron, 
jiutissiodor. ,  p.  275.  —  Hist.  reg,  Francor,  ad"^ anhum  i3i4f 
perducta,  p.  3>;7.  -^  Abrégé  de  THist.  àt  Franeei  écrit  aoof 
Pbil.  Àtiguàte  j  p.  3S0.  ^  Chràhie.  Turànenset  p.  %S3. 

(1)  ÈpiitèlA  Odèdrici  episoopi  Aureliàn.  ad  FuWefitùn  Caf^ 
notens. ,  p.  5o4« 

(2)  Èpistola  Fulberti  CamoL  ad  Roherium  regeih ,  p>  4^<'* 
^~  Ejusd»  Epistola  ad  Gojffredsan  episeap.  GMUon^ ,  p.  4^<» 


foîsrilsse  9Qumirent  fA^stard^  et  iïs  M  ^^Q:ppwhn  iw5-.i6îu 
rent point  à  c» qu'ils  n Vvoi wt  pw  ^oiitii  prendre 
sureq^:  de  décider.  L'éleoUoti  d'uti  roi:  plu9  ou 
inoin^  imhéci\h  ne  kur  paroiasoit  p9â  .«39ei&  jmr 
porteite  pour  coftpramettife  à  wa  <9$6i^iQn  la 
paix  publique^  (j)  : 

Lea  df  uiL  comtes  dç  Chan)pa^»e  f  t  de  Poitier» 
awiyèirent  eiaiin  i.Pdm,  Ipreqpe  Cpfe^tf^nee, 
avertie  dM  dj*»ger  d'q  w  plua^  Iftogue  iodjéçwipji  > 
€ut  pour  ]^  preiiri^^re  foifldfi  «^  ^ie  çédq  hïi:^  w^t 
]onté^4^  ftQrijriïftm;ïl#'4cçpî^jp$^èireiit  k  cqur 
à  Reimç ,  Qi*  Je  Jo^j?  d§  Pi9»téCîQle ,  i6  »»ï  1 0^7  ^ 

l^cQw^iin^  fi^ii  ifti^^  f^  l^uy  pr^e^ç§  «u^  k  têfe 
de  Umxu  Ctefl  dqîi:«  Ooftite*,  ft^eq  IVwbet^qt^^  d«. 

RejjH^^  .le^^  éY^quflft  dô  Sqiwqrw,  de  haQi^i  dft 
Cbâlo^s,  d^Aflaieuft,:  dé  N^yon,  de  Bç^UT^ia, 
4e  JUogçwf^  de  Q^allau»  et  de  Troyes  >  rt  troi* 
^kbe>,;  paçftis^çnt  ftTwr  été  le3  seuJa  pei-floniifige» 
del|%i|t  y^ngqui  ^«t^tèrent  4  çett^  céréiiioiiie>(iO 
î#s  dçiHx  plM^  i^unes  gl|(  de  Robert  3jaiyîir^Q^t 
l'exbiriple  qo^p  leqr  fiypit  donné  Iwc  aîné,-  «* 
plçs  apcieiH^en^ç^nt  Içw»  père  lui-jnême,  a  Aprèft 
«  un  pçu  4^  t«»pi ,  dit  Glaber  ^  lesd wx  frèrea 
«  ay^pt  pQQfirflpLé  Iwr  amitié  prtr  uiieLaUiaJBuae , 
^  pripcipalpinf  nt  $i  ç^usjEi  de  l-maoléne^  de  leur 
«  ïpère,  çoiqineint^èretet  à  içav^hir  les  c)i&te«ax 

(i)  Epistola  Guill^lmi  4.quitmm  Om^  ft4  Fl^lèérium  Oftr- 
^tens. ,  p.  485. 

(3)  Diploma  Rûberti  r^gi^  in  çomwtàOHfiJiUi,  4s  »  p*  6i4- 
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i««5^io3i.  «  et  les  Villages  de 'leur  père,  et  à  piller  ceux 
«  de  ses  biens  qu'ils  pouvoient  atteindre.  Henri 
.<c  lui  enleva  le  château  de  Dreux;  Robert,  ceux 
«  de  Beaune  et  d' Avallon  en  Bourgogne.  Le  roi , 
«gravement  troublé  et  affligé ,  rassembla  son 
ce  armée  et  entra  en  Bourgogne.  C'étoit  une 

«;  guerre  plus  que  civile Mais  après  un  siège 

ce  et  quelques  ravages  dans  l'une  et  l'autre  pro- 
«  vince ,  ils  firent  la  paix ,  et  demeurèrent  en 
ce  repos  pour  un  peu  de  temps.  »  (i) 

Dans  les  .provinces ,  les  demièf  es  années  du 
roi  Robert  furent  signalées  par  la  mort  de  plu- 
sieurs des  grands  seigneurs  qui  avoient  partagé 
avec  lui  le  gou verneiiient  de  la  France;  Geoffroi , 
duc  de  Bretagne  ,  fat  tué  d'un  coup  de  pierre  à 
la  tête ,  par  une  vieille  fennae  irritée  de  ce  que 
le  faucon  du  duc  lui  avôit  enlevé  une  de  ses 
poules  (2).  Pendant  la  minorité  de  son  fils 
Alain  III ,  les  paysans  se  révoltèrent  ^  en  10149 
contre  leurs  seigneurs ,  en  tuèrent  un  grand 
nombre  et  mirent  le  feu  à  leurs  châteaux.  Les 
seigneurs  ne  tardèrent  pas  à  s'en  venger ,  en 
livrant  les  rebelles  à  d'afireux  suppliées.  (3)  - 

Richard  II ,  duc  des  Normands,  mourût  en- 
suite  vers  l'an  1017.  Il  avoit  été  pendant  son 
long  r^ne  l'allié  fidèle  de  Robert,  et  ce  fut 

(i)  GlabH  Roàulpld,  Lib.  TU,  cap.  g,  p.  4o. 
(a)  Hisl.  de  Bretagne,  Lîv.  III,  chap.  87,  p.  47. 
(3)  Fitc^  sancti  Gildœ  abbatis ,  p.  377. 
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à  là  protection  accordée  au  roi  par  les  belli-ï<«5-io3i. 
Cjueux  Normands  ,  que  la  maison  capétienne 
dot  surtout  son  affermissement  sur  le  trône. 
Ce  Richard  avoit  donné  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage à  Renaud  P' ,  comte  de  Bourgogne ,  fils 
d'Otte  Guillaume ,  auquel  Renaud  succéda  le  21 
septembre  loay  (i).  Avant  la  mort  de  son  père, 
Renaud  fut  fait  prisonnier  par  Hugues,  comte 
deChalIons-sur-Saône,  son  ennemi  privé.  Le  duc 
Richard  fit  prier  Hugues  de  vouloir  bien ,  pour 
l'amour  de  lui ,  remettre  son  gendre  en  liberté ^ 
moyennant  rançon  ;  mais  le  comte  de  Challons  se 
trut  assez  éloigné  du  duc  de  Normandie  pour 
pouvoir  ne  tenir  aucu n  compte  de  sa  prière ,  et 
il  resserra  toujours  plus  son  prisonnier,  Le  fils 
aine  du  dpc  de  Normandie,  qui,  peu  après ,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Richard  III  y  fit  bientôt 
voir  au  comte  de  Challons  qu'il  n'étoit  pas  hors 
de  l'atteinte  des  Normands.  Après  lui  avoir  pris 
et  brûlé  un  château  ,  il  l'assiégea  dans  sa  capi- 
*^le  jtnéine  deChallons^sur-Saôpe,  etil  ne  lui 
accorda  la  paix  que  lorsque  Hugues  se  fut  sou- 
niis  à  Fhumiliation  symbolique  des  temps  che- 
valeresques, celle  de  venir ,  avec  une  selle  sur 
^e  dos,  s'ofirir  pour  monture  à  son  ennemi,  (a) 

{i)<7hron,  sancH  Béhigni  Dwion.,  p.  175.  —  Chronic.  Al- 
^crki'monachi  THum  Fontium^  p,  288. 

(2)  fFillelmi  Gemeticens.  Hist.  Normann,^  Lib.  V,  p.  ï8g. 
—  Accession/en  Moberti  de  Monte  ad  SigebertwH,j^*  270. 
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loaS— io3i.  Richard  II  étoit  parvenu  à  un  âge  avancé 
lorsqu'il  mourut.  Sonfib  aîné,  Richard  III,  lui 
succéda  au  duché  de  Normandie,  et  le  aepond^ 
Robert ,  eut  en  partage  le  comté  de  Hiesme  ; 
mai^  la  discorde  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les 
deux  frères.  L'aîné  vint  assiéger  le  seconda 
Falaise  ,  en  loaS.  Après  une  courte  guerre 
Robert  se  soumit  à  spn  frère,  lui  ouvrit  les 
portes  de  sa  ville ,  et  le  reçut  à  sa  table  avec  les 
principaux  che&  de  son  armée.  Tous  ceux  qoi 
avpient  participé  à  ce  festin  ne  furent  pas  plasr 
tôt  de  retour  à  Rouen  qu'ils  y  moururent.  Ro* 
ber  t^  surnommé  le  Magnifique,  s'emp^Bdsa  aussi- 
tôt  de  s'emparer  de  la  «succession' de  son  £rère, 
et  d'enfermer  dans  un  courent  son  neveu  Ki- 
£ol^s,  eu  le-dépouillant  de  toute  part  à  l'héritage 
paternel  ;  çiais  out  ai:cusa  ce  prince  de  s'étr/O  ou* 
vert  Taçoès  du  trôqede  Normatidi^e  par  un  em- 
jx>i|sonnement.  Pour  s'affermir ,  Robertr-le-Ma^r 
gniSque  dilt  encore  chasser  de  son  siège  ison 
frère  Mattgçr ,  archevêque  de  Rouen ,  qui  le 
combaitoit  par  dc^  excommunications  ;  et  ce  fut 
à  celita  époque  de  troubles  domestiques  et  àfi 
soupçons^  qu'uvie  îetine  fille  de  Falaise ,  sa^ maî- 
tresse 9  lui  donna  pour  fila  ce  Gjprillaume^  illusr 
tré  plus  tard  par  la  conquête  de  l'Angleterre,  (i) 
Le  nouveau  duc  des  Normands ,  Robert ,  ne 

(î)  W^illelmi  GemeUc^nsis  ^  I^ib.  VI  j  p.  191.  r*  Chronic 
I  Turonen^e,  p.  384. 
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tii\$sii  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  faire  re»-  i^s^it^u 
|)^ter  8Qn  aiHorité.  $ou))Çoniié  d'agir  fait  p4^ 
rir  son  sei^çur  et  son  frétée  pair  un  crime 
odieux ,  à  son  tour  il  trouvait  partout; des  re- 
belles. Son  frère,  FarchevêqueMauger,  leuravoit 
donné  Te^emple  delà  résistance,  en  se  retirant  ei^ 
France,   d'où  il  fulminoit  ses  excommunica- 
tions contre  le  duc  ;  il  fut  eqfin  forcé  de  se  sou- 
mettre, et  il  accepta  avec  joie  une  place  danp 
ses  conseils.  Guillaunie  de  Bellesme,  un  de$ 
plus  illustres  parmi  les  gentilshommes^  Nor^ 
manda  9  prit  à  sorr  tour  les  armes  contre  son 
seigneur.  Il  comptoit  alors  sur  le  courage  deses 
fils  y  tous  quatle  plus  renommés  pour  leur  vail* 
lanqeqti^  pour  leur  obéissance  à  TEgUse;  mai^   -  . 
laine  fut^  91  ce  quon  assure 9  étranglé  par  le 
•diable,  -en  présence  de  toua  ses  compagnons;, 
le  second  fut  tu^  dans  un  combat  contre  le  duc  ; 
le  troisième  griëvemeni  blessé  ;  on  ne  dit  pas  la 
8ort  du  qu9((rième,  et  leur  père  mourut  en  ap* 
pre<ipaiat  ces  désastres  de  aa  famille  (1).  13  n  comte 
de  S^yeutx ,  qui  ^vcil  fortifié  Ivry ,  et  qui  s'éloit 
WSfsi  r^ypHé ,  fut  à  >SQn  tour  ol^igé  de  rendre 
au  4uc  ce  châtea^u ,  et  de  s'bxiler  de  Normandie. 
Ces  vicAoJires  ayant  illustré,  Robert  le  ]Noi>- 
mand  ,  il  devint  rarbitre  de  ses  voisina.  Bien- 
tôt, on  effet,  le  comte  Ue  Flandne,  Baudoin  IV^ 
à  la  Belle-Barbe ,  recourut  à  sa  protection.  Ce   - 

(0  fTillelmi  Gemeiicentk ,  Ijib.  VI*  c.  4  >  P-  ^Qt» 
TOM£  IV.  iS 
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xoaS— xô5i.  dernier  avoit  recherché  pour  son  fils,  conha 
5oas  le  nom  de  Baudoin  de  Lille,  à  cause  da 
soin  qu'il  prit  denibellir  cette  ville,  une  fill^| 
du  roi  Robert,  nommée  Adèle,  qui  lui  fut  con- 
fiée dès  son  enfance  ,  poiir  être  élevée  au  miliea 
des  Flamands.  Lorsque  les  deux  époux  furent 
parvenus  à  l'adolescence,  la  première  passion 
qui  se  développa  dans  Adèle  fut  la  vanité.  Elle 
remontra  à  son  mari  qu^élant  fille  de  roi,  elle 
devoit  occuper  le  premier  rang  dans  la  maison 
d'un  comte;  elle  le  poussa  à  la  révolte,*  l'assu- 
rant que  le  roi  son  père  ne  mahqueroit  pas 
d  embrasser  son  parti.  Le  vieux  Baudoin ,  réduit 
à  s'enfuir  devant  son  fils ,  vint  chercher  un  re- 
fuge chez  Robert  le  Normand  ,  qui  prit  aussi- 
tôt sa  défense.  L'arméeliormatide,  conduite  par 
Bon  duc ,  ramena  le  vieux  bomte  dans  son  pays. 
Le  premier  château  qui  voulut  faire  résistance 
fut  pris  et  brûlé.  Le  jeune  Baudoin ,  qui  ne  re- 
tîevoil  aucun  secours  de  France,  et  qui  se  voyoit 
abandonné  par  tous  les  seigneurs  normands, 
implora  la  miséricorde  du  duc  et  de  son  père. 
Robert  ne  prétendit  retirer  dé  ses  victoires  d'au- 
tres avantages  que  d'avoir  réconcilié  les  deux 
Baudoin  ;  et  il  se  retira  dans  son  pays,  (i) 
•  Deuxautres  seigneurs  terminèrent  encore  leur 
carrière  vers  la  même  époqAie  ;  Fun ,  Guillaume, 

(i)  Willelmi  Gemeticens.,  Lîb.  VI,  cap.  8,  p.  192.  — S^d' 
derici  Chron.  Cameraçef^se ,  p,   3o3. 
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comte  d'Angoulême,  A'étoit  rendu  remarquable  1025— id3rr: 
pour  avoir  le  premier  tenté  de  se  frayer  un  che- 
min à  la  Terre-Sainte  par  la  Bavière  et  la  Hon- 
grie, et  avoir  ainsi  ouvert  la  route  de  terre  que 
suivirent  plus  tard  les  croisés.  Il  étoit  revenu  de- 
puis peu  de  mois  de  Jérusalem ,  lorsqu'il  mou- 
rut en  1027  (i).  L'autre ,  Guillaume  III,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine^  étoit  en  même 
temps  le  plus  puissant  des  seigneurs  français , 
ses  contemporains  ,  et  celui  dont  l'esprit  étoit 
le  plus  éclairé.  Noqs  pouvons  juger  de  cette 
dernière  qualité  par  ses  lettres  qui  nous  sont 
conservées.  Il  étoit  parvenu  à  sa  soixante-on- 
zième année,  lorsqu'il  expira  le  3 1  janvier  loSo, 
au  couvent  de  Maillezais ,  où  il  s'élpit  retiré 
dans  ses  derniers  jours.  (2) 

A  son  tour,  le  roi  Robert,  déjà  sexagénaire  ^ 
se  sentit  attaqué  par  la  fièvre  à  Melun  ,  comme 
il  revenoit  de  visiter  les  principaux  sanctuaires 
de  France.  Il  ne  doutoit  point  que  sa  maladie 
ne  fût  mortelle ,  mais  il  n'avoit  pas  été  assez 
heureux  durant  sa  vie  pour  regretter  beaucoup 
dé  la  perdre,  et  il  parut  contempler  plutôt  avec  ' 
joie  l'approche  de  sa  dissolution.  Il  mourut  en 
effet  à  Melun  le  20  juillet  io5i.  Son  corps  fut 

(i)  Chronic.  Ademari  Cabannens,,  p.  162. 

{0) Pétri  Malleacens.  relaiio»^  Lib.  Il,  p.  i83. —  Ckronic. 
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-to3i.  rapporlé  à  Paris  ,  et  i!  fut  enseveli  auprès  dt 
son  pète  ,  detàrit  Fatttel  de  la  Trittité ,  à  Sairt- 

Denis,  (i) 


(i)  Bteîgaiài  t^hriac,  Èpitohie,  p.  it6. 
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CHAPITRE  V. 
Commence  mens  du  régne  de  ffen^ri  P"^  ii^i  '-* 

îles  Français,  après  Ifi  révolfutloia  qui  i^Qi^fîa  1^ 
trône  à  la  maison  CapétièBine ,  qjyie  le  prqgp^ 
graduel ,  mais  constaal  de  la  oaAion  ,  et  Jljà  dé- 
cadence simul^xiée  de  ia' jraoe  «royale*  kv^  JQiir 
dateur  de  la  dy&àslie  nouirelle  suocèdei^t  «law 
on  ordre  xégulittr,  son  £ls^  son  petU'£Ja,  80^ 
^anrière-petit-^fiUI;  chacun  de  leurs  lon^  règnes 
embrasse  tonte  une  génération.  Robert  porte  le 
sqeptre  poès  de  trente-ciaq  ans ,  Henri  trelit^ 
ans,  Pkilippe  q|iiai3antè'iiuit  ans  ;  toii^tun  ^èoile 
se  jpasse,  et  leur  dominalion  s'fiffernoit  ;  oepefi* 
dant  ils  n'ont  fait,  durant  ce  Mig  temps,  q,ae 
sommeiller  sûr  le  taii&ne  :  ils  jo'ont  notOnlM  que 
foiblesse ,  amour  dn  irepos  ou  ai»our  des  .plis^i- 
fiirs  ;  ils  ne  se  sont  ^pas  aigfnalés  par  une  seule 
gv^nde  action .  La  nati^on  dBrançaise ,  aju  jCOKitraire , 
qui  marque  ses  fastes  ^ar  les  ^époques  de  Iqur 
règne,  s'agrandit  et  s'ennoblit  d'ahnée  en  année, 
acquiert  à. chaque  ^nératîon  des  T'êrtùs  nou- 
velles, et  devient  à  la  fin  de  cetbë  mêiaOe  période 
Técole  dliércjjfsme  de  tout  Tocoidenit ,  le  niodt^e 


de  celle  perfeclion  presque  idéale  qu'on  désigna 
par  le  nom  de  chevalerie ,  et  que  les  guerres  des 
'  croisés,  les  chants  des  troubadours  et  des  trou- 
verres,  et  les  romans  même  des  nations  voisines, 
rendirent  propre  à  la  ^France. 

Uhistorien  rencontre-  des  difficultés  de  tout 
genre  lorsqu'il  veut  démêler  Porigine  et  les  pro- 
grès de  )a  chevalerie.  Il  se  trouve  placé  sur  les 
limites  de  là  réalité  et  du  pays  de& fictions  :  tan- 
tôt'jl'^èistirônlpé  par  les  poètes  et  les  romanciers 
qui  le  iran^pCi^t^Tft'  aii  nfiiUeu  des  féeries  de  leur 
imagination  ;  tantôt  il  est  trompé  en  sens  con- 
traire par  des  chroniqueurs  incapables,  dansleur 
sécheresse  ,  de  concevoir  les  événement  qu'ik 
ont  sbua  les  yeux,  lorsqu'ils  tiennent  a  Fima* 
ginatidri 'OU  au  sentiment.  S'il  cherche  les  pre- 
mières manifestatioins  de  cet  eèprx-t  «xiouveau  qui 
fit  les  chevaliers,  il  est  trompé  paroles  anti- 
quaires de  chaque  siècle,  qui>loin  de  s'arrêter 
au  commencement  de  chaque  chose,  ont  ton- 
jours  Fuit' effort  pour  repoussera  uneplus  grande 
distance  l'orîgine'del'institDtion  qui  les  occupe. 
S'il  cherche  h  faire  la  part  du  romàncieriet  celle 
die  l'historien,  il  est  trompé  par  l'adoption  suc^ 
céssive  dans  la  yie  réelle,  de  ce  qui  avoit  d'abord 
apl|>attenu  à  la  fable.  En  effet,  les  romans  de 
chevalerie'  en  français  et  en  latin ,  les  &bles  de 
l'archevêque  Turpin,  les  récits  brillan s  dé  la 
coQt-  de  Charlemagne ,  insérés  dans  les  grandes 
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chroniques  de  Saint-rDenis,  dès  le  onzième  siè- 
cle ,  étoieril  devenus  la  lecture  habituelle  de  tous 
ceux  qui  s'occupoient  d armes  et  d'amours; 
c'éloit  leur  seule  inst ruction  ,  le  seul  exemple 
qu'ils  voulussent  suivre;  et  )e  livre  qui  avoit 
été  d'abord  destiné  aux  passe^ienips  de  leurs 
longues  veilles  )  devenoit  la  règ^e  de  leur  con- 
duite. Enfin  l'historien  qui  veut  démêler  la  fie- 
lion  d'avecla  réalité,  court  risque  d'être  trompé 
par.  le  sentimeiit  poétique  qu'il  trouve  tour  à 
topr  daos  ses  lecteurs  et  dans  lui-ipeme,  par  ce 
besoin  d'é^[lotio^sgénére^ses,  de  vertu  ,  de  no- 
blcf^se  d'âme,  si  peu  satisfait  par  les  hommes 
de  l'histoire,  .et  qui  trou veroit  seulement  à  se 
contenter  en  adoptant  les  hommes  du  mond^ 
romanesqpe. 

La  chevalerie ,  telle  du  moins  qu'elle  a  existé, 
brilloit  de  tout  son.  éclat  au  temps  delà  pre- 
mière croisade,  c'est-à-dire  durant  le  règne  de 
Philippe  V^'y  elle  avpit  donc  cora mencé  au  tem  ps 
de  son  père  ou  de  son  aïeul  ;  à  l'époque  où  Ro- 
bert mourut,  où  Henri  monta  sur  le  trône ,  où 
Qadoit  jcegarder  les  moeurs  et  les  opinions  de  la 
France  comme  déjà  entièrement  chevaleresques. 
Peul{-»êlre  eri  efiet  le  contraste  que  nous  avons 
remarqué, entre  la  foiblesse  des  rois  et  la  force 
des  guerriers  étoit-il  la  circonstance  la  plus  pro- 
.  preà  faire  naître  la  nqble  pensée  de  consacrer 
d'uxxe  manière  solçnjqelle  et  religieuse  les  armes 
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d'es  forte  à  protêt  les  foibfes.  Pèndarit  le  rèpïé 
de  Robert  là  noblesse  châlrfaineavoît  continué 
a  multiplier  :  l'art  de  la  construction  des  «hâ* 
Ieau2t  avoit  feit  des  progrès;  leà  murailles  étoient 
plus  épaisses,  lé»  tours  plus  élevées,  les  fossés  . 
plus  profonds  ;  ces  mêmes  perfectionnemens  de 
Parchilecturé  qui  s'étoîent  signalés  vers  Tan 
jooo ,  par  Tédificalfon  de  tant  de  liemples  et  de 
sanctuaires,  avoient  aussi  couvert  la  F«nt^  de 
donjons  presque  imprenables.  L^rt  de  forger 
lès  armes  défensives  avoildé  son  côté  fiiit  dteâ 
progrès;  le  guerrier  étoit  tout  letîtrek»  revêtu  de 
fer  ou  de  brotissie;  ses  jointures  en  étaient  cou- 
vertes, et  son  armure,  en  conservant  aux  mns- 
x:\es  leur  souplesfse,  lie  lAiissoit  pluA  d'entrée  au 
fer  ennemi.  Le  guerrier  ne  pou  voit  presque  plus 
•concevoir  de  crainte  pour  lui-même;  mais  pi  as 
il  étoit  hors  d  atteinte,  plus  il  devoit  Sentir  de 
pitié  pour  ceux  que  la  foîbliesse  de  leur  âge  ou  de 
leur  sexe  rendoit  incapables  de  se  défendre  eux- 
mêmes;  oar  ces  maïbetireux  rie  trou  voient  au- 
cune pinotéctit)tii3ans  une  société  désoi^atiisée, 
Auprès  d'un  roi  aussi  timide  que  les  femmes  ;  et 
enfermé  comme  elles  dans  son  pa^is.  La  consé- 
cration des  armes  de  la  noblessfe,  devenues  la 
seule  force  publique  à  la  défense  d^esopqpr^imédf 
Bemble  avoir  été  Pidée  fondamentale  de  lïi  che- 
valerie. A  une  époque  où  le  zèle  religieux  âe 
ranimoit ,  où  cependant  la  valeur  sembloit  être 
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la  jAus  dig^e  de  .toutes  lès  ôffrafiéès  (ju'on  p%t 
prësètiteir  à  là  DiTinité^  il  n'estpàs  très  étrange 
qu'on  ait  ili venté  tine  ol^ination  ttiilitaire,  à 
l'eipempte  de  IWdiriatibtt  saéerdotalè,  ettjtiela 
chevalerie  ait  paru  une  Seconde  prêtrise,  desti- 
née d^une  màniètHp  plus  active  au  service  divinl 
Il  est  probable  aussi  que  le  culte  de  iâ  Tierge 
Marie ,  ^ui  remplaçôtt  |Vrtsque  celui  de  la  DiVi- 
»ilé,  fet  qui  aocâuiUVnoit  k  tburhet  lésVcgards 
ée  la  piété  vers  î'itnage  d'utte  jeune  et  belle 
femme ,  contribua  A  donnet  à  ia  défëtisèdu  sexe 
leplus  fbible,  et  à  Fawoùi*,  ce  caractère  reli- 
gieux (|y i  diâ^rtgUe  là  galàntène  dii  moyen  ô^e ,' 
de  td^  ^es  anciens  tetnps  !iét»dïtiues. 

L'ôMIm  de  «iieKràl^îe  isotifôré  au^  guerriers 
éloit  ed  eflfel  ttn  isngagèini^evi't  religiieûic  autant 
que  initilai|ië>  c^étoit  k  Oieu  et  ttux  dam-os  que 
h  chèvulief  ^  d'é^uoit  par  d^  ceréiwaftles 
nliyslâ«)^(ies  i  te  saint  6ixlt»è  de  ^hèvalerîe  ne 
pouvoit  être  confê^é  au!c  tnidèï^s  (n).  Lé  téci- 

4 

^i)  Le  niien9«i9PA^  Je  f\m  «ntbentiipjic  wir  Iks  î6))l)gati«âi» 
i$$ ckcfvaliers,  est  peut-^tre V^Orden^deçheyflçriA pf^JSf^ 4? 
Tatarie ,  poème  du  treizième  siècle,  mais  qu'on  peut  regarder 
comme  la  traduction  d'un  poëme  plus  apcie^.  L^  sultan, Saladin 
ayant  fait  prisonnier "tlufe  de  l'abarie,  ou  plutôt  lïugues  t}faa- 
telain  de  Saint-Omer,  comte  d«'9lbéi4ade>  likt^kntthnâe  Fordi^e 
âe  chevalerie  ;  celyi-cî  réponé  i- 

Sainte  ordre  de  chevalerie 

Seroit  en  vous  mal  emptBff^ 

Car  vous  êtes  de  maie  loi ,    ' 

Si  D^avez  bap  té  me  ne  foL 

V.  85.  ^Gbities  et  fsayliamz,  1*.  l,  p.  6a. 


^ 


pkn^airQ  commençoit:  par  prendre  un  bain  ; 
pour  in^iqu^i^  <li^'il  ^^  présentoU  à  l'ordre  net 
de  péclpié;  il  se  reyétpît  d'une  tunique  blanche 
de  lin,  d'une  robe  vernaeille  et  d'une  saie  noir^, 
et  on  lui  expliquoit.que  ce^  couleurs  représen-; 
toijent.l^  pureté  de  sa  vie  future  y  le  sang  qu^il 
deyoit  r|épandre,ppuT  l'Ëgliae^  et,  la  mort  qu'il 
devo^t,  toujours  avoir  eu;  mémoire  ;  la  peinturcf 
étoit  pour  lui  un  nouvel  ei{gagement  à .  mener 
désormais,  une  vjle.çhaste  ;  les  éperons  dorés  y  à 
S  voler,  avec  rapidité  partout  où  s<m  devoir  Fap- 

peioit  i  eifkfyf\  ifdft  1  ui;  çeiguidint  )'épée ,  cél  ai .  qui 
^  rarmoitxhevaliçrluirecpmmandoitUdroiluiîe 

et  la  loyai^té ,  la  di^ase  des^  pauvres,  pour  que 
les  riches  nelesppprima^sent  point^etle  soutien 
des  foibles  conti?e  le  mépris  des  forts  (i).  Pot^c 
qu'il  gardât  ,sqfuv€;nance  de  ses.  pronfiesses ,  il  le 
frappoit.en^mên^e  temps  d'une  coléêy  d'un  coup 
d'épéesfir  \^  ço»%  ou  d'un  soufflet,  cotaptws^ 
Cétoit  4ncore-aloir&  U  manière  d'assurer  le  té- 
moignage ;  et  lorsqu'un  seigneur  accordoit  une 
charte ,  il  donnoit  un  soufflet  àttx  témoins  ,  de 
quelque  haut  rang  qu'ils  fussent ,  pbui*  qu'ils  ne 

'    î        .  «    -        ,  .  '  *'■" 

(i)  Ordene  de  chevalerie,  v.  aao,  p.  67. 

.....  ■        '  •  V 

Ch'a4«9  dojit  cbetatieï  iayoir.^        .        .    .    / 
^  Droitare  et  lëauté  ensemble.    . 


Qa*il  doit  le  povre  gens  garder 
Que  H  riche ,  nel  puist  foler 
Et  Te  foible  doit  soutenir 
Qi^  li  fort  ne.le  puisse  honnii;* 
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pussent  point  oublier  cette  transaction  (i).  Cçlui' 
qui  armoit  un  cberaflier  lui  recommandoit  en-r 
suite  quatre  choses,  comme  compiiises  dans  son 
Toeu  de  chevalerie  :  de  s'ëcarter  de  tout  lieu 
où  il  y  auroit  trahison  ou  fau^  jugeanent,  s'il 
n'étoit  pas  assez  fort  pour  l'empêcher  ;  d'aider 
de  tout  son  pouvoir  et  d'honoi^r  les  dames  et 
demoiselles;  de  jeûner  lous: les  ven^edis,  et 
de  Étire  offrande  chaque  )our  à  la  thesse  (2)^!  On 

(i)  Dans  UDe  charte  accordée  au  couvent  de  Pràdeiles,  en 
7f onuafidle ,  on  voit  que  le  donateur  Ehimfred  donna  des  souf- 
flets à  son  fiU,  à  Richard  de  Lilleflo^oane ,  et  a  Hugues,,  fils  du 
comte  Waleran.  Comme  le  second  des  trois  demandoit,  avec 
quelque  colère ,  pourquoi  on  le  frappoît  si  rudement  :  «  Cest 
«  parce  que  tu  es  le  plus  jeune,  lui' t'épl)ndit  lAâmffed;  que 
«  peut-être  tu  vivras  fort  long-temps,tet  C*est 'aân  queuta 
c  puisses  être  témoin  de  cette  transaction  ,51  l'occasion  rexige.  >» 
Ou  voit  que  le  soufflet  n^emportoit  encore  aucune  idée  de 
déshonneur  :  autrement  on  ne  Pauroît  pas  prodigué  ainsi  à  des 
gentilshommes.  Charta  pro  motiasterio  PrateHensi,  T.  XI  » 
p.  387.  Et  en  efiet,  la  colée  n^étoit  proprement  qu'un  souf- 
flet» colaphUs.  Plus  tard,  qttadd  la  su9ceptibilité  espagnole  ou 
arabe  se  fut  introduite  en  France,  on  donna  un  coup  de  l'épée 
snr  le  col  j  plus  tard,  enfin,  on ooiarfondît  la  colée  avec  Ytioeo- 
Iode  ou  Fembrassade. 

(2)  Ordenc  de  cheyalerie ,  p.  70 ,  v.  270. 

Qu'il  ne  soit  à  faux  jugement 
N'en  lieu  où  il  ait  traïson. 
Mais  tost  s'en  parte  à  abandon    . 
Se  le  mal  ne  peut  détourner.   ... 


Dame  ne  doit  ne  damoisell^^ 
Pour  nule  rien  fors  conseiller 
Mais  s' elle»  ont  de  lui  mestier 
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voit  que  les  piètres  ne  s'étoient  p€»jit 

e«lx- mêmes  <Mt  contniuiiiqaaiit  en  partie  leurs 

itistitHtioos  aux  cheTaliers. 

L'ordre  de  cheralerie  n^étott  aoeerdé  qu  au> 
homnaes  d'au  sang  kioble.  La  barrière  qui  sép^^ 
roit  \t^  8er&  ou  ies  vilains  des  geaiilshonraie^t 
étoit  si  élevée,  qu7on  ne  songeoii  pas  même  qii^ 
quelqu'un  la  pàt  frandiir  ;  le  couiKige  dt  la  Viertu 
ëtoient  considérés  comme  étani  tout  aussi-^îe» 
des  prércgailives  d'un  sang  illustre,  que  le  pou- 
voir ou  la  joiûiSAiiGe  de  la  liberté.  Cette  exjclu' 
sion  étoit  si  universellement  établie ,  qu'oii  ao^ 
roîl;  peine,  peut-être,  à  trouver  les  lois  qui  la 
saiio)4oni>9i^qt;  qa  ipe  fai^oit  plus^  à  la  grande 
massedies  faûmmns,.!  '^G^meûx  de  ^a  complerdans 
l'espèce  humaine.  Mais  entre  ^esgentikrbotmnes, 
l'ord  re  de  chevalerie  n^élant  accordé  qu'au  guer- 
rier accompli,  nepauvoU  êtrejoiiLteni^  qu'apirès 
unitempsde  prob^ti(Mi  ou  d'appreiiiisaa^s  4  »t  oe 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c*e*t  que  ie»  mêmes 

^«l«r  ieur  d«iit  i&  .«m  .pourmr    . 

Se  il  veut  I08  et  pris  avoir 

Car  femmes  doit  Ton  honorer 

Et  pour  leurs  clroits  grand  fait  porter. 


Qu^il  doit  jeûner  an  yendredî 
Toute  sa  Tie  en  celui  joiir* 

Que  chacun  jour  doit  messe  ouït 
SHI  a  de  quoi,  si  doit  oSrir^ 
Car  moult  est  bien  roffrmde  assise 
Qui  Â  la  table  Dieu  est  ttis*. 
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hommes  qui  regardoient  la  servitude  comii^ 
une  tache  indélébile,  avoient  cependant  voulu 
qtie  la  domestleité  fut  la  préparation  requit»^ 
pour  arriver  à  ce  qui  passoità  leurs  yeux  pour 
l'honneur  suprême  ;  fe  jeàne  hoirime  bief»  n^t 
le  varletj  ie  damoiseau^  de  voit  servir  en  appiretv 
tissage  sous  les  ordres  d'un  chevalier^  avant  de 
prétendre  lui-même  à  la  chevalerie.  De  mÂme 
le  diacre  dévoit  servir  le  prêtre  aVant  d'être 
ordonné,  et,  à  Fimitation  de  l'on  et  de  l'autre, 
le  marchand  et  l'artisan  exigèrent  plus  t^rd 
dahë  lés  comniunes  que  les  apprentis  servisr- 
^eht  dans  les  magasins  et  les  ateliers  ^  aVautd'y^ 
être  reçus  maîtres.  Dans  les  trois  états  «nlre  les- 
quels se  partageoit  la  société ,  le  service  person- 
nel d'un  niattre  qui  se  ohaargemtâ'iustruil^eson 
élève,  fut  toujours  l'fentréc  dans  k  carrière* 
Connne  le  prêtre  se&isoit  rtsvéiir  eldiépouillev 
de  5es  ornemens  à  l'autel  jiant  soû  diacre,  le 
chevalier  se  fit  revêtir  de  ses  habits  et  de  «es 
armes  par  son  écuyer,  el  il  fut  établi  dans  l'^i- 
nion  commune,  que  ^e  service  de  la  personne, 
que  l'office  de  valet  de  chatirlbte ,  foin  dfe  dégra- 
der »  appartçnoil  à  un.  métier  noble. 

Grrâce  à  ceite  bplnû^n  ,  toMS  les  châtç^ux  de- 
Vinrertt  en  quelque  sorte  des  écoles  de  cihevarr 
We.  Les  mêmes  jeunes  homrties  qtii  sttffiSôtent 
k  presque  tous  les  office^ domesliqu es  delà  mai- 
son, qui  dévoient  en  partager  la  défease  avQÇ 
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le  seigneur  ehfttelain ,  en  cas  d'attaque ,  étoient 
aussi  les  compagnons  des  )eux  de  son  fils,  et  les 
Tivaux  avec  lesquels  il  sefarmoit  à  tous  les  exer- 
cices du  corps  :  de  nouveau  le  soir  ils  étoient 
admis  dans  la  société  des  dames  de  la  maison  ; 
ils  les  servoient^  hiais  ils  cherchoient  en  même 
temps  à  leur  plaire.  Les  jeux ,  la  musique  et  la 
poésie  commençoîent  à  devenir  les  récréations 
éjégantes  de  ces  asemblées  mêlées  de  maîtres  et 
de  serviteurs  tous  égaux  d'origine,  et  la  pri- 
vauté  de  cette  vie  dea châteaux,  où  la  feimilia^ 
rite  étoit  toujours  corrigée  par  un  sentiment  de 
subordination ,  où  Torgueil  du  commandement 
étoit  tempéré  par  les  égards  que  les  maîtres  sen- 
toient  devoir  à  des  pages,  à  des  valets,  à  des 
damoiseaux  d'une  naissance  égale  à  la  leur,  fut 
peut-^trelaplus  puissante  cause  de  l'adoucisse- 
ment des  mœurs  et  des  progrès  rapides  que  fit 
la  France  vers  Inélégance  et  la  courtoisie,  (i) 
'  Quoique  chaque  seigneur  châtelain  qui  avoit 
acquis  quelque  réputation  dans  les  armes,  tint 


(i)  Deux  poèmes  d'Amadieu  des  Escas ,  sous  le  titre  d*£n' 
senhéunen,  adressés,  Tuo  à  une  jeune  demoiselle  ,  qu^il  qua- 
lifie de  marquise ,  Pautre  à  un  jeune  damoiseau ,  sur  la  ma* 
nière  dont  ils  doivent  se  conduire  pendant  ce  noviciat ,  Tuae 
aâ  senrice  d'une  noUe  dame,  Tautre  d^un  chevalier,  font  bien 
eonûottre  ce  mélange  d^égalité  et  d^obéissance  dans  1^  vie  d«s 
châteaux. 

Fojrez  Raynouard|  Choix  des  Poésies  des  Troubadours^ 
II ,  page  q63. 
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en  quelque  sorte  école  dç  chevalerie  ;  que  cha- 
que noble  dame  rassemblât  aussi  dans  son  châ- 
teau les  jeunes  filles  ausrquelles  elle  pouvoit  le 
mieux  enseigner  le^  belles  manières,  en  retour 
des  services  qu'elle  attendoit  d'elles^  la  vanité  des 
rangs  se  reproduisoit  au  milieu  de  cet  échange  de 
bons  offices  ;  le  seigneur  châtelain ,  après  avoir 
procuré  à  son  fils  ,  pour  camarades  de  jeux  et 
d'études ,  des  jeunes  gens  un  peu  inférieurs  à 
lui  en  pouvoir  et  en  richesses^  désiroit  -à  son 
tour  le  mêler  à  la  société  de  3es  supérieurs  :  la 
cour  étoit  originairement  la  place  assignée  dans 
chaque  château  à  tous  les  exercices  chevalereé- 
ques;  bientôt  son  nom  fut  donné  à  l'école  de 
toute  chevalerie  :  les  manières  qu'on  y  appre- 
noit  par  excellence  furent  en  ooinséqqence. ap- 
pelées coz/rtoi^^;  seulementçes  manières  étoient 
d'autant  plus  distinguées,  que  la.  cour  où  on  les 
avoit  apprises  étoit  plus  relevée;  le  damoiseau , 
fils  d'un  barofn  ou  d'un  vicomte,  avoit  besoin, 
pour  accomplir  son  éducation,  de  passer  quel- 
ques années  à  la  cour  d'un  comte  ou  d'un  duc; 
•ceux-ci^  à  leur  tour,  ne  pou  voient  que  gagner 
à  apprendre  la  subordination  et  l'obéissance  ;  et 
comme  dans  l'échelle  féodale  les  rois  étoient  au- 
dessus  d'eux ,  la  cour  d  es  rois  fut  regardée  comme 
l'école  suprême  de  courtoisie  du  royaume.  Cette 
recherche  d'un  rang  supérieur  contiibuaà  re- 
mettre en^ honneur  le  pouvoir  royal ,  à  rappelçr 
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aux  grands  Vaasaux  qu'il  eiçistoit  quelque  espèce 
de  subordination  féodale^  et  à  procurer  au  mo- 
narque la  cotinaiâ$ance  personnelle  de  ceux  qui 
partaf  eoient  avec  lui  le  pouvoir.  INous  avons  va 
que  Burehard ,  conite  de  Melun  et  de  Corbeil^ 
s'étoit  {briné  ain^ii  à  k  ooui*  de  Hugues  Capet  : 
la  lettre  de  flûiles  II,  oomie  de  Chartres,  que 
nous  avodis  rapportée,  donneroit  lieu  de  croire 
qu?  cet  Eudes  av^l  servi,  étapt  jeune ,  dans  la 
Nmaison  du  roi  Robert.  Les  princes  eux-mêmes 
ne  dédaignoient  pas  cette  éducation  à  recevoir 
dans  la  maison  d'autrui.  Nous  en  pourrons  voir 
plus  tard  quelques  exemples  pçur  des  hommes; 
le  roi  Robert  nous  en  a  donné  un  pour  les 
princesses  :  il  avait  destiné  sa  fille  en  mariage 
à  l'héritier  du  comté  de  Flandre  ;  mais  aupa- 
ravant il  Ta  voit  placée,  dès  sa  première  ^eunesse^ 
eti  éducation  a  la  cour  de  Baudoin  à  la  Belle* 
Barbe;  et  l'orgueil  royal  d'Adèle,  qui  se  plioit 
mal  a«tx  devoirs  de  la  domesticité ,  fit  éclater 
la  guerre  «ivile  dont  nous  avons  rendu  compte, 
entre  le  comte  de  Flandre  et  soii  fils.  ^ 

La  famâle  royale ,  en  efjfet ,  n'étoit  point  en- 
core entrée  franchement  dans  la  chevalerie;  elle 
se  trouvait  à  la  tête  de  la  féodalilé  ;  mais  elle 
ne  savait  point  en  saisir  l'esprit.  Elle  portoit 
plus  haut  ses  prétention  s  en  même  temps  qu'elle 
se  rabaissoit  en  ne  mettant  pas  à  profit  tout, ce 
qu'elle  y  auvoit  pu  trouver  de  puissance.  Robert 
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lî'avoil  pas  compris,  Henri  et  Philippe  V^^  ne 
comprirent  pas  davaiiiage  que  la  place  du  roi 
éloît  désormais  oetie  de  premier  chevalier  de 
son  royaume.  ÂiU  lieu  de  s'attacher  à  )>riller 
par  les  vertus  d^  siède ,  iis  regardèrent  les  exer* 
cices  du  corps,  et  par  conséquent  la  valeur, 
G€mame ati-idessous  d'eux;  ils  âe  figurçten'l  q^ï'iis 
pourroicnt  recouvrer  leur  grandeur  par  des  cé- 
rémonies et  des  pompes  publiques ,  en  se  mon- 
trant dans  les  églises  et  les  processions ,  la  cou- 
ronne en  téte  et  4e  sceptre  à  laraain ,  tandis  qu'ils 
u^auroient  dû  porter  que  le  casque  et  la  lance, 
liouis-le^ros  ii^ï  le  premier  à  recofinoître  quelle 
étoit  sa  vraie  place,  et  ii  se  prpposer  d égaler 
ses  grands  vassaux  en  chevalerie  :  aussi,  seule- 
ment à  partir  de  Louis-le^Gros ,  la  famille  ro3'^e 
^e  fiance  fut  à  1%.  hauteur  -de  son  siède.  (i) 

Il  y  avoit  déjà  assez  de  chevalerie  da^asies     xo3i. 
mœurs,  pour  que  les  chroniqueurs  ue  crussent 
point  pouvoir  se  dispenser ^e  célébrer  daf^s  le 
nouves^H  roi  des  Français  layallenr  <,  le  talent  mili- 
taire et  l'activité  que  taaj;  de  guerriers ,  ses  va^- 

40  te  jugement  d'we  Çhrppîque  cou temporaîne  d'Anjou , 
sur  les  premiers  Capétiens ,  eat  aussi  juste  qu'il  est  sévère. 
Obiit  Ùugo  dux  et  abbas  Sancti  Martini  y  Jîîius  Ûoberti 
-p^udoregis ,  patér  alternas  Hugoms  qui  et  ipse  pofitsa  foetus 
est  rex ,  simul  cum  RobertofiUo  suo ,  quem  vidimufi  ip^i  inep- 
lissfmfi  X^ç^H^t^^  f  .^  cifjus  igniayia  necque  pnesens  Hepricus 
Régulas,  Jilius  ejus  dégénérât,  Chron.  Andegavense.  Hist. 
de  Fr.,'T.  X,,  p.  176;  ex  lAdfhei,  ^.I,  B^L  m;.,  p.^a^6. 

TUME   IV.  14 
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io3i.,    saux^  auroient  rougi  de  ne  pas  trouver  dans 
leur  chef.  Henri  éloit  probablement  âgé  de  vingt 
ans  lorsqu'il  succéda  au  trône  auquel  son  père 
Fa  voit  déjà  associé  depuis  cinq  ans  ;  il  avoit  par- 
tagé avec  les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour  l'édu- 
cation du  siècle;  il  n'y  avoit  aucune  raison  de 
supposer  qu'il  n'eut  point  cette  vigueur  phy- 
sique, cette  activité,  ce  besoin  d'émotions  qui 
appartiennent  à  son  âge  ;  le  premier  plaisir  des 
temps  étoit  la  guerre,   et  l'on  devoit  croire 
qu'il  aimeroit  la  guerre  :  aussi  les  plus  anciens 
historiens,  en  l'introduisant  sur  la  s^ène,  nous 
disent-ils  a  qu'il  étoit  exercé  dans  les  travaux 
/  «militaires,  prompt  de  la  main ,  prudent  de 
a  cons^eil ,  et  surmontant  par  sa  constance  l'in- 
«  coiistance  de  ses  ennemis  »  (i).  Mais  jamais 
éloge  ne  fut  mieux  démenti  par  le  récit  de  ceux 
même  qui  l'accordent.  Dans  la  première  an- 
née de  son  règne ,  Henri  fut  contraint  à  dé- 
ployer quelque  activité  pour, se  mettre  en  posses- 
sion d'un  héritage ^u'on  luidisputoit.  Il  ne  l'eut 
pas  plus  tôt  obtenu  qu'il  tomba  dans  un  assou- 
pissement dont  rien  ne  put  plus  le  réveiller;  en 
sorte  que  de  tous  les  seigneurs  ses  contempo- 
rains, soit  dans  l'enceinte  de  la  France,  soit  au 
dehors,  il  est  le  plus  complètement  oublié  par 
l'histoire. 

Henri ,  déjà  couronné  du  vivant  de  son  père , 

(i)  Fragmentum  Historiœ  Francicœ,  T.  X ,  p.  2i2.        / 
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ù'avoit  besoin  d'aucune  élection  nouvelle,  d'au- 
cnne  marque  du  consentement  du  peuple  ou 
de  |a  consécration  de  l'Eglise,  pour  être  reconnu 
parles  grands  vassaux ,  qui ,  dès  la  mort  de  sob 
père ,  inscrivirent  leurs  actes  en  son  nom.  Mais 
il  ne  lui  fut  pas  si  facile  de  se  faire  reconnoître 
dans  le  duché  de  France  ,  son  héritage  propfe. 
Il  étoit  à  Langres  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi ,  et  il  y  apprit  en  même  temps 
que  Constance,  sa  mère,  dont  il  a  voit  déjà  eu 
t>ccasion  d'éprouver  l'inimitié  >  sollicitoit  les 
grands  de  l'état  de  déférer  là  couronne  à  son 
plus  jeune  frère  Robert ,  duc  de  Bourgogne.  Le 
comte  Foulques  d'Anjou  étoit  depuis  long-temps 
déroué  à  tous  les  intérêts  de  la  reine  Constance , 
sa  nièce.  Le  comte  Eudes  II  dé  Champagne  avoit 
peu  d'afifection  où  de  respect  pour  les  fils  de 
Robert  ^  et  Constance,  en  lui  offrant  la  cession 
de  sa  moiti)é  de  la  ville  de  Sens ,  le  mit  aisément 
dans  son  parti.  Les  feudatàires  du  duché  de 
France  qui  avoient  profité  de  la  foiblésse  de 
Robert  pour  se  dispenser  de  presque  toute  obéis- 
sance envers  la  couronne,  jugeoient  qu'une 
guerre  civile  fa vôriseroit  leur  indépendance*  Us 
promirent  donc  à  Constance  de  la  i^conder,  et 
celle-ci  se  trouva  bientôt  maîtresse  de  Senlis,  de 
Sens,  et  des  châteaux  de  Béthisy,  Dammartin, 
le  Puiset,  Melun,  Poissy  et  Coucy  (i).  Henri , 

(i)  Chronicon  Hugonis  Floriacensis ,  T.  XI,  p.  i58.  • 
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to^i.    an  Uej%  Jle  rassean^bler  le  peu  de  BoMuts  qni  re-> 
^onnoissoîetil  encore  acm  aiutorité ,  ne  YÔt  point 
*de  meilleur  «parti  à  pnendne  que  «lie  ae  ^ter  eptre 
le8  bras  du  plus  piioâsant  et  dia  plus  proche  dos 
grands  vaBsans ,  de  celui  en  même  temps  dont  In 
fa^miltea^xiit  toujours iddnné  le  plus'd^e  marques 
•d^jtlacbemeni  à  celle  d  e  son  père  ;;c'étoit  Robeot'- 
ie-Magnifique ,  doc  de  Normandie^  Il  partit  a 
cheval  avec  douze  de  ces  jeunes  geiis^uitavoieiit 
été  placés  «luprès  die  lui  pour  apprwdrejà  sa 
cour  la  obetvalmè,  et  âil  lairiva  à  Fécamp.,  d^oià 
il  fit  demander  les  secours  du  duc  de  Nerana- 
die.  Gelui^^oi,  en  effet,  donna anssiitÀfcomanisr 
«ion  à  son  cousin  Mauger,  comte  de  Goiibeil^ 
(de  ie  replacer  sur  le  trône  ;  ilie  foiurmt  en  abon- 
dance d'armes  et  de  clievaux  ;  et  laïadis  que  Far^ 
mée  royale ,  dirigée  par  Mauger ,  veiaoit  mettre 
le  siège  devant  Poissy ,  les  Normands,  aur  iouie 
l'étendue  de  leurs  frontières ^  RftaquèeenA  tes 
partisa?is  de  la  reine  Constance ,  et  désolèrent 
4ecluciiéde  France  par  le  pillage  ^et  l'inoendie:: 
Poissy  fu^  prijs  en  peu  de  temps;  le  Puisse!  ae 
soumit  ensuite  (t).  La  reine  Constance,  pressée 
par  son  ofMde  le  comte  'd'Anjou  de  se  récon«- 
cilier  avec  son  fils ,  demanda  à  traiter,  £Ue  ot>^ 
lirvt  de  Henri ,  pour  son  fils  chéri ,  ilohrrt  ^  h^ 
^confirmation  delà  cession  du  xiiicfaé  de  Bouir* 

(i)  miUlnd  Gemeticensis  SRst  ,  Ltb.  YI,  çap.  7»  T.  XI^ 
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gdgfte ,  et  poa«  elle-méine(fiiielq^>e»  attitrés  avan^-*  io3t. 
tages.  A.'oes  oonditûoia^eUe  ouvrit  au  jeu^ne  roi 
les  ^aces  qui  clépendoieiit  ea<core  d'elle  ^  et  ce- 
loi^GÎ  fat  feeonna  daiad  le  duché  de  Fraïaise;  (^i) 
Cooisftancenfi  aarrécntifue  peu  de  nsoisà»  cette 
ptt»&fiation^.'  £Ue  mou  rue  à.  Mel  un  ,  ou  mokde 
juâlefr  I  oBsr  y  unian.  précisément  après  son: mari ,, 
anprèadnqnieieUe  îvki  enterrée  à  Saint-Ifenifi.  (a) 

Eudes  ill)  œuiite  de  Cbarmpagne ,  étQit  bien' 1031—1041. 
enAré  daoia  ralUanee  cf.ue  lui  avodt  proposée  lai 
mine  oontre  son  fils.  Maisi  après  s'être  miis  en. 
possession  dé  la  moitié  de  la  vijle  de  Sens ,  qjui 
étoitifi  pniKdec8lïfeaJlia*nce,  il  avoit  peu»  songé/ 
à  donner  des  secours LCons tance  contre  Henri. 
Ihn'aiTKiili^d'auirepart,  point  été  compris  dans 
four  pacification  y  et  l'arche  vêque  de  Sens,  Leur* 
théric:,.  étant  mort  suc  ces-  entre&ïtes ,.  tant  lie* 
cernée' de  Champagne  que  le  roi^  prétendirent,, 
cbacKin  de  son  e^lë^  au  droitt  de  lui  donner 
sn  snccesseiivr.  Disposer  des  hautes  d  ignités  de 
FÉ^iae  étoit  pour  le  roi  la^pliiis  importante  desi 
pséivogatives!  royales  ,^  eV  celle  qui  lui  vappoc-*^ 
bât  le  plus<  d^argeni. 

Aussi  ,.qumque  le  elergév  iepeaple  et  le  domtfa 
Eudes  désignassent  le  prêtre  Mainard ,  trésorier 
ibi  l'Égllset,.  GOûime  le  plofi  digne-,  Henri  lui 
pn^ér*  Gcld^rin  ,  qoi*  offiîoi^^  pour  cette  préîa- 

(i )  Chronican  Hugfinis, Flofiacfimis^  X.^  XL,, ç^. , iS^ 
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tôSi— 10Î2.  ture  un  prix  plus  élevé  ,  et  qui,  pour  s'en  dé- 
dommager ,  pilla  les  trésors  de  sa  cath*édrale 
quand  il  en  fut  mis  en  possession  (i).  Henri, 
qui  s^toit  engagé  à  lui  donner  Finvestiture  de 
son  archevêché  ,  vint  deux  années  de  suite  ra- 
vagea les  campagnes  de  Sens  ;  mais  il  essaya 
vainement  de  se  rendre  maître  de  la  ville: 
chaque  fois  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  (a). 
Après  plusieurs  petits  combats  ,  Eudes  II,  que 
de  plus  grands  intérêts  appeloient  alors  d'un 
autre  côté ,  fit  sa  paix  avec  le  roi  en  io35  ou 
1034.  Il  consentit  à  recevoir  dans  Sens  l'arche- 
vêque Geld  u?n  ,  et  à  mettre  Henri  en  possession 
de  la  moitié  de  la  seigneurie  de  cette  ville.  (5) 

Aved  cette  pacification  finit  la  carrière  d'ac- 
tivité du  roi  Henri.  Dès  lors  on  n'est  presque 
plus  informé  de  son  existence  que  par  les  chartes 
qu'il  accorda  de  temps  en  temps  aux  monas- 
tères :  aussi  les  nombreux  historiens  du  temps, 
qui  nous  ont  conservé  assez  de  détails  sur  une 
foule  d'autres  personnages  ,  nous  laisseroient 
volontiers  oublier  qu'il  étoit  alors  sur  le  trône. 
En  récompense  des  secours  qu'il  avoit  reçus  du 
duc  Robert,  il  lui  céda  en  fief,  comme  il  s'y 


/ 


(i)  Chronicon Sancti^PetH  vii^i  Senonnens.,  T.  X,  p.  2^5  ; 

T.  XI,  p.  196.  —  Chronolagia  S ancti- Mariant  Aatissiodor., 

T.  XI,p.  3o8. 

(a)  Rodulphus  Glaber,  Lîb.  III,  çap.  9,  p.  40» 
(3)  Çhrphie.  Sancii-Petri  vipi  Senonnens.,  p.  196, 
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étoit  apparemment  engagé  cFavance  y  tout  leio3i-io4d. 
Vexin,  ou  le  pays  situé  entre  POise  et  FEpte  ; 
remettant  au  comte  Drogon ,  qui  en  étoit  sei- 
gneur ,  son  hommage,  et  l'autorisant  à  le  trans- 
porter au  duc»de  NoVmandie  (i).  Il  avoit  ainsi 
rapprocl^é  les  Normands  jusqu'à  six  lieues  de 
Paris  ,  où  il  fixa  sa  résidence.  Cette  ville  ,  la 
troisième  année  de  son  règne ,  ou  en  io34>  fut 
presque  entièrement  consumée  par  un  incen- 
die (a).  La  même  année  >  Mathilde ,  fille  de 
Conrad  le  Saliqué,  qui  lui  avoit  été  promise  en 
mariage;  mourut  à  Worms  avant  d'avoit  pu 
se  rendre  à  sa  cour.  (5) 

,  Le  frère  du  roi  Henri,  Robert,  fondateur  de 
la  première  maison  de  Bourgogne ,  ne  justifia 
point  la  prédilection  de  sa  mère^  ou  Fattetite 
qu'elle  avoit  voulu  donner  de  lui.  îl  ne  brilla 
pas  plus  sur  ce  trône  ducal  de  Bourgogne  ,  que 
son  frère  sur  celui  de  France ,  et  il  est  oublié 
comme  lui  par  les  historiens.  On  nous  a  con- 
servé an  assez  grand  nombre  de  chartes  qu'il 
accordoit  à  des  monastères  ;  dans  toutes  il  prd- 
mettoit  de  les  garantir  à  l'avenir  des  exactions 
auxquelles  il  les  avoit  laissés  exposés  dans  les 
temps  passés.  Ce  foible  prince  s^àpercevoit  quel- 

(1)  Orderici  Fîtédh,  Lib.  Vli,  p.  247^248,  T.  XL  —  Chro- 
nique de  Normandie,  p.  5^/^. 

(2)  Ahbrepiatio  gestorum  Franciœ  regum,  T.  XI,  p.  3i5« 
(5)  ffippo  vita  Conradi  Salici,  T.  XI,  p.  5. 
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tci3i— 104».  qoefoift  que  les^côurtkans  dont  il  étoit  entouré 
Toloieût  le»  moines  et  les*  peuple»  ao  nom  de 
r^u torité  ducale  :  lorsque  les  plainte» des  oppri- 
més arrivoient  jusqu'à  lui ,  il  en  étoit  ou  touché 
ou  efireiyé ,  et  il  promettoit  une  réforme  y  mais  il 
n'a  voit  ni  la  constance  ni  peu1>étre  l'autorité  de 
faire  observer  cette  justice  à  laquelle  il  s'étoit 
engagé  à  tant  de  reprises,  (i) 

Cette  même  période,  d urant  laquelle  les  che& 
de  la  maison  capétienne  se  perdent  dans  l'om- 
bre^ fut  marquée  pour  les  peuples  par  d'ef- 
frayantes calamités.  Depuis  Tannée  io3o  jfusqu'à 
la  moisson  de  io33,  la  France  a  voit  éprouvé 
une  disette  croissante,  qui  s'étoit  enfin  changée 
en  une  horrible  famine.  Des  pluies  opiniâtres, 
à  l'époque  des  semailles  et  à  celle  des  moissons, 
avoient  forcé  les  laboureurs  à  laisser  en  friche 
la  plus  grande  partie  de  leurs  champs;  elles 
avoient  étouffé  sous  la  mauvaise  herbe  le  grain 
qu'ils  avoient  semé,  et  fait  germer,  ou  pourrir 
dans  l'épi,  le  blé  qu'ils  dévoient  récolter.  Dans 
l'état  où  étoit  alors  le  commerce ,  on  n'auroit 
pu  attendre  que  peu  de  ressources  des  pays 
étrangers  ;  mais  ces  ressources  mêmt  fiurent 
ôtées.à  la  France  par  l'universalité  de  cette  ca- 
lamité. D'après  Glaber,  elle  a  voit  commencé 
drsns  les  régions  de  l'Orient  ;  os  Tatoit  ensuite 

(0  Plancber,  mst.  de  Bourgogne,  Lîv.  VI,  chap.  i-i4, 
p.  a6S.368,T.  I. 
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éprdQTéoi  en  Gcéee^  puis*  eu  itaHe,.  dam»  ks^i 
Gftuk»,  et  enfin  en  Anglete^iTe#  Os  ne  AoU  {mis» 
peat-^Âire  aecorder  une  entière  coa&ame  au: 
tabkaDQ  qu'il  fait  de  fat  finnime:  :  ses  prétention» 
à  Féloqoenee  àjommcut  dee  dêf%û»$  sur  sai  Téta- 
cité;  mjtts  l'exagératioa  d'ttn  canlemporaxn  neii» 
faiicncoveconnoître  lesièclef  iorsiniéiiie  qa^elle 
xums   tromperoit  sur  pluBieuva  détaib.  «  Le 
tr  petiple  tout  entiev ,  dît^îl  y  épvouw  la  soef- 
ce  fbmce  du  manque  de  nonrritirre;  ks^ grands, 
cf  et  ceux  d'une  foi  tune  médiocre ,  pâtissoîcnt 
«  de  Êum  ausBÎrfasen  que  les  pauvres ,  et  U  n^i* 
«  sèn  amverseUe  &  cesser  le§  rapines  dee  pms^ 
Cf  sans.  Si  quelque  part  on  ttouTuât  des  alinaens 
ce  à  vendre ^  ii  dépandoit  de  la  fentaisie  du  veu'- 
(c  deur  d'en  fixer  le  prix.  Dana  la  plupart  des 
Cf  lieux ,  le  nmids  d;e  blé  sfélera  j.asqu'à  soixante 
Cf  sols  d'or  ;  cm  vit  même  quelquefois  le  setier 
a  ae  vendre  jusqu'à  quinsie  aob.  On  vît  leS' 
i(  komnea,  après  avoir  dévoré  les  bétea  et  les 
Cf  oiseaux,  ae  jeter  sar  les  nourritures  lea  plaa 
Cf  reiiutantea  et  les  plus  funestes.  Les  uns^ 
If  pour  éviter  la  mort,  avoienl  reeoora  aux 
c<  racines  de»  forêts  et  aox  karbea  dea  fleuves  ; 
<r  mais  en  vain ,  car  ce  n  est  que  par  un  retour 
Cf  anr  aoi«mème  qu'on  peut  éviter  la  co}ève  de 
ce  Dieu  j  d'autres,  et  l^on  a  horreur  de  le  dire , 
Cf  se  laiflsirent  lédaiae,  par  une  feim  féro»,  à 
K  dévorer  des  chairs  I;iuuiaines,  ce  dotît  on 


\ 


218  .    HISTOIRE 

loîi— 104%  «  n'avoii  VU  que  de  bien  rares  exemples  antre- 
ce  fois.  Sur  les  chemins,  les  plus  forts  saisis- 
ce  soient  les. plus  foibles^  les  divisoient  par  mor<- 
(C  ceaux,  les  mettoient  sur  le  feii,  et. les  man« 
(cgeoient;  d'auttes,  qui  fuyoieut  de  lieu  en 
ce  lieu  pour  éviter  cette  famine ,  demandoient 
>  c<  le  soir  l'hospitalité  à  la  porte  de  quelque  cbau» 
ce  mière  ;  mais  ceux  qui  les  avoient  accueillis  ^ 
ce  les  égorgeoient  dans  la  nuit  pour  en  faire  leur 
ce  nourriture..  Souvent  on  séduisoit  les  enÊins 
ce  en  leur  montrant  un  œuf  ou  une  pomme; 
ce  on  les  entraînoit  dans  des  lieux  écartés,  et 
ce  après  les  av<oir  assassinés  on  les  dévoroit. . 
ce  Dans  plusieurs  endroits  les  c^rps  des  morts  fu** 
ce  rent  arrachés  à  la  terre,  pour  être  mangés ;.... 
ce  et  comme  si  l'usage  des  chairs  humaines  éloit 
ce  déjà  devenu. légal,  on  vit  un  homme  porter^ 
ce  sur  le  marché  (leTonnjerre  de  telles  chairs  cui- 
ce  tes  à  vendre,  qu'il  prétendit  être  celles  de  quel- 
ce  que  animal.  Il  fut  arrêté ,  et  né  nia  point  son 
(c  crime  ;  on  le  fit  périr  par  le  feu ,  et  les  chairs 
ce  qu'il  avoit  oflfertes  en  vente,  furent  enterrées 
ce  par  ordre  de  la  justice;  mais  un  autre  homme 
ce  alla  les  déterrer  de  nuit  pour  les  manger^  et 
ce  fut  aussi  condamné  au  feu» 

ce  Auprès  de  l'église  de  Sàint-Jeaii  de  Casta- 
ce  nedo,  dans  la  forêt  de  Mâcon,  un  homme 
ce  avoit  bâti  une  petite  chaumière ,  où  il  égor- 
te  geoit,  la  nuit,  ceux  auxquels  il  donnoit  l'hos- 
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K  pitalité,  ou  qu'il  trouvoit  errans  dans  le8io3i-io4a. 

«  bois.  Sur  des  soupçons  élevés  contre  lui  «  il 

i(  prit  la  fuite;  mais  lés  huissiers  qui  ouvri- 

«  rent  sa  maison ,  y  trouvèrent  quarante-huit 

cf  têtes,  restes  d'autant  d'hommes,  de  femmes 

«  ou  d'enfans  qu'il  avoit  dévorés.  Il  fut  enfin 

«  arrêté ,  et  périt  par  le  feu.  Le  tourment  de 

(c  la  faim  étoit  si  terrible,  que  plusieurs,  arra- 

ce  chant  de  la  craie  aux  entrailles  de  1^  terre, 

a  la  mêlèrent  à  la  farine  pour  en  faire  du  pain , 

«  comme  s'il  suffisoit  de  tromper  l'œil  par  là 

c<  ressemblance,  pour  satisfaire  l'estomac.  On  ne 

i<  pou  voit  voir  sans  douleur  ces  visages  maîgtis 

«  par  le  jeûne,  ces  corps  languissahs,  couchés 

«  par  terre  ,  auxquels' la  force  manquoit  avee 

w  la  nourriture.  A  peine  les  uns  étoient  morts, 

c(  que  d'au|res,  en  s'efiForçant  de  leur  donner  la 

«  sépulture,  mouroient  avec  eux,  et  le  plus 

ft  grand  nombre  ne  pou  voit  être  enseveli,  parce 

«  qu'il  ne  restoit  personne  pour  prendre  soin  de 

«  leurs  corps,  (i) 

«  Une  autre  calamité  suivit  ce]Ie«-ci.  Les  loups, 
ce  alléchés  par  le  grand  nombre  de  corps  qu'ils 
u  trouvoient  sur  les  routes,  commencèrent  à 
a  s'accoutumer  à  la  chair  humaine  et  à  s'atta- 
«  qufiv  aux  hommes.  Ceux  qui  craignoient  Dieu 
H  ouvrirent  alors  des  fosses,  où  le  père  entraî- 
c<  noit  son  fils,  le  frère  son  frère,  et  la  mère 

{i)RÔdulphi  GlabriHist,  Lib.  IV.  cap.  4,  p.  47,  T.  X. 
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10^1-1043.  (f  son  jeurré  en&nt,  Icnrsqulls  les  Tnyoèént/  dé-** 
(c  faîtKr;  etsouvefnt,  celai  qui  désespérxsit  d^ 
(f  siEi*  propre  rie,  y  tomboit  avec  ceux  a  ^î;  ià 
(T  rendoit  ce  dernier  d^evoir..  C'étoit  un  office 
<r  de  charité  que  de  traîner  dsms  ces  fosses  ceus 
ce  qu'on  voyoit  espîreif.  Le»  orneBsens  et  Je» 
it  trésors  des  égiises  furent  alors  distribués  po«i9 
a-  le  soislagemeift  des  pauvres^  Les  évêqiies  die» 
I  (f  eifés  des  Gaules  convoquèrent  cependant  u» 
u  concile'  pour  porter  remède  à  tant  dm  mauxv 
<e  La ,  ils  con viiavent  q^fe  poiisque.  les*  aiimen» 
(^  îùÊLnqmneinA:  teRement ,  qu'ils  we  pouroijeii* 
^  diot>ner  d^  secours»  à  %o&Sy  du  ixïoîns  it  seroit 
f^  pruden^t  de  fournir  une  naarriture  quoti^ 
te  dîenne  à  ceux  qui  paroîtroien^t  lesî  phas  ro*» 
u  bustes*,  a£n  qu'en  sauvant  ceux-^là,  ïm  teitre 
»  ne  demeurât  pa6  s»n«  cullivatear».  *»  (i)* 

La  récoke  de  Tannée  i^o33,  qui  mit  un  terme 
h  ($s calamités,  fut,  à  ce  qu'on  assure,  stabom- 
dante,  quf'elle  équévakit  à  cinq  réeoltes  Q»d> 
naires.  (2) 

Tandis-  que  Henri  I*'^  feîssbii  échapper  de 
êtê  mrâas  jusqu'à  l'autorité  qu'il  tenotit  de'  ses 
amcétrea,  comme  comte  de  Pari»  et  d'Orléans», 
d^autres  seigneurs  donnoient  à  leur  admiinis^ 
tr»tion  une  forme  plus  régulière ,.  ou  atti^oier^t 
sttt  eux  lesi  yeux  de  leurs  concitoyen»  pav  des 

(i)  Hugonis Floriacensis Chron,  P^rdimense ,T .  X,  p.  aog. 
(1)  SàMphi  Giakriif  tib.  lY,.  capi  S  ^  p.  40* 


Action^  â^^dftt^  L'hiatcûîe  â^  ieurd  grande  £&&  io3i— io4a 

ooiDmenoe  à  ae  Jier  à  eeUe<le  tqutp  l'Europe  ;  et 

^^auonr  ^onstpireniâri^  le  (développent ent  des  ûaté^ 

^tfi ^latioutuXy aiKM>s  day^^nssuiv-re,  avec  un  peit 

^lu^d'a4t€9ïtH>n^  pédant  cotte  période  lesinév^»- 

J  u  tione  du  royaumed  'AHes^d  es  <>MHiés  de  Qhawr 

pagne  et  d'Anjou,  et  du  duché  de  JNofmandie. 

Aodolplie  III,  au  nom  duq^iel  ae  ^uveraaii 

ioiate cette  v;a0te partie.de  JaFi-aiice ,  qqi «'étend 

de  ia  Saône  et  du  RHô^Ne  îipsqti  aiAX  Aipes^^a 

^evant^  eit  .jusqu'à  lia  mer  mx  miûu  n'abdenoit 

^epeodaiat;  .guère  d'oJaéissan^ce  «d^  «om^es  ^ 

3oiirgQgfle,4es  comte»  de  Maurienne,  des  90»- 

M  et  des  marquia  de  Proveiice,  et  d^  comhts 

«Nil  da^vpfaiiiB  d'Albon.  Aussi,  4|uoiqa'il  iportat 

le  tUre  de  <roâ  d'Arles  et  dç  k  Jîaurgogne  Irans- 

Juraïae,  sortait -U  xarenaent  des  montagnes 

'Miases*  U  n'avoit  point  eu  d'enfans,  et  le  droit 

Itéréditeire  à  sa  couronne  sembloit  appartenir 

4  ses  deux  sœu^rs ,  fierthe  et  <7erheFgp.  Berthe , 

ja  même  qui  avoit  été  mariée  au  roi  Robert , 

j^U  divDiK^ée  ipour  faire  place  à  Cons^tanee^ 

léloit  la  nvère  d'Eudes  11,  comte  de  Chaïupagnp 

Al  de  Blois,  qu'eUe  avoit  eu  de  son  premier 

mari. 'Giçrher)ge  étoit  la  m.ère  de  GisèJe, femme 

^le  'Conrad- le «-.Salique.  On  a  lieu  de  croire 

qu'entre  oes  deux  soeurs  BertJae  étoit  l'aînée; 

touteibis  les  prétentions  des  enfans  de  l'une 
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*io3i— io4a.  OU  de  Fautre  avoient  besoin  d^être  confirmées 
par  une  élection  avant  de  devenir  des  droits. 
Rodolphe  III  avoit  favorisé  Gerberge ,  d'après 
le  plan  qu'il  avoit  formé  de  réunir  la  couronne 
d'Arles  à  celle  de  l'empire,  en  retour  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent  qu'il  avoit  obte- 
nus à  plusieurs  reprises  de  Henri  II,  puis  de 
Conrad.  Ses  barons,  au  contraire,  désirant  con- 
server l'indépendance  de  leur  patrie ,  préfé- 
roient  les  droits  de  Berthe,  et  promettoient 
d'avance  leur  couronne  à  Eudes  II.  Si  celui-ci 
avoit  pu  réunir  le  royaume  d'Arles  à  ses  comtés 
de  Champagne,  de  Blois,  de  Chartres  et  de 
Tours,  la  plus  grande  partie  de  la  France  lui 
auroit  été  soumise,  et  sa  race  auroit  bientôt 
remplacé  celle  de  Hugues  Capet.  Rodolphe  III ^ 
qui  pendant  un  règne  de  trente -neuf  ans 
n'avoit  mérité  d'autres  titres  que  ceux  de  lâche 
et  de  fainéant,  mourut  le  6  septembre  io52, 
après  avoir  envoyé  à  l'empereur  Conrad-le-^- 
lique,  alors  retenu  sur  ia,  frontière  slave,  la 
lance  de  saint  Maurice,  qui  étoit  en  même  temps 
la  relique  la  plus  précieuse  dé  son  royaume,  et 
l'enseigne  de  îa  royauté.  Eudes  II  entra  le  pre- 
mier dans  les  états  d<:>nt  il  réclamoit  l'héritage; 
les  villes  de  Moratet/de  Neuchâtel  reçurent  ses 
garnisons;  les  habitans  de  Vienne  sur  le  Rhône 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  et  l'archevêque 
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d'Arles,  primat  du  poyaume,  se  déclara  en  sa io3i— 1042. 
faveur  (i).  Cependant  Eudes  H  n'osa  point 
prendre  la  couremie  '  :  ses  incertitudes  don- 
nèrent lieu  de  dire  qu'il  prétendoit  être  maître 
des  rois,^  plutôt  que  r^ner  lui^^tnéme  (2).  Elles 
laissèrent  à  Conrad  le  temps  d'arriver. 

Conrad  entra  dansla  Bourgogne  trans)urane 
par  Soleure,  au  milieu  de  l'hiver  io55,  et 
une  assemblée  des^  états ,  conviiKiûée'à  Payerne 
pour  le' a  février,  jloar  de  la  Purification  de  la 
Vierge,  l'y  salua  du  ^nom  de  roî.  Il  ^entreprit 
ensuite  le  siège  de  Morat^où  la  garnison  laissée 
par  le  comte  Eudes,  sei  défendit  cdDsiinémént. 
La  rigueur  excessive  du  hcM  le.  contraignit  à 
lever  ce  siège,  et  à: se!  retirer  8(  Zurich  :  il  y 
trouyà  la  reine  dioçidirièire  dèBour^gne  (3). 
Plusieurs  des  seigneurs  de  Provence  se  rendi- 
t'eut  dans  la  même  ville  pav/FItàlie,  poury 
prêter  serment  de  fidélité  à  Tempeféur.  La  route 
de  France  leur  étbit  fermée.par  I0  comte  £uded, 
qui  ocoupoit  parlui-^méine  ou  seb  partisans^, 
la  Savoie,' le  comté»dje>Vienneîj -et  la  Suisse 
rontiande.  Lorsque  Kété  fut  "vètiu^ 'Conrad  jugea 
plus  expéditif  d'attaquer  Eud^àidiiitChamps^e; 


,(i)  Hermanni  Contracti  Chrori',  T,  3^.1,  p,  x8.  — Maspomi 

Comment,,  Lib.  V,  cap.  i3 ,  p.  288. 

(a)-  fTippo  wiia  Conradi  >$B/ioi ,  T.  XI  ^  p»  4^  .        >       ' 
(3)  Wippo  vita  Conradi  S^dici,  pJ  4*  —  ffepidanki  jânnéd, 

Sancti'Galli,  p.  8,  T.  XI. 


ifti^  1043.il  ivinA floetiare  le, aû^  de^aat  S«tiil^MÛ3fa«l»  sur 
lâ.Meii8e;fetK}U0iqu'i»n  nejicma  dise  ppmtiju'iil 
«'en  voodit  vsij^tre ,  je  munkiie  et  la  Tâillance 
de  jon  anmée  impirèffent  une  telle  ierremr  «1 
cainte^ile  CiMM»{nigBe,  qne  ce  derniier  imioaça 
à  toutes  ises  pséteB^biiQnd  sur  la  fioiiKgagBe  isasâ- 
>7unine^  let  (fu'âl  reoomuit  les  cbraito  de  Conrad^ 
:  le-SitËqne  .à  «e  voyfta  me.  (a  ^ 

;I1  lest  ¥m  i^aapirès  ;b  retraite  de  ramée 

alkmandie,  Eudes  II  iwgœtta  Je  ti  ôue  qu'il  avnît 

abandonné  ;.  U  reuoinxela  ses  dntdgiaes  djina  la 

SsmggagKkè ,  let  pfenttêtue  y  f ot<il  j^appelé  «parles 

.tû%QôaTB  ^i  ae  i^oient  aim:  regoet  soumis  |à 

^empiffe.KIaniMidfbt  oUigétiieéaâiei  en  ioâ49 1^^ 

siauyeUr  «lûopafBe  en  Beuargognej^aea  sii)elaaHé- 

.marscis^m  y  f>éfiétsèi'ent  ipar  fat  âmsae^  a'y iraû- 

amtaèffenijtur  le.&hj^e;aii9ec;ses  sujets  ilaideiiSy 

s^ai  a^oiaDlt.trdyecaé  iea  Alfies  {soms  la^condUtite 

tjdeJ^ciiieviêqMrde  Mikn.  Convad  iint  sacowrfà 

Qbnèx^e»  Aitroliar^,  qui  aiétait^eiiipairé  ide  al'av- 

^abewâolaé  d«;Ii3i0i!i ,  dSaA  oUigç  4e  ae  «scusmettœ 

:3aist  jÉâonatqup^/qui  f  enaro^  .an.  eadil.  ^lérold  ^at 

iî^btaflplient  jaii^  :  Bknitibea-iMjaMis .,  aucêtires  ^de  ^ia 

ntjâaqiiideJBaieQiieiy  Lkintfiift-^éiplaitiattt  ^re  ieqr 

cour  à  l'emperepr;  la  plupart  des  seigneurs 

^totrrguignoîië^^  soumirent,  è^tlputela  partie 

r 

/ 

(i)  UermanM  (^niiHieM,  ?P.  ® ,  -p.  té.  —  Mascopii  Com- 
Sehweiz,  B.  I,  cap.  i3,  p.  307. 
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orientale  des  Gaules ,  qui  sans  appartenir  à  laio^i— to4a. 
ci>uronne  de  Franee^  étoit  cependant  française 
par  ses  moeurs  et  par  sa  langue  ^  passa  ainsi  sous 
la  domination  de  l'empire,  (i) 

En  réunissant  le  royaume  de  Bourgogne  à 
celui  de  Lorraine  qu'il  possédoitdéjà,  Conrad, 
maître  également  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie, 
acquéroit  une  influence  prépondérante  sur  la 
France.  Tous  tes  pays^  il  est  vrai,  étoient  Boa- 
mis  au  régime  fôodal  aussi-bien  que  le  royaume 
de  Henri  ;  les  nobles  et  les  prélats  y  étoieût 
également  indépendans ,  et  les  peuples  peut-être 
plus  belliqueujL  encolle  ;  mais  la  force  de  carac- 
tère de  Conrad ,  sim  activité  et  ses  talens  con- 
tenoient  son  vaste  empire  dans  l'obéiasanbe ,  et 
faisotent  respecter  également  son  autorité  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Toutefois, 
en  io5^,il  faillit  perdre  ce  dernier  pays.  Offensé 
par  la  hauteur  d'Héribert,  archevêque  de  Mi- 
lan ,  il  le  fit  arrêter,  quoiqu'il  dàt  à  ce  prélat 
la  couronne  d'Italie.  La^  ville  riche  et  populeuse 
de  Milan  prit  aussitôt  la  défense  de  son  ar- 
chevêque; elle  leva  l'étendard  de  la  révolté,  et 
soutîjlt  un  HÎégd  contre  les  armées  impéria*- 
les^  (i)  Héribert  ayant  t^couvré  sa  liberté, 

(i)  fTippo  viia  Conradi  Saliei,  ]^.  4  et  5*  -^  Rodulphus 
Claber,  Lfb.  V,  cap.  6,  p.  6i.  -^  Muller  Geschichte  der 
i^r^m>  B.  I  ^  caj^.  i3 ,  p.  5d6». 

ipL)  Arrudphus  hiàér.MiUûîàà.,  Lib.  H  ^  6àp.  ti ,  p.  i?.  ^ 
TOMfi  IV.  l5 
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'«^«•^ï^^- chercha  un  appui  du  côté  de  la  France.  Le  roi 
Henri  étoit  oublié,  comme  s'il  n'existoit  pas; 
mais  Eudes  II,  comte  de  Champagne,  sembloit 
être  le  rival  et  Fenneraî  naturel  de  0>nrad, 
La  couronne  de  Lombardie  lui  fut  offerte  par 
des  députés  milanais. 

Conrad  poavoit  craindre  d'être  attaqué  par 
Eudes,  ou  en  Lombardie,  ou  dans  ce  royaume 
de  Bourgogne ,  que  le  comte  de  Champagne  lui 
avoit  déjà  disputé  à  plusieurè  reprises.  Sans 
doute  pour  tromper  son  attente,'  Eudes  porta 
ses  armées  dans  le  royaume  de  Lorraine,  et 
dévasta  le  diocèse  deToul  ;  il  prit  ensuite  le  châ- 
teau de  Bar,  où  il  laissa  cinq  cents  hommes  de 
garnison  ;  puis  renvoyant  les  députés  milanais, 
avec  la  promesse  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  passer 
^n  Lombardie,  il  s'achemina  vers  la  Champa- 
gne, pour  y  lever  une  armée  plus  nombreuse; 
mais  comme  il  marchoitsans  défiance,  il  fut  sur* 
pris ,  à  peu  de  distance  de  Bar-le^Duc ,  par  Go- 
thelon  ,  duc  de  la  Lorraine  inférieure ,  et  vassal 
de  Conrad.  La  bataille  fu  t  sanglante  et  obstinée  ; 
enfin  l'armée  champenoise  fut  détruite  ou  mise 
en  fuite ,  et  Eudes  II  disparut ,  sans  qu'aucun 
^e  ses  guerriers  ou  de  ses  ennemis  fût  instruit 
de  son  sort.  Le  lendemain^  deux  prélats  ,J'évê- 
que  de  Châloiis ,  et  l'abbé  de  Verdun ,  vinrent 

Landulpkus  Senior  Histor.  3fèdi6L,hih.  Il,  C9p.  aa,  «taaîv. , 
p.  83 ,  Mumtçri  Script,  ^er,  iUil. ,  T.  IV. 


redemander  au  vairiqueur ,  ou  de  fixer  sa  ran-  i^t-^xo^. 
çofi  a'il  étoit  eh  vie,  ou  de  rendre  à'  son  corps 
les  honneurs  de  la  sépulture,  s'il  étoit  molrt» 
On  leur  répondit  qu^aucun  chevalier  ne  s'étoit 
vanté  d'avoir  triomphé  de  lui ,  et  que  s'il  avoit 
succoinbé,  comnie  les  niorts  avoient  déjà- été 
dépouillés ,  on  ne  pourroit  plus  distinguera  par 
aucun  ornement ,  9on  corps  d'avec  les  autres^. 
Les  deux  prélats,  après  avoir  tristement  pro^ 
mené  léursi  rëgardis  sur  le  champ  de  carnage^ 
vinrent^  rapporter  à  Ermengarde  d'Auvergnfc  ^'  > 

èa  femme,  qu'ib  n'av^iait  pu  lé  découvrira 
Cette  courageuse  princesse  entreprit  alord  lli 
recherche,  dans  laquelle  aucun' aotr^  De  pùa^ 
voit  réussir.  Elle  vînt  etle^mêtne  Iretolitner  les 
cadavres  sur  le  champ  dé  bataille^  et  elle  re^ 
connut  éàfin,  à  des  marques  secrète^)  le  tointe 
de  Champagne;  dans  uiî  côips  privé  de  tête,' 
et  horriblement  défiguré.  Eudes  II ,  l'un  des 
plus  puissans  seigneurs  de  France'^  étoit  âgé' 
de  irfnquante-cinq  ans,  lorsqu'il  fut  tué' le  i5* 
novembre  loSyl  Ses  deux  fils,  Thibâiilt^  et' 
Etienne,  se  partagèrent  sa  succession  :  les  corn» •  - 
téà  de  Blois ,  die  Ch-artres  et  de  Tourisi ,  éebùw- 
rent  au  premier,  ceuxdeTroyes  et  de  Meaux 
au  sécbnd.  (i)      •  '  '      ' 

(I)  Glakn  RodulpU i  Lib.  111^  cap.  9,  fi.^4t.  -«-'©^«^mVOTt 
Virduxpme  Bugoms  FloHae.,  t^.  XI,  p.  i45.  ^  àfascovU 
Comment,,  Lib*  V,  cap.  21  ^  p.  2pg. 
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j^3i*i^2.     La  mort  d'£udes  II  avoit  débarrassé  Contre 
d'un  rival  redoutable  ;  cependant  il  ne  put  réiis» 
^ir  d^  si  lot  à  soumettre  les  Milanais.  Il  avoit  été 
appelé  dans  le  midi  de  l'IlaUe ,  par  les  scandales 
de  lacQur  de  Rome^  oh  Bencnt  IX  avoit  été  porté 
à  i'age  de  dix  ans  sw*  le  trôoe  pontifical,  et  ne 
ppuyoit  obtenir  ixi  respect  hî  obéissance  (i)« 
Il  perdit  en  io38son  armée,  par  les  maladies, 
dans  les  plaines  de  la  Fouille,  où  ilayoit  ai- 
f end  u  les  chaleurs  de  l-été.  Il  n'étoit  plus  suivi 
gue  par  UTi  petit  nombre  de  soldats/ lorsqu'il 
regagna  les  udontagnes  de  la  Boupsgogne  trana* 
{jiirape  ;  il  tint  les  états  de  ce  loyanme  à  So^ 
leure;  pendant  tyois  joues  leur  assemblée  s'oc- 
cupa de  Fermer  les  lois;  et  pour  la  première 
fois,  dit  W^ppo,  la  Bourgogne  goûta  les  avan^ 
i9igp$  d'uqe  administraticm  l^le  (a)«  il  est  pro- 
bable que  Cpnrad  fit  alors  adapter  au  royaume 
d'Arles  $a  législation  sur  les  fiefe,  et  que  de 
cette  manière  elle  pa^  de  Fltalie  ou  de  rAlle<- 
lOague  en  Fxance.  C'est  à  Conrad- le-8aliqne, 
ea  effet,  ^e  le  système  £eodal  dut  sa  régula* 
rite.  Il  assoira  par  ses  lois  Tindép en^danee  des 
v^yasseura  iduns  les  arrière -fie& ,  à  l'égal  de 

'  *  '  '  ' 

(I)  Glabri  Kodulphï,  Ub.  ly ,  cap.  5  et  S ,  p.  5e  el  53.  r- 
Baronii  Annal,  eccles.,  io33,  p.  iio.  .. 
W  ^W^  vita  C^nr^di  ifalm,  T.  KI«.  p.  S  -lArnowi 

•p-  3o3.     -  ., /  ..    *  .', 
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œUe  4^9  vassUui^ ;  il  régla  lés  de'^ws  réeipéo^-it^ï^^ù^^ 
qiies  de$  seigneurs  comme  âe  ieiirs içudataire»^: 
et  il  saBCtioifina  l'herédilé  detoiM  (i).  Le  quan^ 
trîème  jour  les  B<Hu:igui^9jona  loi  denîanctàrbnb 
d'asseicier  à  sa  coQronne  sbn.fUs  Henri  III ,  ocv 
Henri-Ie*Noir«  Coiirad  accneilliii  avec  }oie  l^x^r* 
demande,  et  la  cérémonie  du  couronnement 
fiit  feitè  daris  FégUse  de  SainUÉtienne  de  So-»- 
leure,  qu'on  regardait  alora  comme  la  chapelle- 
dea  rois  dé  Bourgogne.  (2) 

Il  étoit  temps  q;ue  Cotirad  assurât  par  cèHe' 
association  1à  successio»  de  son  fils;  L'année^' 
suiva94ey  comme  il  parcouroit  ses'  provinces 
des  Pay^^Bas^  il, mourut  à  Utrecht  le  4  j^itv 
loSg,  pendant  les  solen«&itéa  de  laiPezttéoote;' 
Henri  lil,  qui  de  bono^  heuiTe  s'iétoit  fendu 
cher  aux  peuple,  fut  reootinu  sans  difficulté 
comme  roi^  d^ns  les  divers  royaumes  que  son 
pèreavpit  gQuy6r»é>.  Les  grands  de  Boaiftogne^ 
vinrent  lui  faire  bomgtége  à  Pâques  Paunéè» 
suivavrle ,  daqs  les  c00fiiçea  d'IogelheiiBa  ^^  et  V^t*^ 
cb<9véqtie'de  Milaxi ,.  Héribert  yse  récoisoitici  avec 
lui.  Dans  la  «uppesston  4^  Henvi^Ie-Ff  anconieti  y 
étoient  qoiup^risea  la?  Haute  et  la  Bosse^Iidr-» 
raine  ^  l'âlsace^  la  Franolie4î}tmilé,  le  Lyonnais  ^ 

(i)  lÂbri  Feudorum ,  II ,  34*  —  Muratori  antig,  ital,,  T.  I , 

p.  ^ 

W  ^%9^  *'^^   Çoftradi^,  pv  .&>**>-  MatemdWf  Lih^  f  ,^ 
cap*  a5  f  p.  3o5. 
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'«dS^— 1049;  Je  Baupliioé  et  la  Provence,  Il  s'en  fallait  cle 
beaucoup  que  Henri-Ie^Capétien  gouvernât  une 
em$m  grande  portion  de  la  France;  î)  s'en  falloit 
de  faiem  plus  encore  qu'il  fixât,  comme  l'empe-' 
r.euri  l'àttcntiah  publique.  Lorsqu'il  y  avoit 
des  hommes  ou  des  £iits,  le  siècle  ne  man- 
quoit  pas  d'historiensi  La  vie  d'un  prince  dis- 
tingué acquiert  toujours ,  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains, un  intérêt  national  :  aussi  Conrad 
et  son  fils  nous  sont -ils  assez   bien  connus, 
tandis  qu'on  n'a  conservé  aucun  souvenir  his- 
torique des' quatre  premiers  rois  de  la  race  ca- 
pétienne. Ce  n'étoient  pas  les  gens  qui  sussent 
écrire  qui  iihanquoient  à  la  cour  de  France, 
mais  les  gens  qui  sussent  agir,  (i) 
î  Bottr  cette  cause  même,  le  comte  d'Anjou, 
Foulques   Nerra,  long -temps  le  rival  d'Eu- 
des 11.,; comte  de  Champagne,  nous  est  mieux 
eomitti que  le  rôi;  Sa  domination  étdit  moina 
étendiie  que  celle  de  Henri  de  France;  ses  titres 
étoiedi  moibs  pompeux,  mails  ses  abtibnà  étoient 
plxiQ  dignes  dèmémoire.  «  Il  a  Voit,  di  t  Guillau  ine 
ufdéMalme'sbùr^,  gouverné  ton  comté  pendant 
»dellonguës  aniliées,  et  jusiiu'à  sa  îtîeîUesse^  il 
<(  «voit(  fait  beaueoùp-  de  dhoëes'  avec  habileté  ^ 
«  beaucoup  avec  gloire,  et  on  ne  lui  reprochoit 

(i)  fTippo  vita  Conradi  Saîici,  p.  443,  ««  Jo*  Pistorii  sext 
veières  Script^res  Renm  Germanicarum*  -^AmuUist^Saxo^ 
Tt  XI,  p.  3i5. 
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aqa'ane  seule  action  déloyale;  c*étoit  d'avoir  io3i-xo43. 
<f  attiré.par  une  promesse  le  comte  Héribertde 
((  Mans  dans  là  ville  de  Saintes ,  de  l'avoir  fait 
((  saisir  par  les  sergens  au  milieu  d'une  cônfé* 
{(  rence,  de  l'avoir  contraint  enfin  d'accepter  les 
ce  conditions  qu'il  a  voit  voulu  lui  imposer  :  en 
a  toute  autre  chose,  il  fut  saint  et  intègre.  Dans 
a  les  dernières  années  d'e  sa  vie,' il  cédaradminis-» 
r<  trationde  sa  principauté  àsdnfilsGeoffroi,  silr- 
w  nommé  Afartel.  On  ne  sauroit  dire  combien 
<(  celui-ci  fut  dur  envers  les  provinciaux, con^me 
«  il  fut  superbeenvers  celui^qui  lui avoit  accordé 
«ces  honneurs.  Il  alla  jusqu'à  prendre  les  ar- 
ec mes  contre  son  père  (eh  io36),  et  lui  ordoh- 
«  ner  de  déposer  les  marques  du  pouvoir.  Mais 
c(  le  vieillard,  affoibli  et  glacé  par^Fâge,  sentit 
«son  sang  réchauffé  par  sa  colère;  6t  il  eut 
cd'hatiileté  de  confondre  tellement  en  peu  de 
«  jours  tous  les  projets  de  son  fils ,  qui  l'avoit 
i<  offensé  avec  l'arrogance  de  la  jeunesse,  qu'il 
«  le  réduisit  à  faire  plusieurs  milles  en  rampant 
«  sur  la  terre,  et  portant  une  selle  sur  son  doé, 
«  pour  se  rendre  à  ses  pieds  ».  (Nous  avons  vu 
que  Cette  démonstration  d'humiliation  étoit 
fréquemment  usitée  dans  les  siècles  de  chéva^ 
lerié.  )  «  Le  vieux  Foulques  se  levant  à  son  ar* 
<f  rivée ,  et  tremblant  encore  de  sa  première 
«agitation,  le  frappa  du  pied  comme  il  étoit 
tf  par  terre,  et  répéta  à  trois  ou  quatre  reprises  i 


a3a  tii3TOj|L« 

i«3f-**»4s.  ^  Tu  es  vainùu  enfin,  tu  ^s  vamou;  mw  G^of- 
<c  froi  lai  répondit  aMs»itdt  :  Oui,  vaincu^  mais 
u  par  toi  seul,  parce  que  tu  es  mon  père;  pQUr 
a  tout  autre  je  suis  toujours  inpinçibh^  Cette  vé* 
u  ponae  calma  la  oolère  de  Fotilquea;  il  consola 
f(  son  fils  de  cet  affront ,  avoc  une  pitié  pater^ 
n  nelle;  il  lui  rendit  sa  principauté)  et  il  l'ayertit 
a  seulement  de  se  conduire  avec  plus  do  matu* 
u  rité^  et  d'épargner  le  repos  et  la  fortune  da 
«  ses  sujets,  s'il  voulait  conserrer  son  honneur 
îi  cl^esi  les  étrangers,  sa  sûreté  chez  ses  domes^ 
f(  tiques.  La  même  année,  ce  vétéraxi  déjà  \i- 
<c  cendé  de  la  milice  du  sièclf ,  et  ne  songeant 
«  plus  qu'au  sort  futur  de  son  ânie,  se  rendit  à 
«Jérusalem  avec  deux  serviteurs  qu'il  avoit 
<f  liés  par  serment  à  faire,  ce  qu'il  leur  ordon-^ 
<c  neroit;  et  là,  au:i[^yeux  desTurcset  de  tout  le 
<¥  public,  il  se  fit  conduire  à.  demi  %vl  devant 
ce  le  sépulcre  du  Seigneur.  L'un  de  ses  servie 
,  ce  teurs  plaça: sur  son  cou  un  joug  de  bois,  Fau»? 
Cl  tre  accabloit  de  coupa  ses  épaules,  tandis (|«# 
M  le  comte  a'éciioit  :  Beçois,  Seigneur»  0n  mi* 
M  serable  Foulques ,  ton*  fugitif  y  tQf^  parjure  l  o 
ce  Seigneur  Jà^us-Christ ,  daigne  rece^nw  m^n^ 
a  âme  qui  se  confesse!  I),  désiroit  la  .grâcet  da 
Cl  mocinr  alors  en  Terre^Ssinte^o^is  il  uq  l'obtint 
c<  point,  et  il  reviAte«  santé  dam  ^  patrie,  j»  (j) 

(t)  fPHUelmi  Mahneshtsfiens,  de  gestisRegum  Anghrwn. , 
Lib.  III,  p.  i8o« 
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£n  e&t ,  FoiilqoeA  Merraj  comte  d'Anjou  ^  io»]«-.io4»i 
aoarat  seulement  le  a  i  îiiûn  io4o ,  en  passant 
à  Met9 ,  à  aoo  reU>Uf  de.  son  troisième  pèleri-^ 
sage  à  la  Terrè^Salntep  II  a'étoit  brouillé  avec 
son  fils,  parce  qu'il  désapprouvoit  le  mariage 
de  celui-ci  avea  une  d^  ses  parentes,  et  leuir 
guerre s'Sétoit  renouvelée  à  plusieurs  reprises: 
toutefois  G^offroî  lilartel  lui  suecéda  sai^s  difli- 
culte,  et  tel  fut  son  bonlteiiir  ou  su  vi^illance  y 
que  dans  trois  guwres  successives ,  contre  le 
comtedePoitierstleeomtediiJVIàiney  et  le  comte 
de  Siois ,  il  fit  eea  trois*  sei^eàrs  prisonnicira 
^1  bataille  cangée  (1)^  l4e premier,  GuflJaume^ 
le-GixiSt  joîgooit  au  comité  de  Paitie^stè  dueh<^ 
d'Ai(|uitaûiQ ;  il  fut. fait  prisonnier  ifons  Ic^  ba* 
taille  dà  Safnt^uuin,  le  ao  septembre  io34t 
après  airoir. combattu  arec  un  exti?ème.açbiar^ 
nemeni  {%).  Le.  second  étoit  Héribert  Bww  % 
qui  gouvernoitle  comté  du  Uaino^  comme  tid-* 
te«ii!  de  son  neveu  y  et  qui  fititt  par  se  hix^ 
moine  (5).  Lei  tnoiaiôme  étoit  le  comte.  Thi- 
bault, fils  de  ËiidlsiB  II ,  comte  de  Ghanjpi^çte^ 

Les^fils  de. ce  puissant  a^gneur»  si  Ic^n^ 

(i)  Chronicon  Andegavense,  p.  ig.  —  Bîst,  Andèguvensis 
mueêûre  fuleene  comité  ,f,t^i^  Aoduiphi  Gk^ti  Misi^i  '; 
Uh  ÏV,  c«p.  9»  p,  54« 

^a)  Frt^ment  Hist.  J^rwicicqs ,  X.  ]J[,  p.  %i%i  —  Ckronic^         ^' 
^€mcti'Mtucentiif  p.  a33. 

Çiy  Fra^m,  ïlist  Andegmf.  aUHor.  Ftdcone  comité,  p.  rSj. 
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io?i*-io4a.  temps  rival  da  comte  d'Anjou  ^  ii^a voient  plus 
lapréténtioH'de  disputer  à  Htinri  III  l'héritage 
dû  royaume  de  Bdurgogné.  Ils  désiroient  seu- 
lement se  maintenir  en  possession  du  patrie- 
moine  que  leur  pète  et  leur  aïeul ,  par  tant  d'in- 
trigues et  tant  de  guerres,  a  voient  acquis  entrela 
Marne  et  la  Loire;  oepeiidat) t  ils  se  brouillèrent , 
sans  qu'on  en  sache  le  sujet ,  avec  le  pacifique 
Hèhri ,  roi  de  France  ;  ils-stJ-  proposèrent  de  le 
détl^ner,  et  de  mettre  à  «sa'  place  rhnbécîHe 
Eudes  ;  qui  ëtoit  Pàinë  des  fils  de  Rbbert ,  et 
quHlspréteUdoient  êtreàpeû.près  aussi  intel* 
Kg^rit  que  son  cadet.  :  Henri  ilnpl^ra' l'assistance 
de  Geofiroi  Martel  ,cotaite  d'Anjou  ;  il  Jui  offrit 
poui^ -récompense  la  ville  i  de  Tours  qui  étoit 
tombée  en  partage  à  TUil^auU,  et  que  Geoffroi 
assiégea  pendant  ^  plus  d^une  année.'^Les  deux 
frères  conduisant  avec  eux  Ëudlés  .^  France  ^ 
s'aj^proohèren  tde  Tours,  probabletnten  t  en^  1 04^ , 
pour  fkhr6  lever  le  siège.  Geoffroi  marcha  contre 
eux^  àpi^s  avoir  déployé  k  bâimière'4e'  saint 
Martin.  On  prétend  que  IesCbaln{iefutfs.et  les 
Bkisoië  furent  frappés  d'tuie  terreur  miradu- 
Içuse*  Le  comte  Etienne  de  Champagqé  prit  la 
fuite;  le  comte  Thibault  fut  £%it  prisonnier  ^ 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  faisant  ou vHr  à 
GebfïVoîMartei  les  portes  de  Tours  ;  Eudes  de 
France,  fut  également. /ait.  prisonnier  et  livré  à 
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êon  frère,  qui ,  l'enferinant  dans  la  toûr  d*Or-  »o?>'-»«S«» 
léans,  pût  désormais  dommeillçr  plus  tranqtril- 
leœcnt  à  Paris  sur  le  Irène,  (i)   ' 

Mais  les  évéttettiens  de  la  première  partie  du' 
règne  de  Henri  PV  qui  rïous  ont  été  racontés 
avec  le  plus 'de  détail ,  et  qui  se  lient  le  plus  à 
l'histoire  future  de  la  France  j  sont'ceux  du  du*^ 
ché  de  Normandie.  Robert,  qu*on  surnomma 
le  Magni6que ,  gou  vernoit  ce  duché  depuis  l'an« 
née  io!^8;  il  commandoit  à  lin  peuple  belli-^ 
queux',  entreprenant ,  et  accoutumé ,  malgré  la 
fierté  des  Normands  et  leur  indiscipline  habi^ 
tnelle ,  à  l'obéissance  militaire.  Robert  séihbloit 
mettre  sa  gloire  à  protéger  les  foibles ,  à  réparer 
les  torts  ^  à  relever  les  princes  malbeureuxj^  plu*^ 
tôt  qu'à  Êtirè  des  conquêtes  ;  c^éloit  lui  qui  aVoi!/ 
ramenfé  dans  sa  capitale  le  comte  de  Flandre , 
expulsé' pai*  un  fiJs  rebelle,  qui  plus  tard  avoilf 
dcmné  la  couronne  à  Henri  de  France,  lorsque 
sa  nière  conjuroit  coi^tre^  lui  ;  il  voulut ,  ver^ 
Tannée  io34>  étendre*  cette  même  protection' 
sur  les  princes  d'Angleterre ,  et  c'est  ainsi  que» 
commencèrent  les  relationsdé  là  cour  de  Rotie» 
avec  ce  royaume ,;  que  le  fils  de  Robert  devoit 
conquérir  trente-deiaxans  plus 'tard. 

,Çahal-»le«^Grand  ^  roi'  des  Danois ,  avoit  suc- 

■     •  '  .•         •        ■     «     •     * 

(i)  Glabri  Rodulpki,  Lib.  V,  cap  i  et  a,  p.  Sg  et  60.  ~ 
p*  iDO*  . 'j  ■   ';  •.'»>V'      •   «  '■  ■•  '   . 
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n)t-fo4».cédé,  en  iqiS^  à  Iacoarotiii«id'Ang1eit^rre:que 
son  père  Çuénoii  avoit  conquise  ;  il  aYoit:  £bffcé 
Ethelred,  le  dentier  d^  roif»  angk>-Baxon«  ^  à 
chercher  vu  refuse  en  Normandie;,  c^étoit  la 
'  patrie  de  aa  femme  Emma  y  qui  étoit  lante  de 

Robert-le-Magnifiq^e*  Apres  la  mort  d'Ethelcied^ 
Emma  retourna  eq  Angleterre  ^  et  ^ousaCanul** 
le-Grand>  le  dpcAi^teur  de  9on  premier  mari  y 
laissant  en,  Normandie  ses  deux  fils  Alfred  el 
Edoiiard^  q^i'elle  avoit  eus  4t»  roi  anglo-saioniii 
IXautre  part^  Robert  avoit  é{x>usé  une  aoenr 
de  Canut*ld*6rand  $  et  quoiqu'il  ne  vécût  pas 
bien:  avec  elle ,  il  se  crut  avanfagiettseilient 
plaioé>  comme  allié  des  vainqueurs  et  des  vaif»** 
cuSf  pour  recommander  ses  couaina  à  la  géné-^ 
rositéde  so)i  beau-^firère.  II. demanda  àiCanut-- 
le-Grand  de  monti;er  quelque  compaâsioa  à  des 
princes  qu'il  avoit  dépouillés ,.  :  et  d'accorder  à 
Alfred  et  à  Édotiarà  quelque  pari  dana  Vïiéri^ 
ti^e  (Ijs  leur  pète.  Canul  y  déjà  mécontent  de  la 
conduite  du  duc  à  l'^gaird  de  sa  sœur,  rejeta 
avec  méprû^  <5ette  demande  cbevalereaqae.  Ro** 
hf^ii  indigné^  fit  toner  en  u^3  ,  à  Fécamp, 
une  flotte  qu'il  destitioit  à  Replacer  sea  eouaîns 
sur  le  trône  d'An^terre«  (i)- 

L'armanxenb doi  duodes  .Ndirmands  èbnt  pro- 

portionné  à  une  si  haute  entreprise  ;  mats  l'An- 

.  .     _    '  .  •  .1        » 

Apud  Dache&ne  Script.  Ifomumn,,  p.  a65. 
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glelerre  fut  protégée  contre  Robert  par  ces  ou-  '«Si— «o4aé 
ragans  furieux  auxquels  elle  a  dû  si  souvent 
son  salut  La  flotte  normande,  chargée  d'armes 
et  de  Taillans  chevaliers ,  n'eut  pas  plus  tôt  mis  . 
à  la  voile,  qu'elle  fut  assaillie  par  une  violente 
tempête  qui  le  chassa  sur  l'île  de  Jersey*  Après 
une  longue  atten  te  et  une  luttedangereuse  contre 
des  Tents  contraires  et  t(e  nouvelles  tempêtes, 
Robert  fut  enfin  obligé  de  ramener  ses  vais- 
seaux sur  les  côtes  de  Normandie  ;  il  prit  terre 
au  mont  Sainl-Mîchel.  Toutefois ,  pour  que  son 
armement  ne  demeurât  pas  entièrement  inu^ 
file,  il  chargea  un  de  ses  lieutenans  de  des* 
cendre  en  Bretagne,  et  de  ravager  cette  \yro^ 
vince.  Avec  le  progrès  des  idées  féodales  ,  l'in-* 
vestilure  que  Charles-Ie-Simple  àvoit  accordée 
à  Roi  ion  acquéroit  plus  d'autorité  ;  la  mou- 
i^nce  de  la  Bretagne  étoit  mieux  établie ,  et 
Robert  sembloit  mieux  fondé  k  exiger  d'Alain, 
duc  des  Bretons ,  l'hommage  et  les  services  féo- 
daux que  celui-ci  avoit  refusés.  Bientôt  Alain 
dut  reconnoître  la  supériorité  de  forces  des 
Nornmnds;  il  se  réconcilia,  par  IVntremise  de 
l'archevêqup  de  Rouen ,  arec  te  duc  Robert  qui 
étoit  son  cousin  ;  il  lui  fit  hommage  de  son  du-» 
ché  de  Bretagne,  *et  une  alliance  intime  suc- 
céda à  Içur  inimitié,  (i) 

.  '  •  -  .  ; 

(i)  IFillelnd  Q^n9tio^n$,  Uk^y  Ub.  VI,,  capv  il  «i  la,^ 
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u3^t^io49*  Rabcrt4e-Magnifîqne  ne  reprit  point  Pannée 
suivante  son  projet  d^expédition  contre  FAn-» 
gleterre.  Au  milieu  de  ses  actions  glorieuses  il 
-  se  sentoit  sans  cesse  poursuivi  par  le  soupçon , 
peut-être  par  le  remords  d'avoir  fait  périr  son 
frère.  Il  voulut  chasser  ce  souvenir  par  une 
éclatante  pénitence.  Là  passion  des  pèlerinages 
s'étoît' encore  redoublée ,  depuis  que  la  grande 
&mineavoit  menacé  les  occidentaux  d'une  des- 
truction universelle,  a  On  voyoit ,  dit  Glaber , 
(c  une  multitude  si  innombrable  se  diriger  de 
a  tout  l'univers,  vers  le  sépulcre  du  Sauveur  à 
<c  Jérusalem  )  que  jamais  auparavant  on  n'àu- 
ce  roit  pu  espérer  tant  de  zèlef  ce  furent  d'abord 
<k  les  gens  d'un  ordre  inférieur  dans  le  peuple 
«  qui  partirent  ;  ensuite  les  médiocres  ;  enfin 
(c  les  plus  grands,  les  rois ,  les  comtes,  les  mar- 
(C  quis  y  les  prélats  :  après  ceux-là  on  vit,  ce  qui 
«  n'étoit  jamais  arrivé  encore  ,  plusieurs  dames 
a  des  plus  nobles  entreprendre  à  l'en  vi ,  avec 
«  les  plus  pauvres ,  ce  pèlerinage  ;  et  un  grand 
«  nombre  de  ceux  qui  partoient  pour  la  Terre- 
ce  Sainte  s'y  acheminoient  avec  l'intention 
ce  d'y  jmourir  plutôt  que  de  revoir  jamais  leur 
<ic  patrie.  »  («i) 
Le  duc  de  Normandie  se  prépara  au  pèleri. 

p.  36.  —  Orderici  Fitalis ,  Lib»  V,  p.  a45.  —  Hist.  de  Bre- 
tagne, Liv.  III,  cap.  59-60,  p.  90. 
.(1)  Rodîdphi  Glàbri,  Lit).  tVJ'cap.  6,  p.  5o. 
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nagé  de  la  Terre- Sa  in  te,  avec  cette  magnificence  io3ii-io4». 
qui  signaloit  toutes  ses  actions.  Il  rassembla  des 
présens  d'une  richesse  infinie  pour  les  djépôser 
sur  le  saint  sépulcre;  il  engagea  parmi  ses  vas* 
saax  un  grand  nombre  de  gentilshommes  à  Tac* 
compagner,  soit  par  dévotion ,/ soit  par  goût 
pour  les  aventures.  Comme  il  étoit  sUr  le  point 
de  se  mettre  en  route ,  il  appela  tous  les  sei- 
gneurs de  Normandie  à  une  cour.plénidrô;  il 
leur  annonça  son  prochain  départ  ppur  Jérusa- 
lem ,  et  il  leur  présenta  son;  fils  unique  Guil- 
laume-le-Bâtard ,  qu'il  avoit  eu ,  en  1027 ,  d'une 
maîtresse  nommée  Harlette^de  Falaiise.  Quoique 
ce  fils  fût  à  peine  âgé  de;  huit  ans,  il  leur  de- 
manda de  le  reconnoître  pour  son  successeur',; 
et  d'obéir  aux  tuteurs  qu'il  lui  avoit  donnés  ^ 
parmi  lesquels  se  trouvoit  Alain,  duc  de  Bre- 
tagne. Les  seigneurs  normands  consentirelit,  en 
efiet ,  à  prêter  au  jeune  bâtard  serment  de  fidé- 
lité. B>obert  partitensuite  ;  et  après  avoir  accom- 
pli son  vœu ,  il  fut  atteint  d'une  maladie ,  dont 
il  mourut  à  Nice  en  Bithynie ,  Je  i"  juillet 
io55.  (1)  1 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Robert-le-i 
Magnifique  fut  portée  en  Normandie,  il  devint; 
fort  difficile  d'engager  les  superbes  seignéiira 

(i)  Appenà,  ad  Chron.  Fontanellense ,  p.  16.  -^'fTillelmi 
GemeticensiSf'p.  36.  In  Daehesne  Scf,  'I\formann,,  p.  '267.'-^ 
Rodulphi  Glahrif  Lîb.  lY  9  cap.  Q^  p.  5a. 
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i«3f«-ta4«.  tiormandsà  recotinoître  pour  ktir  souverain  le 
bâtard  auquel  ilïs  avoient  fait  hommage.  Us 
avoient  honte  de  la  bourgeoise  de  Falaise,  et 
de  son  fits  qu'il  failoit  placer  auKlessua  d'eux. 
Us  racontoient  que  l'ambition  des  parens  d'Har* 
lette  avoit  causé  îe  déshonneur  de  leur  fille. 
Robert-le-Magnîfique ,  dans  une  fête  que  lui 
avoit  donné  le  châtelain  qui  commandoît  pour 
lui  à  Falaise ,  avtiit  été  frappé  de  la  beauté  de 
sa  fille  avec  laquelle  il  avoit  beaucoup  dansé. 
£n  sortant  du  bal  il  avoit  commandé  k  son  père 
de  la  conduire  la  nuit  même  à  son  appartement  ; 
car  dans  ces  temps  célébrés  pour  leurs  mœurs 
chevaleresques  >  un  haut  seigneur  ne  mettoît 
pas  plus  de  délicatesse  dans  seB  demandes  à  la 
vassale  qu'il  honproît  de  son  attention.  Le  châ- 
telain de  Falaise  voulut  toutefois  sauver  l'hon- 
neur de  .sa  fille;  il  lui  substitua  cette  Harlette  ^ 
fille  d'un  corroyeur  de  la  ville  y  qui  consentit  à 
réchange,  et  la  nouvelle  maîtresse  introduite 
de  nuit,  et  par  supercherie,  auprès  de  son  sei-^ 
gneur ,  s'empara  si  bien  de  son  cœur ,  qu'elle  ne 
craignit  plus  le  grand  jour  :  elle  défia  dès  lors 
la  rivalité  de  celle  qu'elle  avoit  i^emplacée,  tout 
comme  de  la  sœur  de  Canut ,  femme  légitime 
de  Robert,  (i) 

Guido,  comte  de  Mâcon  ,  petit-fils  d'Otte 
Guillaume,  et  d'une  fille  de  Richard  II,  du6 

{%)  Chronicon  AHeriçi  Trium-FionHum ,  p.  35cw 
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dedNormatlds^  revendiqua  la  Normandie  comme  «^i«-w4«« 
aon  héritage.  Les  nôblea  profitant  de  la  guerte 
civile  qu'il  e2:cita ,  et  se  déclarant  tour  à  toirt 
pour  lea  deux  compétiteurs  ,  fortifièrent  leurs 
ebâteaii:s  V ^^i^gè^nt  leurs  injures  à  maiti  ar* 
mée ,  el  troublèrent  toute  la-  proTÎnce  par  le 
m^enrtre  et  le  pillage.  Un  grand  nombre  des  ba- 
rons les  plus  distingués  périrent  par  les  coups 
les  lins  d«a  autres ,  et  les  noms  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  tels  que  Hugues  de  Mont- 
fbi't ,  Robert  de  Gràndroesnit ,  Gîslebert  de 
Sriorind^  sotit  àkh  lors  devenus  historiques; 
ear ,  vers  ce  temps-là,  lés  fatnilleë  nobles  adop- . 
fèrewt  presque  n  nîverselletoent,  pou  r  diîiti  ngucr 
te»r  race,  le  nom  de  ïeurs  seigneuries  hérédi- 
taires^ (r).  Le  roi  Henri  prit,  àcequ\m  assut^e  , 
}tf  défense  du  jeune  Guillaume  »  et  lui  envoya 
q«K^lqMs  s^fcèurs  ;  Tassistance  d'Alain  ,  duc  de 
Brrtagnê,  queRdbcrt-leltfagileiflque  teiavoildon- 
r^pour  tuteur ,  fol  plus  efficace  ;  Alain  avoit  d!éjà 
Yémefi  plwsieursdes  ehefequi  s'étoient  révoltés 
contre  QuîMatrme-l^Bâ^ard  ,  lorsque!  mooartrt 
tout  à  coupea  Normand  ie^W  i"^ octobre  io4o,avec 
clea»s3^iti|)ionri«s  qu  i  fhrent  j,uger  q>a'il  aTdttété  efu. 
poisonné.  Il  ne  laissa  ,  pour  Ixti  swccéder ,  qu'un 

(f)  €h^r*èci  rïtAÏh,  Lîb.  F,  p.  vï\,^  H^iWelhti  G&mefh- 
cmrshr,  Eily.  VII,  p.  ^j.  zss  ^pud  îkichesoé  y  p.  267  ,  Stt[: 
jéppendix  ad  Chron.  Fontanellens.,  p*  17* 
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iq3i— io4a.  Hls  nommé  Conan  ,  âgé  de  "trois  ans  (i).  Vers 
]e  même  temps,  Hardi  Canut,  second  fils  de 
Canul-Ie-Grand ,  ayant  succédé  à  son  frère  Ha- 
rold  sur  le  trône  d^Angleterre ,  rappela  dans  sa 
patrie  son  autre  frère ,  Edouard  ,  filsd'Ethelred 
et  d'Emma  de  Normandie ,  leur  mère  commune. 
Deux  ans  plus  tard ,  ce  dernier  prince ,  cousin- 
germain  de  Robert-le-Magnifi<jue,  fut  reconnu 
pour  roi  d'ArigleterrCjSous  lenpmd^douard  IH, 
ou  le  Confesseur.  (2) 

Nous  n'avons  pu  indiquer,  parmi  les  guerres 
privées ,  que  celles  des  seigneurs  les  plus  puis- 
sans,  de  ceux  qui  étoient  en  pleine  jouissance 
de  la  souveraineté  ;  cependant  celles  dès  moin- 
dres barons  et  des  seigneurs  châtelains  cavisoient 
plus  de  souffrances  encore  au  peuple ,  parce  que 
1  e  u  rs  états ,  tou  t  en  f roh  tières ,  étoien  t  de  partout 
ej^posés  aux  incursions  de  leurs  ennemis.  Ces 
guerres  qui  se  ^isoient  dahs  toutes  les  pro« 
^  vinces  à  la  fois ,  et  les  violences  ,  les  incendies , 

les  pillages,  les  sjiicriléges,  qui  en  étoient  la  con- 
séquence nécessaire,  paru  i^nt,  dans  un  moment 

^     Cr)  Chron.  Sancti-Michaelis  in  pericuh  maris ,  p.  ap.  — 
.  Chronicon  Kemperlegiense ,  p.  371.  —  Hist.  de  Bretagne, 
T.  I,  Liv.  m,  chap.  69,  70,  p.  92. 

(2)  JVlllelmi  Gemetic.  Hist,,  Lib.  YH,  cap.  9,  p.  4o.  — 
ApudXixxcheaxït  Script,  Normarm,,  p.  371. —  Simeonis  Du-- 
nelmensis  Hist.  regum  Anglorum ,  p.  1 80- 1 8 1 ,  apud  Script.  JT, 
,       Élist.  Anglic, 
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OU  le  zèle  religieux  avoit  été  ranimé  par  les  souf-  loSi—iofa. 
frances  et  la  misère  de  la  dernière  famine ,  une 
violation  manifeste  des  lois  du  christianisme.  En 
raison  de  ce  sentiment,  un  évêque  annonça,  vers 
Fan  io55,  qu'il  avoit  reçu  du  ciel,  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  l'ordre  de  prêcher  la  paix 
à  la  terre,  a  Bientôt ,  dit  Glaber,  les  évêque^'  ^ 
<r  commencèrent ,  d'abord  en  Aquitaine  ,  puis^^ 
«  dans  la  province^d' Arles  et  là  Lyonnaise,  en* 
ic  suite  dans  le  reste  de  Ya,  Bourgogne,  et  enfia 
«  dans  toute  la  France ,  à  célébrer  des  conciles , 
«  où  assistoient  avec  eux  les  abbés  et  les  autres 

« 

a  hommes  consacrés  à  la  religipn,  et  tout  le 
ce  peuple.  Gomme  on  avoit  annoncé  que  ces  con* 
ce  ciles  avoient  pour  but  de  réformer  la  paiis  et 
(c  les  institutions  sacrées  de  la  foi  9  tout  le  peu- 
ce  pie  s'y  porta  avec  joie,  prêt  à  obéir  aux  ordres 
ce  des  pasteurs  de  l'Église ,  non  moins  que  si  une 
ce  voix  dû  ciel  s*étoit  adressée  aux  hommes  de 
ce  la  terre.  Chacun,  en  effet,  étoit  troublé  par 
ce  les  fléaux  qu'on  venoit  d'éprouver ,  et  dou- 
ce toit  qu'il  lui  fût  permis  de  jouir  de  l'abon- 
<t  daïice  qui  s  annonçoit.  On  fit  donc,  dans  ces 
ce  conciles,  une  description  distribuée  par  cha-* 
ce  pitres,  qui  contenoit  l'énumération ,  d'une 
ce  part ,  de  tout  ce  qui  étoit  défendu  ;  de  l'autre, 
ce  de  tout  ce  que  les  signataires  s'eiigageoient  à 
a  ne  point  faire ,  en  faisant  offrande  à  la  Divi- 
ne nité  de  leur  promesse  dévote.  Le  plus  im- 
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io3i— fq49.  tf  portant  4e  leurs  epgagemens  çtoit  celui  de 
^  çoqservér  une  paix  inviolable;  en  sorte  que 
H  Iç^iiQiniiies  de  toute  condition ,  à  quelques  pré- 
fr  tentions  qu'ils  fussent  exposés  auparavant , 
tf  pussent  désormais  mai?c!her  sans  ^rmes  et  sans 
ii  pirainte  :  tout  brigand ,  et  quiconque  envahi- 
(f  ro^t  le  bien  dVutrui ,  étoit  soumis ,  par  cette 
ce  k4  9  à  U  peçte  de  ses  biens ,  ou  à  de&  peines 
«  QQ^porelleSi^  Plus  d'honneur  et  de  Respectée* 
H  i^oit  enççre  êtrç  rendu  aux  lieux  sacrés  et  aux 
<(  égUsea,  et  quiconque  y  ckerchoit  un  refuge, 
%  de  quelque  &ute  qu'il  fut  coupable ,  devoit 
(f  y  tlemeurçr  eu  sûreté ,  excepté  seulement  cel  ui 
«  qui  auroit  violé  Rengagement  de  cette  paix. 
H  Quant  à  ce  dernier  y  on  pou  voit  Farrèker  y 
H  mome  sur  i'^utçl,  pour  hii  Êiire  subir  la  peine 
(c  qu'il  avait  encourue.  Enfin  tous  les  clercs,  lea 
(I  moines  et  les  moinesses.  dévoient  couvifir  de 
(f  leur  garantie  ceux  qui  voyageoient  avec  eux, 
îi  dç  sorte  qu'ils  ne  fussent  exposés  à  aucune  in- 
«  JAire.  Il  seroit  tii^op  long  de  rappprier  tout  ce 
«  qui  £ut  arrêté  d^na  ces  conciles  ;  maia  ceci ,  du 
'  «  mcdns,  çsi  digue  de  remarque,  qu'il &it  or- 
i(  dionné  par  une  sanetion  perpétuelle  que  tout 
cf  &iéle  s'abstiendroit  le  vendredi  de  chaque  se- 
cc  maine  de  l'usage  du  vin^  eVle  samedi  ^^  celi^i 
«  de  ht  viaude,  à  moins  qu'une  grave  iiifirmité 
«  ne.  l'eu  empêchât,  ou  que  ce  ne  fut  le  joui? 
c<  d'une  fête  solennelle.  Celai  qui  s'en  dispen-p 
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«  9éf*bit{)oar  une  antre  Cause,  devroitenTfetburioSi— loîi. 
fc  nourrir  Itoîs  pnuvreè.  »  (i) 

Lorsq^ie ,  dahs  cliaque  prdvittce  ;  un  coHcile 
provincial  a  voit  établi  ce  Iju'ôft  nommoit  la  .Pai± 
vm  Dieu,  tin  diacre  en  donhoit  communicatioti 
au  pevple;  Après  avoir  la  rÉvangile,  il  niofl- 
tiât  en  chaire  ^  et  dénonçoit  coiître  les  irtfràc- 
tears  delà  paix,  la  malédiction  suivante  :  oc  Nous 
tt  exbommunions  tous  \eh  fefaetaliers  de  cet  évê- 
«  ché  qui  ne  voudroril  point  s'engage?  à  la  piiix 
«  et  à  la  justice^cottinfieléur  évêqueVexige  d'eux. 
<k  Qa'ilssoient  maudits^  eux  etceuxquileSaident 
«  à  faire  le  mal;  que  leurs  armes  soient  mailditès, 
ce  ainsi  que  Iciirs  chevaux,  quMls  soietit  relégtiés 
«avec  Câïn  lé  fratricide  ,♦  a^ec  le  traître  Judàsf^ 
«e  arec  Dathan  et  Abir-on  j  qui  entrèrent  tout  vî- 
a  vansdansFerifer.Etdemêifteqaecèsflatobesiù* 
« Véteighent  à  roà  yétix^  que  leiit  joie  ^'éteigne 
«  à  Faspeti  des  sattilts  afiges  ;  k  moins  qu'ifs  Hë 
«c  fassent  satisfajetioh  aVaht  teut*  môtt ,  et  qu'ilid 
«ne  se  soumettent  à  tine  ju^te  péniteftèe,  séloW 
ce  le  jugement  de  ïeu*s  é^ê<^oes.  a  A  cèsf  tiïdts  ^ 
tous  les  évêquds  et  les  prétréisf  qfiri  tèudient  * 
leurs  raàins.  deë  eierges  allumés ,  les  tôtrrftoieht 
contÉe  terré  et  Jes  éteigrtoïent ,  taifidis*  que  M 
peuple,  saisi  d^flffùi,  répfiétodt  tout  d'une  voii  - 
Que  Dieu  ëteigfiê  ainsi  ta  Joie  de  cèfààf  qM  hë 
veuUht  paé  écùëpièr  ktpditk  et  tajUétlèë.  (a) 

(0  Rdâtâp^  OlàbH,  Uh\  IV,  ca^V  S ,  #•  49^  , 

(a)  Concilium  Lemovicense  secundum  in  Ubbéi  àâfikiUë 
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io5]— fb4ti.  Malgré  le.  zèle  avec  lequel  la  paix  de  Diea 
a  voit ,  en  io35 ,  été  prêchée  par  le  clergé  et  ac- 
cueillie par  le  peuple  ;  malgré  les  terreurs  super-* 
stitieusesqui  avoient  été  excitées  ,  pour  secon- 
der ce  premier  cri  de  l'humanité ,  la  violence 
qu'il  s'agissoit  de  faire  aux  mœurs  nationales, 
étoit  trop  grande  pour  que  de  tels  règlemens 
fussent  long-*temps  observés.  La  guerre  privée , 
soit  qu'on  se  défendît ,  ou  qu'on  voulût  se 
venger,  ëtoit  une  sorte  d'administration  bar^ 
bare  de  la  justice,  dont  on  ne  pou  voit  se  pas- 
ser, lors  même  qu'on  en  déploroit  les  consé- 
quences. Comme  personne  ne  vous  faisoit 
droit, il  falloit  bien  se  faire  droit  à  soi-même; 
comme  le  pouvoir  législatif  étoit  anéanti  ^  et 
qu'aucun  pouvoir  exécutif  n'étendoit  sa  pro- 
tection sur  les  provinces ,  il  falloit  bien  que 
celui  qui  eprou voit  une  injustice ,  en  cherchât 
par  ses  propres  forces  le'redressement.  Aussi , 
ce  que  l'éyêque  Girard  de  Cambrai  avoit  an- 
noncé, éloit-ilarrivé  ;  c'est  que  les  premiers  con- 
ciles pour  la  paix  de  Dieu  n'avoient  pas  tant 
fait  cesser  les  rapine^  que  multiplié  lesparjures» 
Cependant  ceux  qui  â voient  juré  la  paix 
étoient  convenus  qu'ils  se  rassembleroient  au 
bout  de  cinq  ans,  pour  aviser  aux  moyens  de 
la  rendre  plus  stable.  Ce  fut  dans  ce  but ,  qu'en 
io4i  plusieurs  conciles  provinciaux  furent  con- 

generalia,  T.  IX.  p.  891,  —  Baronius  Annal,  eccles.  ad 
ann,  io349  p*  116. 
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vôqnés  en  Aquitaine^  et  bientôt  tout  le  reste  xoSt—ioji 
des  Gaules'  suivit  l'exepiple  de  cette  province. 
Par  une  innovation  heureuse,  on  y  Substitua  la 
trètfe  de  Dieu  k  \a  paix  de  Dieu;  c'est*à*-dire  , 
qu'au  lieu  de  s'efforcer  plus  long^temps  d'arrêter 
l'essor  de* toutes  les  passions  humaines,  et  en 
même  temps  l'accomplissement  de  la  justice, 
on  prit  à  tâche  de  régulariser  ces  passions,  de 
soumettre  la  guerre  aux  lois  de  l'honneur,  de 
rhumanité  et  de  la  compassion,  de  laisser  à 
ceux  qui  n'aToient  point  de  supérieurs ,  l'appel 
à  la  force,  puisqu'il  étoit  impossible  de  leur  don- 
ner aucun  autre  garant,  mais  de  les  empêcher 
de  faire  jamais  de  cette  force  un  usage  destruc- 
tif de  la  société,  ou  de  la  tourner  contre  ceux 
de  qui  ils  n'avoient  point  reçu  d'injures,  et  de 
qui  ils  ne  pouvoient  point  attendre  de  redres- 
sement. .       - 

Nous  arons  les  actes  des  conciles  de  Tuluges, 
dans  Ici  Roussilion ,  d'Ausonne,  de  Saint-Giles 
et  quelques  autres  ,  pour  l'établissement  de 
ta  trêve  de  Dieu.  Ces  actes  ne  sont  pas  parfaite- 
ment uniformes;  chaque' assemblée  d'évéqu es 
apportoit  quelque  modification  aux  lois  de  la 
trêve,  mais  leur  principe  commun. étoit  tou- 
jours de  limiter  le  droit  de  la  guerre,  et  d'in<« 
terdire ,  sous  les  peines  ecclésiastiques  les  plus 
sévères ,  même  au  moment  où  les  hostilités  sém* 
blent  abolir  toutes  les  lois,  les  actions  contrai-* 
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zo3i— 1043.  res  au  droit  des  gens  et  à  l'humanité.  Malgré 
la  diversité  de  ces  acies  lies  eoncîles,  une  ]égisla* 
lion  générale  finit  par  être  adoptée  dans  toute 
l'Europe ,  «ur  la  guerre  et  la  trêve  de  Dieu.  Lee 
hostilités^  inéme  entre  soldats,  furetit  limitées 
à  un  certain  nombre  de  )ours  par  semaine;  cer- 
,  laines  classes  de  personnes  furent  protégées 
contre  ces  hostilités,  et  certain»  lieux  furent 
placés  sous  la  garantie  d'une  neutralité  perpé* 
tuelle.  Cette  législation  elle-même  fut  souvent 
Tiolée,  et  au  bout  d'une  période  assess  longue^ 
elle  tomba  complètement  en  désuétude^  Cepen- 
dant on  doit  encore  la  considérer  comme  la 
plus  glorieuse  des  entreprises  du  clergé ,  celle 
qui  contribua  le  plus  à  adoucir  les  mœurs  /  à 
développer  les  sentimena  de  commisération  en- 
tre les  hommes ,  sans  nuire  k  ceus;  de  bra v6u re^ 
à  donner  une  base  raisonnable  au  point  d^hon- 
neur ,  a  faire  jouir  lea  peuples  d'autant  de  paix 
et  de  bonheur  qu'en:  pou voi t  lui m^ettre  alora 
l'état  d^e^la  société;  à  mttltipliej?  qn&n  la  popi^ 
lation  de  manière  à  pou vejf  bientôt  fournir^ 
ans  prodigtenSes  émigrations  des  croisaides. 

Tout  acte  militaire  ,  toute  attaque  ^  tout« 
apoUatioR,  toute  effusion  de  saifigfut  interdite^ 
depuis  le  eon^het  du  £N>leâl  le  neral'edii  soir^ 
foaqp^k  son  lever  lèlufndi  matia;.  en  sorte  ij^Wi 
trois  iotira  ejb  deusk  unité  par  semaine  iwt&ût 
aeuk  abandonnés  aux  violenees  des  g<»#f  ras  0I 
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des  vengeances.  De  plus ,  les  jours  des  grandes  1031—1^^43. 
dolennilés  religieuses,  les  saisons  de  jeûne  de 
l'Aven t  et  du  Carême  ^  et  les  fêles  des  patrons, 
qui  varioient  avec  la  dévotion  particulière  de 
chaque  province,  furent  également  compris  dans 
la  trète  de  Dieu.  Il  fu  l  encore  convenu  que,  pen- 
danl  TA  vent  et  le  Caréné  «  ces  longues  saisons 
de  jeûne  et  de  paix  ,  personne  ne  pourroit  éle- 
ver des  fortificat'îons  nouvelles,  ni  travailler 
aux  anciennes ,  à  moins  qu'il  n'eût  commencé 
ce  travaih  quinze  jours  avant  l'ouverture  du 
jeûne.  On  ne  vouloiJt  pas  que  *  l'un  des  partis 
profitât  d'une  garantie  commune^  pour  chan- 
ger la  proportion  de  ses  forces,  et  l'on  jugeoit 
avec  raison  ,  qu'en  permettant  aux  plus  foibles 
de  travailler  à  se  mettre  en  défense,  on  excite- 
roit  les  plus  forts  à  violer  la  trêve. 

Les  lieux  mis  sous  la  sauve-garde  perpétuelle 
de  la  trêve  de  Dieu  furent  les  églises  et  les 
cimetières ,  avec  un  pourtour  de  trente  pas  ec- 
clésiastiques ,  mais  seulement  autant  que  ces 
églises  ne  aeroient  pas  fortifiées ,  et  qu'elles  ne 
serviroient  pas  de  refuge  à  àes  malfaiteur^  qui 
en  sortîcoient  pour  piller.  Les  personnes  aux- 
quelles s'étendit  la  même  sauve-garde  furent 
les   clercs ,   autant  qu'ils   ne  porteroient  pas 

d**rmes,  les  moitteà  et  \etf  iwéînesaw**,  Efifiti , 

lé  droit  de  la  guerre  fut  limHé  par  U  ptbtétûon 
accordée  à  l'agriculture*  Il  ne  Eut  plus  permiit 
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ie3i-«ie4a.  de  tûer ,  de  blesser  ou  de  débiliter  les  paysansr 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  ni  de  les  arr^r ,  si 
ce  n'est  pour  leurs  fautes  personnelles,  et  selon 
le  droit.  Les  outils  du  labourage,  les  paillers  , 
le  bétail ,  les  plantations  plus  précieuses  ,  furent 
mis  sous  la  protection  de  la  trêve  de  Dieu .  Parmi 
ces  objets,  plusieurs  ne  pou  voient  être  enlevés 
comme  bufin  j  d'autres  dévoient  subir  le  sort 
de  la  guerre  :  mais,  quoiqu'il  fût  permis  de  les 
prendre  pour  son  usage ,  il  étoit  interdit  de  les 
brûler  ou  de  les  détruire  à  plaisir,  (i) 

Des  peines  ecclésiastiques  furent  établies 
contre  les  infracteurs  de  la  trêve  j  de  fréquentes 
assemblées  d'évêques  furent  chargées  de  tenir 
Ja  ];uain  à  ces  rêglemens,  et  dans  quelques  pro- 
vinces ,  des  officiers  de  paix ,  une  milice  ar- 
mée et  entretenue  par  une  contribution  qu'on 
nomiiia  paçata  ou  pezade ,  dût  réprimer  les 
côntrevenans.  Dans  la  Neustrie  cependant,  ou 
plutôt  dans  les  pays  immédiatement  soumis  à 
Henri,  la  trêve  de  Dieu  ne  fut  point  admise. 
•  Ce  foible  monarque ,  incapable  de  protéger  ou 
ses  sujets  ou  lui-même,  ne  s'en  opposa  pas  moins, 
comme  à  une  usurpation  de  ses  droits ,  Lee  que 
ses  vassaux  fussent  mis  sous  toute  autre  prptec- 

(i)  Concilium  Tulugiense,  T.  XI,  p.  5iq  et  suiv  j  cum  ani- 
madvèrsionibus»  —  Hist.  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XIV,  ch.  9, 
p.  182,  et  Preuves,  p.  ao6.  —  Muller  Gesckichte  derSchweiz, 
B.  I ,  ch.  XIII ,  p.  309. 
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tion  que  la  sienne.  Dans  le  reste  de  la.  France,  loBi-^iofi. 
plusieurs  saints  prêchèrent  la  trêve  de  Dieu  ;  et 
parmi  eux,  saint  Odilon,  abbédeClugni,  pa* 
roit  avoir  trayaillé  avec  le  plus  de  zèle  à  la  faire 
reconnoître.  Enfin  ,  pour  qu'il  ne  lui  manquât 
pas  une  sanction  surnaturelle,  on  prétendit 
qu'une  maladie  nouvelle  ,  qu'on  nomma /^  ^2^  ^ 
sacré,  setoit  attachée  aux  réfractairès.  (i) 

(i)  Chronicon  P^rdunense,  p.  i45.  '—  Ihdulphus  Glaber, 
Lib.  y,  cap.  I,  p.  59.  - 


mmm^ 
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CHAPITRE  VL 
Fin  du  règne  de  Henri  /'^  io4a  — 1060. 

La  seconde  pftrtie  du  règne  de  Henn  I'' ,  depois 
l'établissement  de  la  paix  de  Dieu  jusqu'à  la 
niort  de  ce  roi,  n'est  pas  plus  fertile  en  événeniens 
que  la  première.  Dans  ces  dix-huit  années  on  ne 
sauroit,  de  même,  ni  trouver  une  action  glorieuse 
pour  le  monarque,  ni  suivre  une  entreprise  à 
laquelle  la  nation  s'associât  fortement.  Les  yeux 
de  l'historien  ne  réussissent  a  démêler  un  grand 
caractère  ni  à  la  cour  ni  dans  les  rangs  du  peu- 
ple ,  et  la  série  A%^  événemeïis  semble  même  in- 
terrorapue  pour  une  grande  partie  de  la  France. 
Tous  les  travauxdesérudits  n'ont  pu,  àsonégardy 
découvrir  autre  chose  que  les  donations ,  les 
testamens  et  la  mort  des  grands  personnages  qui 
la  gouvernoient ,  tandis  qu'il  ne  leur  a  pas  été 
possible  de  nous  donner  quelque  idée  de  leurs 
actions  ou  de  leur  caractère.  Cependant  cç  long 
espace  de  temps,  si  dépourvu  d'événemens,  étoit 
fertile  en  résultats.  En  effet,  on  ne  sauroit  guère 
dire  ce  qu'ont  feit  les  Français  sous  Henri  P'; 
mais  on  les  retrouve,  à  la  fin  de  son  règne ,  tout 
autres  qu'ils  n'éloient  à  son  commencement. 
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Entre  les  chatigemens  qui  signalent  celte  pé- 
riode,la  fiijci^tion  delà  )anguen'est  pas  lemoindre. 
Nous  avons  vu  cqninient  un  dialecte  corrompu 
remplaçoit  le  lalin  pour lesgensde la  campagne, 
et  comment,  dès  les  temps  des  petits-fils  deChar- 
lemagne ,  les  seigneurs  francs  ou  teutoniques 
étoient  obligés  de  Fapprendre  et  de  remployer 
quelquefois,  pour  se  faire  entendre  des  bour- 
geois et  des  paysans.  Céfoit  encore  néannK)ins 
une  langue  exclue  de  la  bonne  compagnie  ,  un 
patois  qui  portoit  le  cachet  de  l'ignorance,  et 
dont  on  ne  faisoit  usage  qu^en  rougissant.  Nous 
sommes  arrivés  au  temps  où  ce  patois  devint 
au  contraire  une  langue  élégaate,  essentielle- 
ment destinée  à  k  chevaferie ,  à  la  poésie  et  à 
Famour;  une  langue  que  Von  se  glorifia  de  par- 
ler ,  que  l'on  importa  dans  les  cours  étrangères, 
et  qui  servit  de  lien  entre  tous  les  Français.  A 
l'ouïe  de  cette  langue,  ces  hommes  partagés  en- 
tre plusieurs  rois,  et  un  très  grand  nombre  de 
princes,  sentirent  de  nouveau  qu'ils  ne  for- 
moient  qu'une  nation,  et  qu'ils  n'avoîent  qu'une, 
patrie. 

Ce  fut  ^  au  plus  tar-d ,  sous  te  règne  de  Henri  I**' 
que  la  langue  des  Français  acquit  cette  culture,  et 
cette  prééminence  sur  les  autres  dialectes  de  FJEui 
rope,  car  en  io43,  un  prince  anglo-saxon  ,  mais 
éjevé  en l^woiai^^jîe.  Edouard 4e?rGon£Ma^  en 
montant  sur  lé  trôné  d'Angleterre,  fildufraiiçai* 
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la  langue  de  sa  coar  (i);  il  prépara  aîn^i  les 
voies  à  Guillaume-Ie-Conquérant,  qui  en  1066 
en  fit  la  langue  légale  de  TAnglelterre*  Dans  le 
même  temps,  au  midi,  les  chevaliers  français,  par 
leurs  conquêtes  sur  les  Musulmans,  portoient 
leur  langue  jusqu'à  l'Ébre. 

Il  est  vrai  qu^à  la  même  époque,  on  vit  se  pro- 
noncer plus  fortement  la  division  de  la  langue 
française  ou  romane,  que  Ton  parloit  dans  les 
Gaules,  en  deux  grands  dialectes,  le  roman  pro- 
vençal et  le  roman  wallon.  Le  nom  de  Roman 
avoit  été  donné  originairement  à  la  langue  vul- 
gaire de  tous  les  sujeU  de  l'empire  d'Occident. 
Un  même  langage  avoit,  en  effet ,  été  parlé  pen- 
dant un  temps  dans  tous  les  pays  situés  au  midi 
du  Rhin  et  du  Danube.  Les  invasions  des  sep* 
tentrionaux  l'avoient  cependant  refoulé  vers  le 
midi;  en  même  temps  elles  avoient  introduit, 
au  milieu  des  Romains,  les  dialectes  du  nord, 
et  elles  avoient  forcément  mêlé  les  deux  voca- 
bulaires, et  les  deux  grammaires»  Pendant  la 
grande  oppression  de  l'Occident,  ou  la  première 
moitié  du  moyen  âge ,  la  langue  teutonique  éloit 
propre  aux  maîtres,  la  langue  romane  aux  es- 
claves :  et  ces  derniers,  accablésd'exactions,  mé- 
prisés, abrutis,  ne  pouvant  obtenir  ni  repos 
ni  sécurité ,  ne  pouvant  voyager  sans  être  soup- 

(I)  Ingulfiis  Croyland Historié,  p. 895,  et  Scr.fr.,  T.  XI, 
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çonnés  de  désertion ,  ni  s'assembler  sans  être 
accusés  de  révolte,  ne  communiquant  les  uns 
avec  les  autres  qu'en  tremblant,  ne  connaissant 
ni  la  lecture  ni  récriture,  et  n'étant  ainsi  pas 
moins  séparés  de  leurs  ancêtres  que  de  leurs 
contemporains,  ou blioient  jusqu'à  la  langue 
qu'ils  a  voient  apprise  de  leur  mère,  et  conser- 
voient  trop  peu  d'idées  pour  avoir  gardé  beau- 
coup de  mots.  Durant  cetle  période ,  du  cin- 
quième au  dixième  siècle ,  le  latin  corrompu , 
ou  le  roman ,  existoit  bien  parmi  les  villageois  ; 
mais  il  varioit  de  village  en  village ,  il  n'a  voit  ni 
règles  ^  ni-monumens  qui  le  conservassent* 
L'héritage  de  lalangue  latine  s'étoit  inégalement 
réparti  entre  les  provinces  :  pomme  des  milliers 
de  mots  étoient  offerts  à  ceux  qui  n'en  pou  voient 
employer  que  des  centaines,  la  même  langue 
s'étoit  divisée  en  une  infinité  de  lots  divers.  Cha- 
que province  n'a  voit  conservé  l'usagé  que  de  l'un 
dessynofiymes;  de  même  les  mots  latins  s'étant 
présentés  avec  une  variétéde  désinences  selon  les 
cas,  l'ignorance  n'en  avoit  choisi  qu'une  seule: 
en  France,  le  nominatif  ou  plus  souvent  l'ablatif 
singulier;  en  Italie,  le  nominatif  pluriel  ;  en  Es- 
pagne ,  l'accusatif  pluriel.  De  ce  choix  fait  au  ha- 
sard entre  des  élémens  communs  il  étoit  résul- 
té une  langue  informe,  qui  changeoit  à  chaque 
lieue,  et  qui ,  à  peu  de  distance,  n'étoitplus  en-* 
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tendue,  quoiqu'elle  conservât  toujours  un  air 
de  famille. 

L'isolement  et  Foppression  des  Tiltageois 
avoient  rendu  Je  roman  barbare;  la  vie  sociale 
des  villes ,  les  besoins  du  langage ,  croissant  avec 
raccroissement  de  la  richesse  et  de  la  .popula- 
tion, et  l'augmentation  de  dignité  et  d'impor-*- 
tance  de  ceux  qui  parloient  ce  dialecte,  depuis 
qu*ils  pouvoient  se  défendre,  lui  rendirent  dé 
la  souplesse  et  de  la  régularité.  Les  villes  avoJent 
toujours  été  le  refugedela  population  romane,  et 
par  conséquent  le  berceau  de  la  langue.  Mais  pen- 
dant l'oppression  carlovingieiine,  elles  avaient 
perdu  successivement  leurs  fitanufactures,  îeur 
commerce,  leur  population  ;  elles  ne  conteneient 
plus  ^ue  des  artisans  craintifs  et  ignorans, 
qui  se  confbndoient  avec  les  esclaves ,  tanilis^ 
qu\in  seigneur  avoit  usurpé  k  citadeBe,  et  en 
avoit  fait  son  château  ;  et  dans  cet  abaissement^ 
elles  n'avoient  sur  les  mœurs  nationates  guère 
plus  d'influence  que  les  campaignes.  Au  con-^ 
traire,  depuis  que  la  grande  multiplication  àes^ 
châteaux,  et  le  luxe  croissant  de  ceux  qui  les^ 
habitoient  eurent  créé  de  nouveaux  besoins , 
les  villes  appeFées  à  fes  satisfaire  virent  rcnaî-i 
tre  leur  induistrie.  Toute»  hes-  brillante»  aritin- 
res  des  chevaliers  se  forgeoient  dans  lea^  viHe9> 
toutes  les  parures  des  nobfe»  dafues  ^^'ékoienf 
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tiasues  y  il  en  éloit  de  même  de  tcms  k»  ornemens 
descbâteauxét  deséglises,  et  de  tout  ce  qui  serr 
voit  à  }a  pontpe  des  tournoie.  Ces  manu&cture^ 
nouvelleâ  avôient  répandu  uneaisance  inconnue 
«a  aièele  précédent.  Les  bourgeois  avoient  com- 
mencé à  joindre  au  présent  la  pensée  de  l'avenir. 
Dèsqa'ils  avoient  eu  quelque  chose  à  perdre, 
ils  avoient  désiré  une  garantie.  Pour  défendre 
leurs  métiers  et  leurs  magasins  ^  ils  s'étoient  ac- 
eoatumés  à  manier  eux-mêmes  ces  armes  qulls 
forgeoient  pour  la  noblesse.  Ils  s'étoient  juré 
réciproquement  de  se  défendre,  et/îls  avoient 
nommé  des  obefs,  des  magistrats,  pour  diriger 
leurs  efforts  réunis;  mais  tout  ce  qui  se  fait  en 
commun,  se  &it  par  le  langage; les  compagnies 
de  milice  et  les  con^ils  de  communauté  avoient 
bdsoin  d'un  vocabulaire  plus  riche,  que  les  serfs 
qui  apprencueot  seulement  à  obéir  au  fouet  ou 
'au  bâton  :  le  commerce  qui  étendoit  &es  com- 
munications sur  toute  une  province,  avoit  be- 
soin que  ce  vocabulaire  fût  compris  plus  au  loin- 
La  langue  fut  donc  en  même  temps  enrichie  et 
lépandue  ou  régularisée  par  lui. 

Le  latin  avoit  fourni  su  roman  ses  premiers 
élémens  ;  le  laliA  lui  donna  de  nouveau  des 
î^les  et  de  Tuniformité  ;  le  latin  étoit  demeuré 
Ift  langue  de  l'Église  et  de  la  loi.  Le  culte  pabKc 
avoit  forcé  les  peuples  tudesques  à  &ire  ^  pQur 
le  latin ,  Feffort  qu'ils  n'avoî^it  point  fait  pour 

TOME  IV.  ^7 


■^ 


^\ 


l 


258  ÔISTOTHÈ 

la  langue  de  leurs  esclaves  :  le  latin  e'toit  seul 
employé  pour  la  prière,  dans  toutes  les  villes, 
dans  toutes  les  cours,  dans  tous  les  châteaux; 
un  membre  tout  au  moins  de  chaque  famille 
puissante  entendoit  le  latin ,  et  c'étoit  un  com*- 
mencement  d^uniformité  ^  entre  toutes  les  pro- 
vinces qui  avoient  appartenu  autrefois  à  Vem^  ^ 
pire  romain.  Sur  ce  fondement  latin  les  patois 
des  villages  se  régularisèrent;  les  parties  dissé- 
minées de  la  langue  retrouvèrent  leur  place  dans 
ce  grand  cadre;  les  mots  correspondans ,  au 
lieu  de  s'exclure  réciproquement,  devinrent  sy- 
nonymes ,  et  le  souvenir  de  la  grammaire  latine 
créa  la  grammaire  romane. 

Les  villageois  avoient  conservé  les  élémens 
de  ta  langue  romane;  les  bourgeois  des  villes 
Favoient  enrichie  et  répandue ,  les  prêtres  lui 
avoient  donné  de  l'uniformité ,  les  seigueurs^des 
châteaux,  à  leur  tour,  lui  donnèrent  du  poli  et 
vie  Télégance;  leur  isolement  à  de  grandes  d^is- 
tances  les  uns  des  autres  les  avoit  forcés  à  aban- 
donner lusage  des  langues  teutoniques.  Il  est 
difficile  toutefois  de  fixer  l'époque  de  ce  chan- 
gement, puisqu'elle  varie  selon  les  provinces. 
Ne  voyant  que  leurs  vassaux,'  ils  furent  réduits 
à  parler  comme  eux;  mais  dès  qu'ils  eurent 
changé  leurs  châteaux  en  écoles  de  belles  ma- 
nières, pour  les  pages  et  les  dames  d'honneur, 
dont  ils  faisoient  en  même  temps  leurs  valets  et 
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lears  élèves,  le  beau  langage  devint  Une  partie 
essentielle  de  la  courtoisie  qu'ils  leur  enseigne-, 
rent.  Ce  fut  à  la  manière  de  parler,  non  le  latin^ 
réservé  pour  les  clercs  j  mais  le  roman' ou  le 
français,  langue  des  chevaliers,  qu'on  dut  rer* 
connoîtreun  gentil ddfmoiseau ^  ce  fut  aussi  dans» 
les  châteaux ,  dans  les  rapports  journaliers  dés; 
nobles  serviteurs  avec  le^  nobles  dames,  que. la. 
langue  acquit  ces  formes  obséquieuses, iceplu>^. 
riel  employé  au  lieu  du  singulier^  qui  indique: 
dans  chaque  phrase  le.  respect  pour  la  personne 
à  qui  l'on  parle.  Le  patois  du  vilain  futdistin-^ 
gué  de  la^languede.cour,  de  \a..lingu€lCQrtigicmay 
.ainsi  que  l'appelle  le  Dante;  mais  comme  les 
cours  romanes  étoient  en  graild.  nombre ,  on  re- 
connut, avec  le  progrès  d  u  temps  ^  quatre  langues 
de  cour  romanes  :  deuxd^entr'elles^  la  castillane 
et  la  sicilienne,  furent  éliiangêrés  à  la  Fr^i^nce^ 
et  devinrent  le  modèle  sur  lequel  setformèrent 
les  autres  dialectes  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Les 
deux  autres  se  partagèrent  la  France  ,*  sous  l&  • 
nom  de  roman  provençal  et  de  roman  wallon*^ 
Le  nom  de  Wallons  ou  Welches  n'est  proba-. 
blement  autre  que  celui  des  Belges  ^  avec  la  pro-^t 
nonciation  plus  dure  des  Allemands*  Ceux-ci 
comprirent  sous  là  dénomination  de  Welchen-* 
land ,  la  Gaule  celtique  et  la  Gaule  belgique;  et 
les  Francs  qui  comniaiidoient  dans  ces  deux  pro- 
vinces ,  nommèrent  roman  belgi^  ou  wallon  la 


y 


kiigne  pwiée  par  leisrs  sujets;  le  nom  de  romoB 
ppavençal  demeara  ao  dialeete  des  deux  autres 
grondes  pro^inee^  ramaimeSj  la  Narbenniâse  et 
FAquîtaine.  Le  piremier  reçut  ensuite  son  poli 
èmns  les  coiurs  du  toi  français  à  Paris ,  dm  duo 
des  Normands  à  Bouen ,  fia  duc  de  Bourgogne 
à  Di^on,  du  comte  de  Champagne  à  Biois  ou 
à  Troye9 ,  et  d  u  comte  de  Fkmd>re  à  LiUe  ;  le 
second  fut  le  langage  de  la  cour  de  Ftoveaoce , 
aussi  long*-temps  qu'elle  fit  sa  denture  à  Arles  : 
il  fat  ensfuiite  cullîvé^  soit  dans  les  comtés  for- 
més des  débris  de  cette  monarchie ,  en  Pro- 
veéee ,  en  Dauphiné ,  en  Savoie ,  en  Franche- 
Comté,  et  dans  la  Suisse  romande  ;  soit  dans  cens 
qui  ralevdient  de  la  couronne  de  France,  àToo- 
louse,  à  Bordeaux; ,  à  Poitiers ,  à  Limoge,  à  Cler- 
mont^  et  dans  tous  les  étattf  moins  puissans  situés 
9Q  midi  de  la  Loire,  non-seulement  jusqu^aux 
Pyrénées,  mais  jusqti'à  ^embouchure  de  l^Ébre. 
Dans  le  Nord ,  les  Français ,  d'après  les  prin- 
t  cipes  mêtaes  de  leur  subordination  féodale ,  re- 
connurent ta  langue  de  la  cour  de  France  comme 
supérieure  enéiéganceà  celtes  de  toutes  tes  cours 
des  comtes  et  des  ducs  qui  retevoient  d'elle,  et 
qui  s'honoroient  d'adopter  ses  modes  :  aussi 
le  roman  wallon  se  fixa-t-il  d'une  manière  plus 
précise,  et  est4l  toujours  Ksté  plus  uniforme, 
plus  disciptiné ,  plus  soumis  aux  rqgles.  Dans 
W  Midi,  la  couir  somreraine  des  rois  de  Pro- 
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Tence ^sessa  de  servir  de  modèle,  dès  le  temps 
où  le  royaume  d'Arles  fat  réuni  à  celui  de  la 
Bourgogne  transjurane.  La  langue  propre  des 
Rodolphe  et  des  Conrad  élpit  l'allemand,  et 
kur  principale  résideince  ^  jusqu'au  temps  où  ils 
transmirent  leur  couronne  aux  empereurs  de 
Crermanie,  fut  la  Suisse  allemande.  Plus  de  la 
œoilîéde  la  France  "Cependant  parloit  provençal, 
et  cette  moitié  comprenoit  les  villes  les  plus  ri- 
chies,  les  plus  commerçantes  et  les  plus  populeu-^ 
sea,  les  cou  rs  les  plus  éléffmtes  et  les  plus  indépen- 
danles^  soit  qu'elles  relevasâentdes  roisd&France 
ou  des  empereurs.  Leur  langue,  qui  avoit  suivi 
les  procès  de  la  richesse ,  é'étoit  formée  la  pre- 
mière ,  s-étoit  raffinée  avant  le  roman  wallon,  et 
avoit  éC,é  écrite  ou  (Chantée  avant  qu'on  employât 
ce  dernier  à  la  littérature.  Les  ccNtntes  de  Pro- 
venee,  de  Toulouse  et  de  Poiloa,  et  tout^^les 
autres  pdiasans  seigneurs  du  Midi,  étoient  fort 
loin  de  vouloir  abandonner  leui:  langage  pour 
oelui  dé  lacour  de  Paris,  qu'iW  reapecfcoientpeu, 
et  avec  laquelle  ils  enitretenoient  peu  de  rap- 
>pdrls.  Ilsa'y  atiecîtionnèrent  au  contraire,  cdtunle 
à  une  marque  distinctive  et  honorable  de  kur 
indépe(ndance,ils.le  oùltivèrenit  at^ecsoin  fltavec 
t^lBUlatîon.  Ils  attachèrent  en  paitlie  leur  gloire 
a  la  (poésie  fxoavelle  ffoi  aervDÎt  à  le  répandre. 
Ils  ofaendiètetit  à  dotmer  au  premier  quelque 
nmforiMté  iau  Moyen  jAt  pette  poésie  même, 
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qui  devenoît  commune  à  tout  le  pays  provençal  : 
toutefois  leur  roman  se  ressentit  de  leur  indé- 
pendance réciproque  et  de  leur  émulation  :  il 
fut  plus  varié,  plus  flexible,  pIns'afiFrancbi  du 
despotisme  de  la  mode  :  il  remplaça  moins  com- 
plètement, dans  Fusage  commun,  les  patois 
provinciaux  ;  aussi ,  lorsque  lâ  langue  de  cour 
fut  abandonnée,  ceux-ci  demeurèrent;  dès  lors 
ils  ont  paru  diverger  toujours  plus  ^  en  sorte 
qu'on  a  peine  à  sVpercevoir  aujourd'hui  que  le 
|)rov^ençal,  le  languedocien,  le  gascon,  le  cata- 
lan ,  le  limousiîl ,  le  franc-comtois  et  le  savoyard, 
ne  sont  que  des  dialectes  d'une  même  langue. 

Toutes  les  voyé'ikfi  pouvoient  en  provençal, 
comme  en  espagnol  du  en  italien,  être  ou  ac- 
centgées  ou  dépourvues  d'accent;  tandis  que 
dans  ïe  roman  wallon  là  seule  voyelle  iK)h  ac- 
ceitjuée  estVê  ittùht  C'est  à  mon  avis  le  carac- 
tère qui^distingueie  plus  les-  dcrux  langues.  H 
donne  au  provençal  beaticôfa|>  plus dedouceur, 
de  variété  etd'harmonie.'Ofl  po'uivoits'y  trom- 
per en  voyant  fes'pbésîe»  pîiovdnç^ii^s  écrites  : 
les  finales  sont  emUirrassiées^d'ùne  quantité  de 
consonnes  qui  ne  se  pr<>nOi1cidnt' presque  pas  : 
on  s'étonne  de  l^espèca  de  pédanterie  qui- les  a 
introduil;es;dans  l'écriturd, »pbur  tervir  à  l'ély- 
mologie,'  et' non  pour  peindre  Ies<sons.  Au  resté, 
op  ditqullen  çstide.mémb  dans  k  langue  cel- 
tique ou  goëliqUe,  égalenientr  liclie  de  poêâies 
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composées  dans  uo  temps  oùl'oo  ne  ]'écri  voit  pas  > 
encore,  et  dont: il  est  difficile 4e  rçcon^oître. la» 
douceur >  sous  Famas  de  lettres  ii^aiiles  dpnt  f^l^: 

est  e«nharrassée. :•'        .     •    :r 

Peut-être  deVrians-noiis  rappoi^ter  au  J^çgne.: 
de  Hjsnri  I^'^ la CQm {position  de  quelqpf^i\in^  des^ 
pièces  de  vers  plus^anciennes^;éprite?;en  ft^maiY) 
provençal,  que  M«:B,aynou^r4;^(i'éqçinmçp.t  pu- 
bliées (i);  cependjant  comijae  eUcStpe.pprtent, 
aucun  caractère;  qui  m^ifqa^tiiy'ec.fTéci^qn  leuc , 
date,  noua  atleadrqin^ypofivaqu^iPPPfiTpet.dea, 
progrèsde  la  poésie ,,q^'il^  sç  lient  pj'v^t^nfinije*', 
ment  à  l'histoji,re.,^put^  çe^^e ,Bérjp(^e„^Y^  ne, fut . 
point  niai^ept-^use, .  .piiisqjqe  .c'.e^t  jdo^nt.  sou , 

çoqrâ^que.s'ftQC9p[\p^irentdç  grands  Brogrè%d4,P^) 
1»  ciFiJiaalipni,  €ifffjib«<>}.unifï*t^érjifi.qniv^ftPr; 
mens  pour  Je  niidi  d^  h  francfi,  4,^1^^,1x^-7 

intnORtanceJI^«i,app^1'^^ta^3l|.çfty8'i^j^,e4,liipgg^ 
'  proveï»Q^le,  ;ÇiroHft.ftn  .}S9»VfroJ?ft(n?»rt-j^!iF&*f. 
pea  plq& :4anf,<}e^s,.flp-;lf  l4<5g»^|raW?iP.e.*àS^ 
apiv»: aljc^s  tâ(ilii«r,d«i  |ç«^,ç.:Hpp8(eff,,Ç§Hf: /ç^pepr, 
dant  qni,.^  rftPpor.Jiçj^ttHPJawmenUu  «oi.et.â, 
son; gouvçf  n^ij^eqt  »  pari)çsq.i;jels  npus,çpfnpj^;f 
«Mfons,  mn^lep.  bi€n.i^.t  noII^lM•^^fiifM^3(^f^5 

(i)  Choix: das  P«êsies)bi:igâialèi  •ieai'StxMiuSkmâ,T,,JIii 
p.  i34  et  suiv.  .   r  ^,  ■   -^ 


ciierons  ensaite  il  raseembler  ceux  par  lesqaels 
deux  grands  hommes,  Henri  III,  empereur  de 
Germanie,  et  GQillaume-le«Bâ(ard,  d«3€  des  Nor-» 
mands ,  influèrent  sur  la  France.  Enfin  iiou« 
livrons  les  progrès  de  l'esprit  religieux ,  et  nous 
exposerons  la  révolution  qui  s'opérôit  dans  ta 
disciplirle  de  FÉgUse. 

"  Sbu%^ent,  dans  les  monarchies,  les  biàloriens 
s^occupent  beaucoup  plus  de  l^hisUrite  domesti- 
que des  rois ,  de  leurs  mariages ,  de  leurs  enfens , 
que  des  ét^éhethens  qui  intéressent  le  peuple. 
HenrM*'  n'a  point  eu  cet  avantage;  son  histoire 
domestique  est  deraeuif'éè  complétiementobBCon*, 
et  cependant  elle  présente  quelques  singularités 
dignes  de  remarque.  Nous  avons  vu  qtre  Henri 
âvoit  été  fiancé  à  Mathilde ,  fiUe  de  Fempereur 
Conrad -le^Salique  ,  et  que  celte -ci  iQiofirnt 
éiï  10^4  à  Worms,  où  elle  est  ensevelie,  sans 
avoir  jahiistis  Vu  la  France  ni  s6n  époux  (i). 
Nous  croyotfs  qu'a|rrès  cette  pririiMSse  Btcùri  en 
ëpbu^tine  àùttié,  de  mêmendm ,  pare&te  de  ta 
pi^éeedètiVe,  et  n«èee  de  Fempei^eiar  titnti  JSLly 
que  Tes  %istôr9ens  modérées  oint  pris  pour  Ift 
méitrepersohtre.  B  véciit  ^robaMemeMata  moins 
huit  ou  rieuf  ans  ateo  elle,  éi  il  eti  eut  une  fiUe  y 
qui  mourut  avant  d'àvèilr  atteint  sa  cinquième 
uJàïïée^  CeUeiMicfiindte  IfbtlijiUe^iiOiirot  peu  après 

(i)  fFif^po  vUa  Ckonradi  Salici. 


x 


^ 


DBS  F&AMÇAIS.  s€S 

M  BHe  en  io44»  et  fut  enseiv^ie  en  France  ^t)* 
On  ne  permet  guère  aux  roia  de  prolonger  lenr 
Teq  vage  ;  on  se  hâte  toujours  de  leur  représenter 
^'ib  doivent  un  successeur  à  leur  peuple,  et  à 
eax-raèaies  une  consolation,  et  l'on  eogagea 
Henri  y  très  ptfa  de  temps  après  les  obsèques  de 
Mathilde ,  à  &ire  partir  l^érèqQC  de  Meatix  pour 
aller  lui  cfa^^cher  une  femme  en  Russie,  presque 
aux  extrémités  du  monde  cotmii.  (a) 

lerosiauft,  taar  des  Russes ,  père  de  la  prin- 
cesse Anne,  dont  on  fit  choix  pour  Henri  P',  fut 
un  des  pins  griusds  monarques  de  sa  nation  ;  il 
s!éloit  dâstingaé  dans  les  guerres  civiles  de  la 
&U8sie,  et  dans  celles  contre,  les  Polonais.  Son 
aîseul  Wlodimir  avoit,  en  988,  épousé  Anne^  fille 
de  Romanus  II  ^  emperenr  de  Conslantinople. 
Jeroslaus  descendoit  ainsi,  par  les  femmes,  de 
i^llustre  maison  de  Macédoine  (3).  II  parolt  qu'il 
désin>it  s'allier  aussi  aux  maiscms  chrétiennes 
de  l'Europe  occidentale,  et  qu'il  fit  offrir  sa  filie 

(i)  Bistor.  Françiof/ragm. ,  imn.  tîo8  scriptum,  p.  161.  — 
È^tcetptumffistorlcam,  p.  tS*)^ 

^)  Sieeêf^tum  éx  colûnfiéns  Frthai  y  p.  St 5.  -—  Seript. 
^4Ni^.,  T.  XI,  p.  i57'. 

(3)  BasUe-le-Macédonien ,  qui  fut  élevé  k  Tempire  le  24  sep- 
tembre 867 ,  avoit  vécu  auparavant  dans  la  condition  Ta  plus 
■hhuMi'è.  B.pff«SÉniSaîtcepflB4iQit,'lio»-9milenumt  être  îsia<les 
^SMcidce»  mets  même  peovek  éla^lîr  sadeaeendatMr ,  pec  les 
femmeiv,  d«i  «MMi  mr  de  Maih&dotne.  H  eât  asaes  remar- 
quable que  le  nom  de  Philippe ,  ei«ce«e  usité  éwa»  h.  maison 
IHnfÊàé  «fe^PtiftSee»  j^t  été  ibtroduil  d'abûrd  6omme  on  sou- 
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à^remperéur  Henri  III  (1^.  Geluîroi  loi  préféra 
Agnès  de  Poitiers,  fille  de  Guillaume  IV,  duc  d'A- 
qnitdine,  qu^il  épousa  en  104S,  à  Besançon ,  en 
présence  de  vingt-huit  évéquess  (2).Cett€  négo* 
ciation  révéla  cependant  à  la  France  Pexislence', 
non^eulement  de  la  princesse  Anne,  mais  même 
des  Russes,  dont  il  est  probable  qnie  Ja  cour  de 
Henri  P*^  n'avoit  encore  jeûnais  entendu  parler. 
Ce  roi,  décoljiragé  par  la  perte  des  deux  premières 
princessei^i^qui  ne  lui  a  voient  poiâtdonAé  de£ls, 
seutdhtqull  avançoit  en  âge ,  eit  aitribuah t  leur 
mort  prématurée  à  un  jugement  du  ciel,  parce 
que,  sans' s'en doij ter,  il  s'étoit  tn>avé  peut-étÊe 
apparenté  avec  elles  dans  quelqu'un  des-  degr& 
prohibés  parle»loiscam>niqujes,  résolut  de  cher-, 
cher  une  femme  si  loin  de  lui ,  qu'iifût  bieii  sûr 
de  n'avoir  aveo  e| le  aucune  sorte  de  parenlé. 
Gautier,  .étéque  dé  Meaux,  et  Wascelin  de 
Chaulny^  avec  une  suite  nombreuse^  sb« rendi- 
rent dé  sa  part  à  Kiovie,  résidence  duifisajr:dè0 
Russes,  et  en  ramenèrent  la  princesse  Anne, 
avec  des  prësens -considérables.  La  loiigue^Uf.du 
voyage,  la  difieretice  infinie  dans  ks  mœuv»,  le 
langage,  les  opinions,  entre  les Franiçais^di^'OnL*^ 
sdèuje  siècle  et  les  Russes'   rendoiehl.cedé  al- 

venir  de  parenté  avec  le  père  d'Alexandne-le'Grranil  Camtiài^ 
tiimsParphyrogenitus  in  vità  BttsiiU  Macedoms  fCHpy^,  set?» 
Mjz.  yen.,  T.  XVI,  p.  98. —  EdiU  du  loùwre,  p.  i33i 
'     {lyLamberti  Schafnaburg.]^.  Sg*  '  '  i  «   • 

•  (2)  Ckron.  Firdimense,'^.  i}^5, -^^odidphiOiabrii  Lib^  V* 
cap.  I,  p.  6q» 
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Hance  fort  extraordinaire,  et  ne  sernbloîent  pas 
lui  promeltl*e  beaucoup  de  félicité.  Aussi-  la 
reine  Anne,  épousée  dans  une  cour  plénière  des 
seigneurs  du  royaume,  fut,  à  ce  qu'on  assure, 
tottte^évote  à  Dieu ,  et  pensa  bien  plus  à  l'éter- 
nité qu'aux  choses  présentes,  (i) 

Si  l'époque  du  mariage  de  Henri  I"  est  fort 
incertaine,  celle  de  la  naissance  de  ses  enfens 
Fest  moins  :  Anne  de  Russie  lui  donna  trois  filrf. 
Philippe,  qui  devoit  lui  succéder,  naquit  seu- 
lement eh  io53,  dans  la  vingt-deuxième  année 
du  règne  de  son  père.  Robert  mourut  en  bas  âge, 
et  Hugues  fut  ensuite  comte  de  Vermandois  (2). 
Celte  naissance  si  tardive  de  ses  enfans  déter- 
mina Henri ,  dont  la  puissance  avoit  toujours  été 
chancelante,  à  faire  sacrer  de  bonneheureson  ûh 
aîné,  pour  tâcher  de  la  raffermir,  et  fixer  ainsi 
Tordre  de  la  succession.  Philippe  avoit  seule- 
ment entre  six  et  sept  ans,  lor^aqu'une  assemblée 
des  prélats  et  des  grands  du  royaume  fut  con- 
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(0  La. date  elle-même  de  ceUe  alliance  est.  fort  iocertaine. 
le  J^ràgm»  MisU  J^raacicB,  p.  161,  indique  Tamiée  ïo44>..wi 
autre,  p.t5i9,  indique  FaQuée  io32j  un  troisième,  Chronicon 
yezeliacensey  p.  384,  l'année  io36.  Le  Chronicon  Ploriacense, 
p.  iSg,  Ta  pla<ïe  après  le  secoure  donné  aux  Normands  eti 
1047  >  li^Chroniçon  jéndegavensa,  p.  29,  à  Tannée  lofii  ;  c'e«t 
aussi  celle  que£|^e  vita  S^ncti-Liberti  Cameracensis ^  P>  4^'- 

(2)  Chrjon,  ^ofitin^Pçfri  Catalaun,  ann.  io53,  p.  344*  — 
Miraçula  Sancti-Benedicti  ^ibbatis ,  p.  486..  —  ChroHs  Alhe^ 
rici  Trium  Fontium ,  ann,  io52,  p.  355. 


voqoée pcmr'le  aS  mai  loS^,  jo»r 4e  \à  Veniez 
cote,  dons  l'église  de  Reims.  L'archeve^e  de 
fieims,  G^rvaisi.  devoii  y  joœr  le  principal  rôle, 
secondé  par  les  deux  ardiev^q^ies  de  Seos  et  de 
Tours^  etpardeuxl^isdu  pape,  que  le  hasard 
avoit  alors  amenés  en  France.  Viiigt^vèqiiea  d« 
France  et  d'Aquitaine,  et  vingt- neuf  abbés  des 
plus  riches  monaatèrès,  tenaient  le  premier 
rang  dans  l'assemblée.  On  a  voit  plaicé  ensuiteGffi 
(îeoffroi,  due  d'Aquitaine,  le  seul  des  grands 
«eigneurs  re^rdés  comme  pairs  du  ^oi  qui  se 
txtmvât  à  la  cour^  avec  Hugues,  fila  et  député 
du  due  de  Bourgogne ,  et  les  ambassadeurs  du 
.comte  Baudoin  de  Flandre  et  du  comte  Geoffiroi 
d'Anjou.  Le  duc  de  Normandie,  ks  i)Oilitea  de 
Champagne  et  de  Toulouse  n'y  parurent  ni  par 
ieux-mémes  ni  par  leurs  députés.  Bien  n'indiqua 
jdans  l'assemblée^u'on  reconnut  six  pairs  laïques 
•da  i^oyaume  comme  aupérieurs  au  reste  des 
§vànds.  Des  vassaux  d'un  moindre  raaig,  les 
comtes  de  Valois,  de  Vermandois,  de  Ponthieu, 
deSoiséoBis,  d'Att^v^wgne,  d'Au^iitôme,  de  Lî- 
rtioges,  et  cinq  autres  dont  les  seignetiries  ne 
nous  sont  pas  connues,  y  siégeoieat  avec  les  puis- 
sans  comles  qu«  nous  avoirs  dé)à  nommés  j  les 
dievalfers  et  lep«mple<îoigiièreotie«in\doelailia- 
lions  à  celles  des  grands.  On  ne  Yit  dans  cette 
circonstance  aucun  autre  indice  d'une  élec- 
tion nationale,  ou  de  l'exercice  d'un  droit  po« 
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polaire  :  \^  sacre  de  Philippe  fuA  pkttôt  «tic  ce- 
véwQnie  eccléiîastkfiie,  dan»  kc^îïe  Tarcfae^ 
Téqiie  Gervaiis  ecrt  soin  d'établir  les  droi^  exeta^ 
8i&  ée  ses  pfrédécessevirs,  les  arc^véqnes  de 
Reiois,  à  f  élection  et  à  la  c^neécmiien  (les- rois 
français^  droits  fondés  svpé  la  ooiieessicm  de  saint 
Rémi  et  eu  pape  Hprmisda»;  il  exigea  ensuite 
da  jecine  prince  (fuUi  coaronna ,  an  serment 
qyi  pQUToitswvir  de  garantie  an  clergé,  et  nnt- 
kmen4à  laFraiïce.  «Moi  Philippe,  dit  cet  enfant^ 
d  qui  avec  b  grâce  de  Dieu  serai  bientôt  roi  des 
«  Français ,  je  promet»  deyant  Dieu  et  ses^sain  ta, 
c  le  jour  de  mon  ordination ,  que  jeconserTerai 
<xà  chacun  de  voièis  ses  priyiléges  canohi^ues, 
«ta  loi  qui  leur  est  due,  et  la  justice;  qu^avee 
«  l'aide  de  Diet^  je  vous  défendrai  autant  que  je 
<K  le  pourrai,  ainsi  qu'un  roi  doit  défendre  tont 
u  évÂque  dana  son  royaume ,  et  toute  église  qui 
a  \m  est  commise  ;  je  promets  aussi  que  j^iccor-- 
a  derai  au  peuple  qui  m'est  confié  une  dispen-^ 
asation  des^  lois  consistante  avec  le  droit.  ]l^ 
Après  avoir  la  à  haute  Toix  et  signé  cette  décla- 
ration, Philippe  la  remit  entre  les  mains  de  Kar* 
dievéque,  qui  en  retour  déclara  qu'avec  leecm» 
sentement  de  son  père  Henri,  il  Télisoit  pour 
roi  :  les-prélata^  les  grands,  les  chevaliers  et  le 
peuple  répélèrent  ensuite  à  troi^  reprises  Z^aih' 
damus,  volumus^  fiât.  Nous  le  louons,  nous  le 
voulons,  qu'il  en  soit  ainsi,  (i) 

(I)  CoronatiQ  Pkilippi  I,  p.  3a.  —  On  croit  que  cette  rd»- 
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Durant  les  dix-huit  dernières  années  du  règne 
de  Henri  P%  aucun  événement  ne  causa  plus 
d'agitation  à  la  cour  de  France  et  dans  k  ville* 
de  Paris ,  que.  la  controverse  excitée  en  1062  > 
sur  laiféalité  des  reliques  que  l'on  offroit^  dans 
l'abbaye  de  Sainf-^Denis,  à  l'adoration  du  peu- 
ple: Les  Français  ne  doutoienl  point  que  le  corps 
de  saint  Denis  l'Aréopagite,  patron  de  la  France, 
n'y  fût  conservé ,  avec  ceux  de  saint  Rustique  et 
saint  Eleuthère.  Tout  à  coup  ils  apprirent  que 
des  prêtres  allemands  venoient  d'exposer  ce 
même  corps  à  la  vénération  du  pape  Léon  IX, 
qui  se  trouvoif  alors  en  Allemagne.  Le  clergé  de 
Ratisbonne  prélendoit  que  ce  corps  lui  avoit 
été  remis  par  l'empereur  Arnolphe, qui,  n'étant 
jamais  entré  en  France,  n'avoit  pu  l'enlever  à 
Paris;  qu'il  s'étoit  trouvé  bi^eh  entier,  à  la  ré- 
serve d'une  petite  particule  enlevée  à  la  main 
droite;  qu'il  étoit  parfaitement  reconnoissable; 
que  de  nombreux  miracles  avoient  prouvé  son 
identité,  et  que  le  pape  Léon  IX,  qui  joignoit 
à  l'infaillibilité  d'un  chef  de  l'Église  celle  d'un 
saint,  l'avolt  si  bien  reconnu ,  qu'il  venoit  d'é- 
crire au  chapitre  de  Saiot*Denis,  pour  consoler 
ces  bons  religieux  de  leur  perte*  (i)  ^ 
^Le  roi  Henri  et  labbé  Hugues,  de  Saint-De- 

tion  fut  écrite  et  déposée  dans  les  Archives  de  tleims,  par 
l*arclievêque  Gervais  iui-œéme. 

(i)  Diploma  Leonis  IX,  it^  Baron,  AntiaL  eccles,,  io52, 
p.  192. 
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nîs^,  se  hâlèï'ent  d'aller^reconnoître  les  cachets 
apposés  sur  les  tombeaux  des  saints;  ils  les 
trouvèrent  bien  entiers;  les  reliques  enfermées 
dansnces  tombeaux  étoient  garanties  par  trois 
serrures  qu'y  avoit  fait  mettre  le  roi  Dagobert; 
d'ailleurs  des  miracles  journaliers,  opérés  au 
pied  de  ces  châsses,  attestoient  qu'elles  conte- 
noient  toujours  les  mêmes  ossemens  sacrés.  Pour 
détromper  cependant  le  pape,  et  tranquilliser 
et  la  cour  et  la  France,  Henri  résolut  de  faire 
ouvrir  les  tombeaux  de  Saint-Denis  :  il  se  re- 
gardoit  lui-même  comme  un  trop  grand  pécheur 
pour  assister  à  cette  cérémonie;  maris  il  députa 
à  cet  effet  son  frère  Eudes,  celui  que  son  imbé- 
cillité avoit  fait  écarter  du  trône,  et  auquel, 
pour  la  même  cause ,  il  avoit  pardonné  sa  ré- 
volte ,  en  le  retirant  de  la  prison  d'Orléans  ; 
en  même  temps  il  convoqua  comme  témoins 
un  grand  nombre  de  prélats ,  de  comtes  et  de 
chevaliers.  Devant  cette  assemblée  imposante  , 
les  châsses  des  martyrs  furent  ouvertes  le  9 
juin  «o55  ;  et  à  l'instant  le  corps  de  saint  Denis 
l'Aréopagite  fut  reconnu;  car,  dit  la  chro- 
nique de  Saint-Denis ,  «  tpus  furent  maintenant 
«  ]E«mplis  de  si  très  grande  odeur,  qu'ils  di- 
cc  soient  que  nulle  épice,  ni  nulle  odeur  aro- 
«  matique  ne  pouvoit  si  suave  fleurer.  »  Dès  lors 
il  demeura  hors  de  doute  que  le  corps  de  saint 
Denis reposoit toujours  en  France,  dans  la  cha- 
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petle  ie  son  nom  ;  sans  rien  préyv^  sur  le 
même  corps  qui  peot  reposer  aussi  en  même 
temps  dans  la  chapelle  de  Ratisbonne.  (i) 

En  altadiant  plus  long-femps  nos  regards  suf 
Henri  P'  ^  nous  n'en  apprendrions  pas  dav»n^ 
tage  on  sur  sa  cour ,  ou  sur  son  règne*  Il  repa^ 
rottra  quelquefois  incidemment  dans  le  compte 
que  nous  allons  rendre  des  révolutions  de  la 
Lorraine ,  de  la  Flandre  et  de  la  Normandie ,  oa 
dans  cel^ui  des  affaires  de  l'Eglise  auxquelles  il 
prit  part  ;  mais  il  nVst  nulle  part  un  agent  prin* 
ci  pal,  et  ms  actions  sont  trop  brièvement  ra-» 
contées  potfr  nous  &ire  comprendre  ou  son  <:a* 
r«ic(ère  on  sa  politique. 

Henri  UI,  empereur  d'Allemagne,  qui  étoit 
reconnu  pour  souverain  par  une  partie  consi^ 
dérabte  de  la  France,  et  qui  y  avoit  augmenté 
son  influence  en  io45,  par  son  mariage  avec  la 
fille  du  duc  d'Aquitaine,  n'étoit  pas  en  tran« 
quille  possession  de  l'ancien  royaume  de  Lor* 
raine,  qui  comprenoit  la  moitié  de  ses  états 
français.  Godefroi-le^Hardi ,  fils  et  frère  des  der- 
niers  ducs  de  BasscrLorraine  et  de  Brabant,  et 
prétendant  Ini^méofie  à  ce  duché ,  que  I'emp&* 
reur  vouloit  Itii  ôter,  s'étoit  ligué  avec  Bau** 

(i)  Gmides  Ghr^ni^to  de  Sciî&t*Deiiys,  ch.  6  et  7,  p.  4^t 
4p9«  —  Epistoîa  BajrrHonis  de  Detecêione  corporum,  p.  47i* 
—  Saroniif  ann,  io5a ,  p.  192  y  1^4*  —  P^^  critica  in  euntt.^ 
jj.  19a. 
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cïoin  V  de  Lille,  comte  de  Flandre,  et  Thier- 
ri  IV ,  comte  de  Hollande.  Tandis  que  Henri  lit 
étoit  engagé  dans  son  expédition  d'Italie ,  où  it 
reçut  a  Rome  là  coul:onné  impériale,  le  jour  dé 
Noël  del'atinée  io46,  ce^  trois  seigneurs  prirent 
les  armes  contre  lui  dans  les  Pays-Bas  :  iU  s'adres- 
sèrent en  même  temps  à  Henri  de  France,  pour 
l'engager  à  profiter  dé  cette  circonstance ,  et  à 
réclamer  lé  rôyaumiê  dé  Lorraine  ,  qui ,  aussi- 
bien  que  le  palais  de  Charlediagnè  à  Ai:$-Ia- 
Chapelle  ,  avoit  appartenu  à  ses  prédécesseurs. 
Lesévêques  et  les  seigneurs  qui  se  trouvèrent 
à  la  cour,  sollicitoient  le  roi  d'accepter  ces  offres , 
de  les  conduire  à  une  guerre  nationale,^  et  dé 
profiter  de  l'ardeur  belliqueuse  que  la  chevalerie 
avoit  réveillée  parmi  les  Français,  pour  aug- 
menter son  héritage;  mais  tandis  que  Henri 
délibéroît,  il  reçut  une  lettre  de  Waso,  évêqué 
de  Liège ,  sujet  de  Henri  UI ,  qui  lui  représen- 
tôït  qu'un  roi,  aussi-bien  qu'un  particulier,  se 
rendoit coupable  de  vol,  lorsqu'il  enlevoit  la  pro- 
priété d'àutrui;  que  lorsqu'il  le  faisoit  à  Taide 
d'une  armée  nombreuse  ,  il  se  rendoit  encore 
responsable  de  tous  les  meurtres,  de  tous  les 
incendies  et  de  tous  les  pillages,  qui  étoient  la 
conséquence  nécessaire  de  la  guerre.  Le  roi  de 
France  n'avoit  entretenu  qu'à  pegret  des  projets 
qui  ttoublôient  son  repos  ;  il  se  hâta  de  rassem- 
bler les  évêques  de  son  conseil ,  et  leur  fît  lire 
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la  léltFe  de  Waso.  «  Voilà  un  vrai  prêtre,  leur 
a  dit-il,  voilà  un  vrai  évêque;  étranger,  ïl^ 
ui  donné  à  uix  étranger  un  conseil  plus  sage  que 
(c  mes  vassaux  ne  m'a  voient  donné  à  moi^  leur 
<c  seigneur,  auquel  ils  étpiçnt  liés  par  leur  ser- 
«  mefttde  fidélité.  »  (i) 

Le  roi  ayant  ^  d'après  ces  conseils ,  refusé  tout 
secours  auLX seigneurs  Lorrains,  Ferapereur  vint 
les  attaquer  dans  l'année  io4S*  Il  étoit  résolu 
d^enïever  Tune  et  l'autre  Lorraine  à  Godefroi- 
le-Hardi;  il  investit  de  la  Lorraine  supérieure, 
Gérard  d'Alsace,  ancêtre  de  ces  ducs  de  Lor- 
raine ,  qui ,  dans  le  siècle  dernier ,  sont  montés 
sur  le  trône  d'Autriche;  en  même  temps  il  eut 
dans  l'automne  une  entrevue  à  Ivoy ,  au  pays 
Messin ,  avec  le  roi  de  France,  pour  l'affermir 
dans  ses  vuea^pacifiques  (2).  Godefroî ,  frappé 
d'excommunication  par  le  pape  Léon  IX,  vint 
enfin,  en  io5o,  faire  sa  soumission  à  l'einpe- 
reor,  à  Mayence  (3).  Baudoin  de  Flandre,  qui 
avoit  résisté  plus  long-temps,  fut  à  son  tour 
obligé  de  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle ,  de  donner 
des  otages,  et  de  se  soumettre  à  l'empereur.  Eu 
sorte  que  cette  guert-e,  qui  avoit  commencé 

(i)  Gèstaepiseoporum  Leodiensium,T.XÎ,  p.  10. 
(ti)  ttermanni  ContracH  Chron.,  p.  aa,  ann.  1048..— JSfirsf. 
^nda^ini.MorUtsteriif  p.i49i  —  Chmn»  Làbien$ey^,  4' 5* 
(3)  Lamberti  Stl^naburg ,  p ,  6o* . — ,  Chrviu  •  Saxomcum , 
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«ivec  quelque  apparence  d'aagm  enter  le  pouvoir, 
de  la  Fràncse^  »©  termina  au  .coittraire  eh  met-" 
i^Hjntt  le  ^premten  .des!  eomtes  français  ^latiB  HTie 
dépendance  de  Fempeneor ,  où  n*a voient  jamais 
été  aea  arieétrès*  (i)i      .   ^     .    ;..  ;        i\ 

Henri  JII ,  mécontent  ideicéîque  lecomieide 
Flandre  avait  ^  fait  épouser  à  son  fils  Fliéritière 
du  cotiité  de  .Hainault,  attaqua  de  nouveaii 
Baudoin  en  iio54^  et 'ravagea  encore  uneifiDis 
les  Pays-Bas.  Il  eu fc  aui^sd,  à  l'bccàsdon.  de  cotte 
guerre ,  «ne  nouvelk  entrevue  avec  Je  roi  de 
France  à  lyoy ,  et  il  semble  que  ceidôrnier ,  se 
réVeiHant  ceittè  fois.de  son  assou^ssement ,  lé« 
Hioigna  ayeè  .vivacilé  json  ^nlëeowténtemeht  de 
ce  queilâs. Allemands  dévastoient  ainsi  les  terreis 
d'un  des  premiers  seigneurs  du  royatimè  d© 
France^  qu'il  reprocha  mâmeà/H^nri  III ,  d'une 
manière  offensante ,  de  l'avoir  trompé ,  et  qu'il 
réclama,  comme/étant  à  lui,  là  couronne <de 
I^orraine;  maôsdan^  là- nuit  qui  suivit  cette  en- 
trevue, Henri  P',  effrayé  de  sa  propre  audace, 
quitta.furtiv6men.t!  Ivoy^  .etne  do»na  aucune 
suite  À>$€S  réclamations*  (a);  B^vudoin  4^  Lille  j. 
et.  Godefroi  de  Lorraine ,  quoique  abandonnéa 

i  ^)  ffet7kannus€ontràûiusïui ari.  lo^g,  Tp,ao.-^Mascôpius'  ) 

Commentarii,  Lib.  V,  cap.  43,  p.  333. 

.  («)  LambàrtiSckafkabung,  TV  Xï,  p.  6i.  '^FÎitL  Sançti- 
/Àeibertt.epis^apiCameraicë^si^,  p.  481'  ^ BiddeHci  Chrim[ 
Cam^acfsnse^  qa  p ^^67  ^  i  ]^ .  'i  «55 .  — ^  \Sigeberti  t^ embtacens .'  €hf*!  * 

|).  164»  —  Maseovii  Comment. ,  Lîb^  1^,  <aà^.  ÏI4  >  P*  349.  ^'  ' 


%j6  HISTOIRE 

par  le  roi  des  Français ,  ne  perdirent  point  cou- 
rage :  leur  résistance  dura  autant  que  le  règne 
de  Henri  IH  ;  lorsque,  par  L^entremise  du  pape, 
ils  se  paieifîèrerit ,  en  i  oSy,  a.Tec  son  sueeesseur, 
le  jeune  Henri  lY,  à  une  diètç  générale  assem* 
blée  à  Cologne,  tb  le  firent  de  même  sans  l'as- 
sistance du^  roi  des  Français.  Baudoin  acquit 
dans  cette  obcawon  1(9  p^ys  sitoé  entre  la  Dendre 
et  tf Escaut,  le  comté  d^'Alost  et  le  château  de 
Gànd  ,'doai  it  fit  hommage  à  ^empereur  (i). 
Godèfroi ,  au  contraire ,  renonça  à  ses  prèteti'^ 
tionstsurla  Lorraine;  maisil  fut  confirmé  dans 
la  jouissance  de  la  Toscane,  et  des  autres  états 
d'Italie  qu'il  teaoit  de  sa  femme,  la  puissante 
Béatrix,  mère  die  la  comtesse  Mathilde.  Béatrir, 
qui  étoit  prifionnièreide  L'empereur,  fut  rend^^e 
à  son  mari ,  et  avec  elle  i/l  alla  s'établir  à  Lac- 
ques» (2)  ^   ^ 

Tandis' que  le  roi  des  Français  abandonnoit 
peu  à  peu  tocus  les  drotils  de  sa  couironne,  et  que 
sa  mollesse  lerendoii  d'autant  plus  méprisable 
aux  yeux  de  ses  su>ets^,  quelle  contrastoit  plua 
avec  i^esprit  chevaleresque  et  l'activité  de  son 
sîècle ,  un  jieune  prince  bâtard ,  qui  devoit  bien- 
tôt fouder  une  u^^Oitiarchie  rivaJe.d<3!  b  ICr^nce , 

(I)  Sigffbfsrti  Gembhcenit,,  p,  164.  —  /^tti  SàncH-Lieiherti, 
p.  4^A.,-r  Mherici  Trium,  Pentium  Chronicon,  p.  356,  —  Ou- 
dcigterst,  wr^^.  a  €kr.  de  Flandre, 4^.  39, 4^  f.  77,  78. 

(a)  Aiberici  ÇftVQf^^,  p-  35®.  ^         \        / 


DE»  FRANÇAIS.  ^77 

développoit  en  Nortiiaadie^  sua  milieu  des  guer'- 
res  civileS)  Taudaee,  la  constance^  la  vmt.ùlM 
cruauté  qui  facilitèrent  plut  tard  seseonqnétect 
De  sa  huitième  à  sa  viiigtièmeannée  ^  GuUkrume 
s'étoit  maintenu  au  milieu  dès  turbttlens  barons 
normands,  plutôt  par  leur  jalousie  les  uns  dès 
autres  que  par  leur  respect  pour  lui,  ou  psfr 
sts  propres  fodrces.  Trop  feune  et  trop  faible 
pour  leur  résister,  il  cédoit  à  leur  viidence ,  et 
si  les  sdgnenrs  normands  ne  respectoient  pas 
son  antorité,  ils  n'en  préféroient  pas  moins  son 
règne  nominal  à  celui  d'un  maître  plus  redouta- 
ble. Mais  en  io47  Guillaume*le-BàtaTd  parvint  à  1047. 
sa  vingtième  année ,  et  dès  qu'il  dépiorfa  sa  và- 
leu r ,  son  adresse  j  son  activité  pour  faire  valoir 
ses  droits  comme  duc  des  Normands  ^  il  eiEcita 
aussi  plus  de  jalousie ,  et  donna  lieu  à  des  pm«- 
jels  plus&rmels  de  le  dépouiller.  Renaud ,  fils 
d'Otte  Guillaume ,  ocmiie  de  fikïargogne  ou  .- 
Franche^Comté,  avoit  épousé  une  fille  de  Ri- 
chard Il  9  duc  de  Normandie ,  et  prétendent  der 
voir  succéder  à  ce  grand  fief  de  préférence  à  un 
bâtard.  Son  second^fils,  Goido ,  qui  avoit  i^eçu 
de  Robert-le-Magnifique  des  fiefs  considérables 
en  Normandie,  se  mita  la  tête  d'un  soulève 
ment  presque  universel  de  la  noblesse  etintr^ 
Guillaume;  Oft  prétend  que  Tàrmée  des  insur- 
gés étoit  forte  de  trente  mille  hommes.  Guil- 
lautne,  de  son  côté,  trouva  dans  cette  province 


• 
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io{7.  -beUiquéuse:  des  •  soldats  dévoilés.  Cependant , 
avant  de  les  meneb'au  combat  ^  il  vint  à  Poissy  ^ 
poto'  avoir-,  *  avec  ^ le  rai  de  France , i  une  confé- 
rence ;•  il  lui  rappela:  les.  services  que  ms  ancê- 
tre» •nWoient  cessé  «le  rendre  aux  Capétiens ,  et 
îl  en  obtint  un.  réiifort  de  trois  raille  hoinraes , 
qa^il<pâj:*uit  quei  Henri  lui.  amena  lui-même. 
Guillaume  rencontra  leconiteGuido  au  Yal  des 
Dunes,  et.obtiàt  sur  les  xiebelles  une  victoire 
<K>mplète.  Son  adversaires  'après  s'être  réftigié 
dans  la  fortertBssé  dé  Roquêdrille  au  comté  de 
Brit)nne,  fut  obligé,  faute  de  vivres,  de  la 
rendre  par.  capitulation,  et  de  se  retirer  eti 
Bourgogne,  (i) 

1048.  Guillaume  dq  Normandie  a  voit  à  peine  sou- 
mis sesienilemis  domestiques,  lorsqu'il  fut  atta- 
*qué,  eh  1048,  par  Geoffroi  Martel ,  comte  d'An» 
jou^'.qui  lui  enleva  le  château  de  Domfront, 
'Cepen(Jfan4}  la  rapidité  de  Guillaume  laissoit  ra<- 
renient  à  sbs  adversairesle  tempti  de  profiler  dt^ 
leul^  a>vatitagôs. .  ir  .vint  assi^erlés  «Angevins 


(i)  ArchidiacHuntindon*  ffist.,  p.  207.  —  Ordcrici  I^italis, 
Lib.  II,  .p.  227;  Lib.  VII,  p.  a47'  —  Gesta  Guillelmi  JPucis 
^ormann.y  p.  56.  -^  tVillelnd  Gemeticensis ,  Lib.' VII,  c.  17, 
p.  43.  -^BohèHÏdeMokte  aûtessiô  ad  Sig^feriuM,  p.  »66, — 
Quelques  ahbréyia^urs  i^nt  Uae  p^  p^9.hnilki|»lte  à'J9^r»y 
auquel,  ils  attribuent  tout  lliooneucdu  combat.  (Chrçn*  i^elmi. 
excerptunif  p.  109..  —  Fragm,  Hist,  ^ranc,  p.  loi.  —  Chron. 
Sancti'  Pétri  vii>i  Senon. ,  p.  196.  —  Chron,  Senon,  Sanct<!t- 
Columbie  ,p,  ^g2. 
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qui  tenoîent  garnison  dans  Domfront,  Le  cliâ-  '»î^- 
teaii ,  reposant  sur  des  rochers  escarpés,  élôit 
trop  fort  pour  qu'il  put  Tallaquer  avec  des 
machines  de  guerre  :  il  se  contenta  donc  de  lé 
bloquer;  mais  averti  par  ses  espions  que  lé 
château  d«AIençon  étoit  mal  gardé,  il  partit  de 
nuit  de  son  camp,  surprit  Alençorf ,  et  lira  une 
cruelle  vêngeaiice  des  soldats  qui  lui  avpient 
donné  le  surnom  de  Corroyeur,  à  cause,  âù 
métier  qu'avoient  fait  les  parens  de  sa  mère  ;  il 
en  fit  saisir  trente-six,  auxquels  il  fit  couper 
les  deux  pieds  et  les  deux  mains,  et  qu'il  laissa 
périr  ainsi  misérablement;  puis;  revenant  en 
toute 'hâte  devant  Domfront,  il  inspira  aux 
assiégés  une  telle  terreur,  qu'ils  capitulèrent 
aussitôt,  (j)        , 

En  loSi,  Guillaume  alla  faire  visite  à  son  i«5r. 
cousin  Edouard  III  en  Angleterre.  t)éjà  l'ambi- 
tion des  Normands  se  diri^éolt  ver^  cette  belle 
île;  Edouard  III,  élevé  au  milieu  d'eux,  et 
ayant  adopté  leur  langue  et  leurs  mœurs,  ne 
s^entouroit  que  de  favoris  normands.  Il  avoit 
donné  à  des  ecclésiastiques  normands  Té vêcHé 
de  Londres  et  l'archevêché  de  Cantorbéry;  il  en 
appeloit  d'autres  à  la  défense  de  sa  personne;  il 
comptait  sur  eux  pour  le  protéger  contre  le 
comte  Goodwin,  le  plus  puissant  des  barons 

(i)  fVtllelmi  Gemeticensis  JSfîsf.,  Lîb.  VII,  cap.  18,  p.  44» 
^tapt^Duchesne,  Script.  jlYorm.,^,Q']6. 
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io5i,  anglo-saxons,  qu'il  sentoit  plus  maître  que  lui 
dans  son  royaume.  Il  a  voit  épousé  la  fille  de 
ce  seigneur^  et  il  s^étoit  ensuite  éloigné  d'elle 
par  un  imprudent  vceu  de  chasteté.  Ce  fat  en 
se  refusant  à  avoir  des  en  fans  de  la  fille  de 
Qooc^win  ^  qu'Édouard-le- Confesseur  fit  naître^ 
pour  la  première  ibis,  dans  le  cœur  de  Guil- 
laume, l'espoir  de  lui  succéder.  Toutefois  sa 
p^r^alité  pour  les  Normands  les  exposa  à  toute 
la  jalousie  des  Anglais,  et  elle  détermina  Je 
comte  Goodwin  à  exiger,  en  io5a,  que  tous  leà 
natifs  de  Normandie  fussent  expulsés  d'Angle-* 
terre,  (i) 

io53.  Lorsque  Guillaume  songea  à  se  marier,  il  re- 
chercha une  femme  qui  lui  assurât  une  puis- 

rf  »  * 

sanle  alliance;  il  demanda  Mathilde,  fille  de 
Baudoin  de  Lille,  comte  de  Flandre.  Celui-ci 
étoit  alors  en  guerre  avec  l'empereur,  et  le  pape , 
tout  dévoué  à  Henri  III,  interdit  aux  deux  sei- 
gneurs, de  contracter  celte  alUance.  Les  sujets 
de  (jruillaume  étoient  les  plus  belliqueux  de  tout 
rOccicfen^  ççux  de  Baudoin  ,^  les  plus  indus- 
trieuxet  les  plus  richq^j  leur  union  paroisspit 
redoutable  à  Tempereur  :  mais  Guillaume  ne 
tint  aucun  compte  de  ses  menaces  ou  de  celles 
du  pape  :  il  se  rendit  à  Bru^s  en  io53.  Averti 
que  Mathilde.  ^voit  déclaré  qu'elle  n^épouseroit 

•*     (j)  Ingfdfi  abbcUh  Croylandensis  Bis  t.  manasL  sui,  p.  i55. 
—  'B-Ogerii  de  ^oveden  jénnales  Anglici,  p.  3ii. 
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jamais  un  bâtard ,  il  F^tlendit  à  la  sortie  dje  io53. 
Téglise,  la  supplia,  Teffraya^  et,  a'il  en  faut 
croire  la  Chronique  de  Tours,  }a  battit,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  obtenu  son  consentement.  Par  ce 
mariage ,  (ruillaume  se  trpuva  neveu  du  roi 
de  France;  car  Mathilde  étpit  fille  d'Adàle  de 
France,  sœur  de  Henri,  (t) 

Loià  cependant  de  resserrer  en  se  mariant  io54« 
sa  précédente  alliance  avec  le  roi  de  France , 
Guillaume  fut  presque  aussitôt  après  appelé  à 
h  combattre.  Un  frère  naturel  de  son  père ,. 
Guillaume,  comte  d'Arqués^  s'était,  depuis  Je 
commencement  de  son  règne,  signalé  parn^i  les. 
plus  actifs  de  ses  ennem^.  Le  duc  lui  avoit^ 
enfin  enlevé  scm  château,  et  Ta  voit  exilé  de 
Normandie;  mais  le  comte  d'Arqués  ayant  cher* 
ché  un  refuge  chez  les  seigneurs  français  du  vpisû 
nage,  étc»t  parvenu  à  leur  inspirer  ses  passions.^ 
Les  Normands  leur  étoient  odieux,  les  Fraia- . 
çais  étoient  jalqux  de  leur  véput^tio^i  de  bra^ 
voufre  j  ils  désiroient  avoir  occasion  de  ae  nie-» 
surer  avec  eux,  et  ils  eng^èrent  le  £oibIe  Henrî 
à  fournir  de  l'argçnt  au  çocpte^  d^ Arques,  et  à 
lui  promettre  des  secoqrs^. Celui-ci  ayant  igagné 
les  gardiens  du  château  i^çint  9pn  neyeu  Tavoil; 
dé|)ouill^,  s'en  fit  livrer  les  porter,  «et  vifit  s'y 

(i)  Chronic.  Turonense ,  p.  343.  — 'H^illebni  Gemeticénsis, 
Monachi  BisL  Iformannowum>,  Lîb.  VII  f  Otip.  277 ,  apyd'  Dut» 
ehesnè. 
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w54.  établir  avec 'eiiviron' trois  cents  aventuriers  , 
aiuxqi:tels'il  pronrityâQ  lieu  de  solde,  le  pillage 
des  campagnes  voisines,  Guillaume  ne  youlut 
pas  leur  donner  le  temps  de  s'eririçhir  par  ces 
brigandages;  et  avant  même  dWoir  rassemblé 
une  arméel  suffisaînfe ,  il  se  présenta  devant  Ar- 
dues pour  rassiéger>  Majiâ  tandis  que  ses  hom- 
mes d'armes  yenoierit  successivement  le  rejoin- 
dre ,  il  appritqne  Isembért ^  comtede PontHieu, 
et  Hugues  Bardolphè,  marcfaoient  au  secours 
des  assiégés  avec  une  armée  française ,  et  que  le 
roiluî-mêhiefaisôitminedes'appfocher  aussi;  Le 
duc  Guillaume  voùloit,  aussi  long-temps  qu*il 
dépehdroit  de  lui-,  éviter  de  combattre  son  su- 
zerain.  Il  resta  dono  au  siège  d' Arques  ;  seule- 
ment il  détacha  dé  s'6n  armée  quciques-uriîs  de 
ses  barons  hormarids ,  qui  dressèrent  aux  Fran- 
çais une  embuscade ,  où  le  domte  de  Ponthiea 
fut  tué,  et  Hugues  Bardolphe  fait  prisonnier. 
A  cette  nouvelle,  h  roi  se  t-etîra  sans  avoir  vu 
les  Normands,  et  Giiidb,  frère  du  comte  de 
Pbnthieu ,  qui  a  voit  surpris  ïe  château  des  Mou- 
linsi  se  hâta  de  Tévacuer.  (i) 

AVarît  la  fin  de  Tannée  Henri  voulut  laver 
Faffront  qu'il  lui  sembloit  avoir  reçtx  en  Nor- 
mandie. Il  'appela  touâ  ses  vassaux  au  service 
militaire,  et.il  en. forma  deux  armées,  l'une  au 
Dord ,  l'autre  au  midi  de  la  Seine  :  il  se  trou  va 


DEa  FRANÇAIS.  îifiS 

luî-iDêifie  à  la  seconde,  dont  il  abandonna  la  dî-  io5{. 
reclion  à  Geoffroi  Martel,  conlte  d'Arijou,  le 
pluar^ommépour  sa  bravoure  et  son  bonheur 
enireles  grands  seignèu  rs  de  France.  Le  frère  du 
r<H  Eudes  de  France;  qu'il  a^dit  mis  soûs  la  tu- 
telle de  Raoul  bu  Aodolphe,  lë  grand-chambel- 
lan; commandoitrarmée  au  nord*  de  k  Seine. 
Guiilauinaétoit  u^  zélé  partisan  du  système 
féodal  ,9or  lequel repoBôit sa  propre  puissance; 
il  vouloit,  au4ant>qu^  possible,  éviter  âe  mon- 
trer, à  ses  vasisiaux  'un 'sujet  combattant  contre 
son  souverain. Hsechargcad6l?>cd'observer  l'ar- 
mée royîile,  dePempécher  de  ia'éteridre,  et  de 
la  tenir  en  respect  sans'  l'attaquer;  tandis  qu'il 
dotlnà  commission  au  comte  d'Eu ,  à  Hugties 
de  Montfort^  Hugués^de  Oournay!,  et  Guillaume 
de  Crespigny ,  devrai  ter  l'armée  de  Eudes  avec 
Inoins  de  ménagemehs.  Celui^^ci  étoit  entré  par 
le  fieauvaists  entNormandie,  et  il  avoit  pénétré 
jusqu'au  pays 'de  Calix',  ravageant  tout  autour 
de  lui  y  ^lorsque  lès  quatre  barons  trouvèrent 
à.Mdrtèmer  l'armée  française  dans  le  désordre 
qui  suit  uni  piliagev  Quelques  uns  des  soldats 
étoient  ivres,  d'autres  entourés,  des  -femmes 
q;a'ils  âvoient  enlevées  aux  villageois;  aucun 
ne  sembl  oit  s'attendre  au  h  combat;  Eudes 
ne  le  y ef usa  point  Jsepehdant;  mais  bientôt, 
cflErayé  de  la  vivacité  de  Fattaque.des  Nor- 
mands^ il  donna  le  premier  l'exemple  de  la 
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1054*  fuite.  Pendant  qu'il  s'éloignoit  de  toute  la  vi** 
tessQ  de  son  cheval ,  sa  npblesse  continua  à  se 
défen4rf  îa^a'à  trois  heures  après  midi;  aussi 
la  p]w  grande  pairtiepérit'-elle  dans  le  combat , 
et  lesautres  furent  presque  toas&its  prisonniers. 
Ce  l^t  le  sort  ^  entrç  auttea^  deGuido  qui  avoit 
succédé  k  sdn  frèce.  dan&le  comté  de  Pontfaieu  ^ 
et  qm  avoit  espéré  de  le  venger.  Il  &is<>it  huit 
lorsque  le  duc  Guillaume  reçut  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  ses  troapes^  et  il  étoit  avec  sou 
autre  aiunée,  &  peu  de  distance  de  celle,  du  roô. 
Il  ordonna  aussitôt  k  son  bérftut  d'armes  de 
^  s'approc^r.  du/oaihp  dre  Henri ,  et  d'appeler  les 
gardes  d'pne  voix  de  stentor  :  «  Dites  à  votre 
((  roi ,  cria  œlui-ci  ^  que  mon  nom  est  Robert  de 
ec  Toënes,  et  que  jelui  porte. une  lugubre iiou** 
(c  velle.  Conduisez  vos  ehars.à  Mortemer,  pour 
ce  y  charger  ^les  aidavres  de :.Geux  qui  vous  sont 
((  chers  ;  car  les  Français  sont  venus  contre 
a  nous  éprouver  l'art  militaire  des  Normands i 
4c  et  ils  l'ont  trouvé  bien  meilleur  qu'ils  ne  Tau** 
«  roient  vc^uln.  Eudes,  leur  chef,  a  pris  bon-* 
(c  teusement  la  fuite ,  le  (X>mte  de  Bonlhieu  est 
(c  prisonnier,  presque  tout  le  reste  est  tué  ou 
^  captif^;  il  y  en  a  Inen  peu  que  ht  rapidité  de 
fit  leurs  chevaux  aient  pu  miettre  en  sûreté.  C'est 
<c  le  duo  des  Normands  qui  &it  donner  cet  avis 
a:  atf  roi  des  Français.  i>  Henri,  frappé  du  dé-- 
aastre,  et  effrayé  dé  la  manière  dont  il  lui  étoit 
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annoncé ,  ordonna  aussitôt  la  retraite ,  et  ramena  1054. 
son  armée  en  France  sans  àvoit^  combattu,  (t) 
'  Après  quatre  an<s  de  repos ,  Henri  fit  encore 
en  io58  une  irruption  'en  Normandie,  k  l'insti- 
gation do  comte  d'Anjoiji  :  il  y  assiégea  le  châ- 
teau de  Tiltières;  mais  à  son  retour  il  per^tit  la 
moitié  de  son  armée  ^  dans  une  embuscade  qui 
Fattendoit  à  la  cbausBééf  de  Yàr^'ille  (s).  L'année 
soiva^nte,  lorsqti'iise  dispc^oîtr  à  faire  sacrer  son 
fils  Philippe,  il  voulut* auparavant  se  féconci-  , 
lier  avec  les  Normands ,  qui ,  étant  ses  plos  pro- 
cliieà  voisins,  po»  voient  être  Aussi  ses  pfu  s  dan- 
gereux ennemis.  Il  envoya  lés  é^éques  Letzelin 
de  Paris,  et  Foulquesd^Amierts,  à  Rouen ,  poui!' 
traâte^r  avec  Gnillaunfe,  qui ,  de  son  côté ,  désl^ 
roit  la  paix.  Nous  savons  qu'eHié  se  fit  sans  diffi- 
culté ,  mais  nous  n'en  cennoîssons  point  les 
conditions.  Cependant  les  brigandages  et  les 
incendies  qui  avoient  ruiné l^ne  et  l'autre  fron- 
tière se  trouvèrent  dès  lors  interrompus  pour 
un  peu  de  temps.  (3) 

Si  les  événemens  politiiques  eurent  peu  d'im- 
portance dorant  les  diis-huit  dernières  années 

(i)  Willelmi  Gemeticensis  Uist. ,  p.  fyj ,  apud  Duchesne, 
L.  Vn,'c.a4»  p.  a8i.  -—  fTilièlmi 3falmesbur.,  L,  III,  p.  173.' 

(Qr)Hi8t.  cTatieuiii  des  ducsdeNomiaodiei  p.  3 17.  ^Bipîoma 
Hienrici  I  Monasierio  SancH'Oehnani  i  p.  5g^. 

(3)  Chrome.  Fiscamnense,  p.  394.  —  JMfàbillonius  At^rmh 
Bened.y  T.  IV,  p.  Sga.  —  Willelmus  Gemeticensis ,  Lib.  VII  ^ 
cap.  î8,  p.  a83. 
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^^^\  du  rhgfl^  de  Henri  I" ,  l'histoire  religieuse  de  la 
même  période  médte  de  notre,  part  une  plu» 
gvdifï^e  attention.  Elle  nous  montre  cette  fer- 
meatjàtiipn  des  esprits^  caractère  du  moyen  âge,^ 
qui  se  pprioit  tour  à  tour  sur  tous  les  objets ,  et 
àJaq.uielletrEuropedut  les  progrès  en  tout  genre 
qu'elle  n'ax^çisaé  d^efaire^depuis  Tan  mille  :  elle 
nous/t^ion-tre  eificoire  la  religion  >  catliblique , 
malgré  sçs  prétentions  à  l'unité  de  croyance, 
se  partageants,ucçessivementsurtoutes  lesques- 
tions  qii'elle'iÇjEarninoit,. expliquant  de  mille 
manières  cl^jaçun  ^^^  aj:'ticles  de  sa  confession  de 
foi ,  et  ne  ^oi^^jr-vant /cette  unité  orthodoxe  à  la^ 
quelle  elje  att$€hQ-duprix,que  parce  que,  àcha- 
que  dissep.tin^entir  lâ.majo«:ité  écrasoit  Ja  mino- 
l*i(é,  ou  qu^v  à9îï\%  l^.langage  ecclésiastiqi?e ^  l'or- 
thodoxie extirpp),li  l'ipiér^âûe  par  le  fer  et  le  feu. 
Elle  nous  mont^*^  en £in:. l'Église  réformant  sa 
discipline ,  et  rece?7antdu  pouvoir  séculier  une 
organisation. pl^si forte  qu'elle  tourna  bientôt 
contre  lui. 

Le  réveil  dç  re;&pvit  ^voit  fait  pulluler  dans 
tout  l'Occident  de  hardis  et  ingénieux  réforma- 
teurs, qui  cherchoient  un  remède  aux  maux 
.  qu'épro^vpit  a|or$  l'espèce  humaine.  Us  dirigè- 
rent d^abprd  leurs  regards  vers  l'enseignement 
religieux,  parcequ'il  éloit  en  même  temps  et  le 
premier  des  intérêts  spirituels  et  le  plus  effi- 
cace des  m  ovens  de  fiouvernement.  Us  avoient 
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VU  de  toutes  parts  des  abus  effrayans ,  et  dans  io5i. 
lu  doctrine  de  l'Eglisfe  presque  entièrement  per- 
vertie,  et  dans  les  mœurs  du  clergé  qui  s'aban- 
donnoità  tons  les  désordres  des  gens  de  guçrre , 
et  dans  la  pratique  commune  des  fidèles  qui% 
mettant  les  observances  à  la  place  des  vertus,  et 
la  pénitence  au  lieu  de  la  soumission  au  devoir, 
s'étoient  entachés  de  tous  les  vices,  et  s'étoient 
débarrassés  de  tous  les  remords.  Ils  essayèrent 
de  toute  leur  puissance  de  changer  ces désQt;dres 
universels.  L'enseignement  d'une  doctrine,  au- 
tre que  celle  que  prçfessoit  FÉglisç,  étoit  dange- 
reux,  puisqu'il  auroit  été  immédiatement  puni 
comme  une  hérésie.  Cependant  cette  doctrine 
existoit  en  secret  pour  les  adeptes ,  que  leurs 
ennemis  flétrissoient  du  nom  de  nouveaux  ma- 
nichéens. Ils  entreprirent  avec  plus  de  courage 
de  prêcher  la  réforme  des  moeurs  par  leur  e:^em- 
pl«;  et  comme  ils  accusoient  le  commun  des 
chrétiens  d'être  tombé  dans  la  dissolution,  ils 
essayèrent  au  contraire  de  se  signaler  par  leur 
austérité:  ils  s'abstinrent ,  dans  leur  nourriture, 
de  l'usage  de  tout  ce  qui  a  voit  eu  viej  ce  régime 
sévère  qui  se  manifestoit  par  la  pâleur  de  leurs 
visages,  au  lieu  d'inspirer  du  respect,  ou  iout, 
au  moins  de  la  compassion,  les  exposa  bientôt 
au  danger  auquel  ils  avoient  cru  échapper  en  ne 
dogmatisant  point.  '   . 
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1054.  Uévêque  de  Châlons'sur-Marne,  soupçonnant 
qu^un  grand  nombre  de  ces  hérétiques  existoient 
dans  son  diocèse,  s^adressa  au  même  Waso,  évê- 
que  de  Li^ge,  qui  àvôit  détourné  Henri  I^'de  la 
guerre,  et  que  sa  répqtation  de  sainteté  rendoit 
l'oracle  des  autres  prélats,  pour  ïui  demander  s'il 
ne  cdnvenoît  pas  de  faire  périr  les  Manichéens  par 
le  glaive.  Waso,  en  qui  la  sainteté  s'allioit  à  une 
douceur  de  caractère  et  à  une  sagesse  bien  rares 
parmi  ses  confrères,  lui  écrivit  «d'imiter  plutôt 
«ce  le  Sauveur,  et  de  tolérer  ceux  qui  s'écartoient 
a  de  la  religion  chrétienne.  Que  ce  qui  n'est  que 
ce  poudre  cesse  de  juger,  après  avoir  entendu  le 
«  jugement  de  celui  qui  la  condamne.  Ne  cher- 
a  chons  point  à  leur  ôter  la  vie  par  le  glaive  de 
«la  puiss;|nce  séculière,  et  n'oublions  pas  que 
((  nous,  qui  nous  appelons évêques,  n'avons  paa 
«  reçu  dans  notre  ordination  le  glaive  des  sé- 
cc  culiers. 

*  a  Cet  homme  de  Dieu ,  ajoute  l'écrivain ,  ami 
«  de  Waso ,  â^eflbrçoit  d'autant  plus  d'inculquer 
«cette  doctrine,  à  l'exemple  de  saint  Martin, 
«  qu'il  vouloit  mettre  un  frein  à  la  cruauté  pré- 
«  cipitée  des  Français ,  toujours  avides  de  car- 
«nage;  car  il  avoit  appris  qu'ils  prétendoient 
«distinguer  les  hérétiques  à  leur  seule  pâleur^ 
«affirmant  que  quiconque  pâlissoit,s'abstenoit 
«de  viande,  et  étoit  certainelnent  hérétique. 
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«  Par  ce  iW^laft^gè  d  Vrre»r  et  de  forédr,  un  grand     ï*q^. 
«  nombre  tfé  vtàisi  catholrquesl  avoieiit  été  etl- 
(t  voyé^  à  la?  rtioW.  »  (i) 

-  Au  î^fllfé,  il  étolfe  injaéfé  d'àcctisèr  les  seuls  loSa. 
frâfiçttis  d^dd  esprit  dé  pefs8eiilioii  qui  appâf- 
téHoit  alors  ft  totilé  TÉglise,  et  tjùi  se  retroi^Toit 
ùhez  toutes  lèé  nations.  <<  Sbt  ans  f)ltis(  tat(P, 
^en  lôSsi,  dilHermànn  Cowtract,  Yempètèat 
«  Henri  lîf  Vint  éélébrer  lei  fôtei  de  Noe^à  Gbli^- 
«c  for  ;  là ,  011  'découvrit  quelques  Bérëtiqnes  c(ui 
«  avoieiit  en^  hot^iteui*  toute  àoiiTriluTè anînrâlie ; 
<c  e'étteit Urtédeis erreurs  diéla sceté  tn^nithéèhiië. 
€cDè  petîr  qù^  cette  contà^bfr  hërëfiqné,  qài 
lit  dê^à  séi'pi^oit  au  loin^,  ne  sbuillât  de  nti^ù^ 
0^  véfcui  ^toiélytes ,  Hettri ,  du  eohsentèin'etit 
<id  def  toù^ ,  ordtorma  qiî^ils  fiiisèrtt  pèWTas  (i).  i 
té  biôgrafphe  du  «ô!^i*anf  WaSoj  ^iiiWcStadbiité 
]m  sienîfiiiieVis  die  aon  mÈi,  ajotitè"  quié  s^ëtant 
mfùtttké  a^^h  soin  des  circomtàricesf  dt/  leur 
ptùtèe^ ,  iÎB'^t&it  a^stiré  que  ]k  '^eblë  nmi^qu\è'à  I^^ 
quefiQ  Ml  »Vok  réeotlhu  l«^rïtërééië,  c'^st  qi!^i}î( 
âl^oièïlt  refoié  d*  «ûdr  u»  pdiifet ,  «Hoii-  PôraW 
^«  \mt^^  à^tAëht  dôhiié  l<fe  -évéqtres  d^AH^ 

(i)  pes^a  episcppor,  Leodiensbm  nuctore  AnsfSÎ^  cf^^r 
Leôf.^  aptd  Mari^r^ium.  T.  \S^  Avfiph^ssimœ  collecUonis^ 

(ay  âefiiÙzhni' Contrâtti  ChroH.^artn.  io5à  ,'  p.'  qo'. 
(3^  Anseîmi  ii^fi.  ié^  àékti  epi^.  Mbdi ,  phi  t. 
TOME   IV.  y  19 
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io5o.  .  Dans  le  même  temps ,  l'Église  des  Gaules  éfoit 
occupée  d^une  autre  controverse^quifut  d'abord 
traitéeavecdesménagemensipaccoutumés.Nous 
avons  dit  que  Fulbert,  éveqfie  dOiCb^rtr^s ,  qui 
.avoiteu  beaucpup  de  part  à  l'^du^^tiori  de  la 
jeunesse;  studieuse  de  France,  avoit  attaché  une 
grande  importance  à  faire  regarder  comme  ua 
.dogme  fondan^eotal  dans  la  foi  catholique^  la  pré- 
.sence  réelle  du  coi;ps  et  du  sang*  de  Jésus-Christ 
dans  r^ucharistiç..  Un  archidiacre  d'Angers, 
nommé  Bérenger^  qui  avoit  ^uivi  lui-même  les 
leçons  de  Fulbert ,  et  qui  avoit  acquis  une  grande 
considération  par  son  savoir  et  par  ses  mœurs, 
commença  au  contraire,  vers  cette  époque,  à 
ejnseigner  que  ce  dogme  de  la  transsubstantia* 
pion  deyoit,,ê|t.]^€;  regardé  comme  une  innova- 
tion dans  Ijajfpi^.  et  q^i'il  étoit  conti^aireà  l'an- 
^iënnç  doctrine  de  FJ^Iisp,  tQUt>autant  qu'aa 
4^oignagç^^e9^«pns;et  aux  Ipia  de  I^  nat^i^e,..  Il 
e^  ^appelpit  :  ^'  l'ai:^tpJCf  té  du  livre  -  d^uji .  ^jav^nt 
jBpQSJ^ais,  ^ean  Scot^t^surnommé  Érigèn^e^  qui, 
£u^r  .pi^f:;Ç  dfi  Çh^rJie^-lQ-Cbau  ve,  avdi.t  écrit  sur 
L'eucharistie,, et  qui  n'avpit  vu  d^g  le  pain  et 
le  vin  que  la  représentation  symbolique  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  il  prétendoit 
^tî  j)lus  (j[ûe  Pasdhasius  Ratbertu&,  également 
contemporain  de  Charïçs  p  Ip^Chàùye ,  é toit  le 
premier,  in vçnteur  du  dog^e  ,nouvç^u  de  la 
transsubstj^ntiaticjii.  hes(  ppinifln^.^e.Bérepger, 

f>T  .V,        . 
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commuhiqciées  seblement  aux  prélats  et  aux     ^oSb. 
érudits^  furent  adoptées^  par  plusieurs  d'entre 
euxj  et  entre  autres  paj  Bruno,  son  p^iroprc! 
évêque ,  à  Angers,  (i) 

Le  successeur  da  sage  et  tolérant  Waso  ^  Déo- 
doin,  évêqne  de  Liège,  lorsqu'il  fut  informé 
des  doutes  élevés  par  Bérenger  et  sejs  disciples, 
écrività  Henri  V^  pour  expriilïer  sa  doulejir  de  ce 
qu'on  ViejidyaVQ!^  pa^envH^r  itumédiatement  au 
snpp|ide  ces  hônimes ^èr^ers  ;  eneJBTet ,  l'un  d'eux 
étoit  évê^uè  ^  et  il  n'jétait  point  permis  de  con-' 
din^dnek*  les  évéquesssuisraûtoritédu  saitit-sijége^ 
(c  Du  moins,  a)bi|toiVil;( nous  supplions  ta 'ma-^ 
ce  jesté:  â,e  te  garder  d'entenfjli^  leur  coupable^ 
<c  impievsacrilége  assertii^fi^  jusqu'à  te  que  tuaies 
«  reçu  une  autorisati<^ndù  saint-siége  ,^  pour  les 
<{  cbndamnèir'iqiiniédiàtement  après  l'audience, 
ce  Quoique  après  tou  t^,  il  né  soit  point  nécessaire  ' 
(C d'entendre- dies  honimcs  de  cette  espèce;  ce 
<(  ^'est  pai»  pour  les.  entendre  qu'il  &ut  assem- 
<(  bler  un  concile  >  c'est  pour  rech^ober  pour 
K  euxuii.8pppHee«uffis^t  i  c'est  seulement  lors-^ 
a  que  de  telles  questions  ^  ou  d'autres  sembla- 
ce  blés  5  n'ont  pas  encore  été  décidées ,  qu'on. peut 
ce  entendre  les  hérétiques,  dans  leur,  défense^  , 
ce  pour  savoir  dé  quel  coté  est  la  i vérirté.  •  i . . . .  Au*- 

(i)  EpistolœBefengarii  ad  Lànfrancum  et  A^elinum,  CoH^ 
d/id^,  T.  I^,  p;id54,  ip56..  * 
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loScK     <i(  jourâ'hiil\  nouai  Fegardonst  Bére«g9!r  etiRraii* 
%  comruedéjà  frappéade  Fanalhème.  )»  (i) 

Mim  le  safèlQ  d'à  Téirê^e  de^Liége  ne  fut  point ^ 
d^ns  cette  occasion,  secondé  par  le  corp;»  entier 
da  F^gUae.  Biérengejr  ^  sans  chercher  àfaive  une 
a^te,  ay oit, seulement. présenté, des  doutes. à  lib 
discussion;  il  les  «rvoîk  soumis,  à  l^atttorité  de 
l'Église,  et  il  s'étcdt.diécJlaré  prêt  à ab))ttr er  teoto 
opinion  qui  swoit  i^éptxiovée  par  eite»;  Il.fi^ut 
croire  que,  sur  cette  queslîoa,  qui  o'a.¥)oit:p<4cib 
encore  été  déWttue ,  la  croyance  n'^toit  pais  bieni 
fixée.  On  rexaminodt  de  benne  Sbi  >  plut^k  ^e^ 
die  chercher  à  faire  périr  cètiiii  qui  l'avoi  t  élevée  ^ 
oa  Oie  la  re^rdoit  pas  ccMume  très  dai^ereiise  : 
la  doctrine  de.  Bérenger  éloit  trop  coniorme  au 
témoiigniage  des  seii»  et  de  la  raison ,  pour  avoir) 
beaucoup  de  favicur  auprès  du;  pêufAe.  Le  plus 
grand,  homme  de  FÉglise.,  k  cette-  époque.,,  le 
moine  Hildebrasid,  témoigiioit  luî-méue  beau^ 
coup  de  considération  au  grand .  héréaiacqwie* 
Six  cottàklea  siiccesai&  à  Rome,  et  autant  dana 
les  provimses^  furent  appelés^itset  pf anancer:  eni' 
fieiveur  de  la  transsobstantiatioD  ;  q^iatse  von-^ 
fessiona.dîfféreiaAes  furent  proposées  à  Féreager, 
et  il  pavoît  qu'il  le»  acoepta^;  enfin.  H  ae  relira' 
duis  .un  coayent  de^  File '  de  Saintt*Gome,  près 

(i)  JSpisiola  Deoduini  episcopi^  Sfir.^,  T.  Xf^  p»  49^« 
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de  Toilrs ,  et  il  y  mourut  en  |>aix  ^  éeniement 
«01*079.(1) 

An  commencenieni  de  la  ipëtiode  que  nous 
{ia7CO«ï*on6  )  l'Égliise  romaine  étoit  totnbée  dans 
tin  td  eDcès  de  désordre,  qu'on  devott  lui  sup- 
poser peu  dé  vi^ear  pour  se  défendre  contre 
les  noTateikrs ,  ou  po»r  influer  sor  ks  conseils 
des  monarques;  mais  ce  fut  l'époque  où  die  fit 
l'eSbrt  le  plus  vi-gourèEulc  pour  réformer  c^  dis- 
■cipline,  et  p^resque  aussitôt,  de  servante  des 
teiê^  elle  dervint  leur  maitresse.  * 

'  JLa  richesse  et  le  pouvoir  attachés  aaxprélai- 
turos  Aivoient  tenté  l'ambition  des  jgrands  set* 
^eors,  et  toutes  les  dignités  dé  l'élise  étoîent 
devenues  la  proie  des  .fils  de  famille  noble  :  un 
évéché)  une  abbaye  étoieiltd'exoellensétal^is- 
«eniens  pour  les  cadets;  souvent  tnême  les  aînés 
les  tfouvoient  trop  avantageux  pour  vouloir 
s'en  dessaisir*  Ils  pouvoient  d'autant  phis  aisé*- 
meni  h^  réunir  au  reste  de  leurs  biens,  que 
l'usage  de  se  marier  devenott,  parmi  ces  pré- 
fets ,  tous  lés  jours  plus  fréquent.  Déjà  les  évé^ 
dbés  et  les  abbayes  êomniençoieirt  A  être  ouver- 
tement  edmptés  dans  l'héritage  de  chaque  duc, 
traite  ou  vicomte,  et  le^rsqu'i^s  ne  pou  voient 
'àH  ne  vouleient  pa^en  profiter  pour  eûJÉ>mêm6s 

(i)  ObservoHones  in  Cohcilùi,  Scr,  jfr,f  ¥.  XI  >  p*  5a7-  — 
Cdntilid  Géïehtlià.T.  ii^,  p  lobù',  cfl  w<{:'^Èatiriii:^7tn^. 


^94  HISTOIRE 

OU  pour  leurs  enfans»  ils  ne  se  faisoient  aucun 
scrupulede les  vendre.  Ce  comuiercedesclignités 
de  l'Église  *  qu'on  nommoit  simoniaque,  parce 
qu'on  prétendoit  qtxe  c'étoit,  comme  Simon, 
vouloir  acheter  ou; vendre  les  dons  du  Saint- 
Esprit^  étoit  devenu  cependantisi  habituel  et  si 
public,  que  les  tracés  s'en  retrouvent  dans  presr 
que  toutes  les  chartes  de  partage  et  les  testamens 
de  cette  époque.  Il  existoît  également  en!France^ 
en* Allemagne  et  en  Italie,  mais  il  choqnoit  da^ 
vantage  Éans  ce  dernier  pays  ,  où  l'on  voyoit 
la  tiare  elle-même  mise  à  l'en  chère,  tandis  que 
«c'étoit  de  là  que  la  chrétienté  attendoit  la  lu-«- 
inière ,  et  une  inspection  générale  sur  sa  doc-^ 
trine, 

Rome  se  trou  voit,  au  onzième  siècle,  sous 
FiniQuence ,  et  presque  sous  la  domination  des 
comte»  d;eTpsculnm,  seigneurs  peu  puissans, 
mais  Adnt  le  fief  s'étendoit  jusqu'au^  portes  de 
la,  capitale  de  la  chrétienté.  Ces  comtes  en 
avmenl  profité  depviisi  plusieurs  gétiérations 
pour  veAiirfc  le  apqverain  pontificat;  ou  se  l'at- 
tribuer à  éujç-m^mest  Benoît  VU! ,  qui  étoit  de 
Jeur&mille,  s'ëtoit  fait  pape  en  loia;  son 
frère,  Jean XIX,  lui  avoit  §accé<ilé  en  ioa4,  et 
Benoît  IX,  neveu  4jb  l'un  et  de;  l'autre,  et  fils 
d'Albéric,,  avoit  succédé  en  io33  à  Jean  XIX, 
quoiqu'il  fût  alprs  qn  enfant  de  dix  ans,  Lors^ 
f^u'il  parvin^À  }'âge  dffs  passions;,  s^n  li^i  d'ap-* 
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prendre  à  de  condaire  en  pasteur  des  chrétiens^ 
il  se  montra  tel  qu'un  tyran  effréné,  prodigue 
de  sang  et  de  meurtres ,  et  avide  de  débauches 
de  tous  genres.  On' voulut  en  vain  réprimer  ses 
excès  par  des  révoltes  à  main  armée  ;  ces  tenta- 
tives n'amenèrent  que  des  accords  scandaleux, 
par  lesquels  les  révehus  et  les  palais  des  souve^* 
râin^pontifes  furen  t  partagés  entre  trois  rivaux  ^ 
Benoît  IX ,  Gi^goire  VI  et  Sylvestre  JII,  qui  tous 
troift  régnèrent  à  Rome,  depuis  Fan  io44,  et' 
que  FÉglise  a  tdtls'  trois  reconnus,  (i) 

Les  désordres  de  la  cour  de  Rome  ne  nuisi-' 
rent  point  autant  au  zèle  de  la  religion  et  au 
respect  pour  l'Église  qu*on  anroit  pu  s'y  atten;^ 
dre;  inais  ila  furent  singulièrement  avantageux: 
à  la  puissance  déeùlière,  qui  sortît  âé  là  tutelle 
où  le  cler^  KaToit  tenue,  et  ramena  au  contraîi'è^ 
Tordre  ecclésiastique'  dans  une  sorte  de  dépeil- 
dance  de  Tordre  civil.  Il  auroit  été  désir^Ie 
pour  lés  rois  et  pour  les  grands  seigneurs,  que 
le  pape  et  les  prélats  continuassent  à  poursuivre 
ces  plaisirs  ou  cette  réputation  guerrière  qui  les 
désarmoit  comme  prêtres.  Ils  avoient  déjà  eu  le 
temps  d'apprendre  que  le  clergé  acquiert  des 
forces  par  la  priTafioh  ,  de  l'empiré  par  la  paà- 

(i)  Baronii  ]jé^ual,  geôles,,  «sifi.  io44>  P*  ^4^).«<<I«-~^»^^^' 
Critica,j^.  ï65.  —  Muratori  AnruUi  d'Italia,  ad  ann.  io44'  "f  j 
Fîta  Kotnanorum  pontificum  in  Muratorii ,  Scr.  itaL,  T.  III, 

p.  n y  p  559  seq.      ;    '  •  :  >'[.' ^    '  "  '  ' 
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vreté,  ft  qu'il  n*est  j^fi)ftis  pluA  rfdOM.^l^ite  q^# 
lorsque^  réduit  à  vivre  d'i^qm^p^)  i\  ^i^pl^iip 
]ç  fanatisme,  et  fai);  ^  cour  ^  rigfi0ramûe-  Mai» 
les  spuveraiqs  jiig^fpt  ]p  qUfgé  d'^prè*  î^^r 
foi,  non  d'après  |eur  ppliti4}aç^^tjîM4^sîraiQ|}t 
le  voir  sp^xpis  à  que  réfqrn^è,  q^^^ii  «ême  eWe 
Ijji  donneroit  plu^  de  foripis  çpOrtre eMJ('> 

Lorsque  des  ecc}çsia#tique^  ^^v^re^  q^oiiam- 

cèrent  à  tonner  d^ns^ou^es  le^  cbAV^sXQï^Xv»  h 

si];noDie ,  les  6QUver%ins  furent  çfirpfii  U»  pr^ 

miers  coilyertis;  i\^  aep)Qa>U^i:9ni;pltt;»  AC0tid^î- 

ses  qM.ç  persofti?,^  des  çifidif^^  h^i^ï^UH^ft  qu' «ne 

iufiuence  séou|ière  4yoit  fHi(  f|Mtf««  Li'isiQ^pçmpi^ 

I^çari  III ,  le  plqs  pui^s^ni  de$  rti#nilPqna»  4« 

^E^ropç ,  et  Je  plus  distioguo  p^r  Wwi  cwr^H^ère  , 

se  hâta  de  «téiijQoignB^f  son  iiç^tir^  et  d'offirir 

4^4  compensations  p^yr  q^e)qqe#éleçti<^s4'<^ 

1046.      y^quef  qi^'il  ^voit  feil^is,  à  pri^r  d'^iftot  (i)*  Ce 

£^  t:9urt9ji;it  çiepçpdft«J\t  i*  tril^ôéleotifOn  de«  p«pc^ 

e^lç  schisme  qu,'ç)|j0  caufloit  dj«^s  l'Igiw,  qtt'U 

pi;it  a  iftpbe  de  cp^rig^i'}  il  Iw  fit  dépQaw  tpw. 

^  trpîs,  eij»  ïo4$,  P9JÇ  uîi,  çQi|çiliEr.9^iA^mb)é  à 

Sutjri ,  et  il  fit  ^l^vei:  à  Iqi|p  pl^<w.,  wr  W  tr(^ 

pontifie?}^  un  AUçma^d  )^v^M^  4^9mihw%f 

qui  prit  Ifi  nom  de  Oéitjeqj;  H^  ^It^ie  q^i  îj  wçut 

lui-même  la  couronne  impériale.  Il  assembla 

ènduke  iin.sàcondconeite  à  ftemé ,  qui  prononça 

des  ppines  sévères  contre  la  simonie.  jEn  mêms; 

(i)  Baronii  AnnaL  ^clàs.,  1047,  p.  i53. 
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lem^3^  p0\xi  soustraire  dbsdbunettt  ¥Églir^  to-     ^^* 
mûile  à  ia  ëomination  d«s  comtes  de  Tudcmtuin  > 
il  exigea  des  ftomatins  le  aermeiit  qu'ils  ne  pro> 
céiieroieBt  plmsaafis  soo  âve«  à  1  élection  d'^in 
pape,  (f) 

On  Be  tarda  pias  Imug^temps  à  recueillir  ]^^ 
les  fruits  dp  «le  de  Fesnpereiir  pour  rendre 
l'JSglise  indépendante,  et  pour  afirunchir  les 
pcélftts  da  )QUg  des  moindres  seîgnears.  Uvie 
feftmentatioii'  très  rire  fut  bieniât  excitée  daiis 
tonte  la  c^irélièaté,  contre  toiite  iostiUsiiion 
sknomaqjije  ;  e'étoit  déacirmais  la  direction  de 
taift'tf  s  Icfs  controFeraes  religieuses  ;  des  honnnies 
d'usn.  daràotère  aictdaeieus;  s'étoiient  déjà  engagés^ 
'  4^iis  les  drdares,  aveê  la^étetfuûhation  de  t:om^ 
battre  pour  TindéfieadAnee  dtt  l'Église ,  connue 
ks  répoMtcaîna  cosnbattenl  pour  <selle  de  le^r 
patrie.  Lesuoine  Htldebrand,  le  plup  isoperbe 
entier  esix  tous ,  le  plus  inlrépide^  le  plus  00»-" 
Dainen  de  sou  dmit,  coni;i|ieoçeit  à  acquérir, 
par  seaiaieos  et  sa  force  d.^âm&^  ^ne  ii^flu^nce 
i'emarquafele  «sur  tout  le  ckcgé.  Né  dans  la  bcwf*^ 
gade  de  Soanede  l'état  de  Sienne,  iii  étoit  récenih 
ment  r^ùn  en  France ,  pour  a'instroire  au  cou- 
>esit  de  Clugny  dana  la  discipline  la  pli»s  rigou* 
tème  d)e  irÉgKse ,  et  ipour  oonTerser  airee  le 
vénérable  Odilon,  chef  de  l'ordre  desbénédicr 


^ 
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w49..  lins  y  qujl  mourut  dans  ce  couvent  le  i*'  janvier 
1049.  Hildebcand  approuvoit  les  efforts  de  Fem- 
,  pereur  pour  soustraire  les  princes  de  l'Église  à 
toute  dépendance  des  princes  séculiers;  mais  il 
vouloit  qu'ils  ne  fussent  pas  moins  indépendans 
de  l'empereur  lui-même.  Déjè.  Henri  III  a  voit 
fait  élire  successivement,  comme  papes,  Clé- 
ment II,  puis  Damas  II ,  qui  tous  deux  étoient 
morts,  l'un  après  deux  ans ,  l'autre  après  un  an 
de  règne;  et  Benoit  IX,  qui  vi voit  toujours  ^ 
s'efforçoit ,  à  chaque  vacance ,  d'occuper  de  pour 
veau  le  saint-siégè.  Henri  III  désigna,  dans  les 
comices  de  Worms,  un  troisième  pape  pour 
succéder  à  Damas.  Ce  fut  son  parent  Bruno, 
évêque  de  Toul,  qui  prit  le  nom  de  Léon  IX, 
et  que  l'Église  vénère  comme  saint.  Mais  Hilde-^ 
brand  persuada  à  Bruno  de  ne  point  acceptep 

'  de. l'empereur  une  élection  qui  n'appartenoit 

pas  au  pouvoir  séculier ,  de  se  rendre  à  Rome 
avec  lui,  vêtu  en  pèlerin,  et  d'y  solliciter  du 
clergé  et  du  peuple  une  nomination 'nouvelle, 
qui  seule  seroit  sans  tache  ;  il  n'eut  pas  de  peine 
à  l'obtenir,  (i) 

Sans  scrupule  désormais  sur  sa  propre  éleo» 
tion ,  Léon  IX  entreprit  avec  zèle  d'affranchir 
l'Église,  et  d'extirper  l'hérésie  qu^il  nommoift 

(0  Baronius  AnnaL  eccl,  1049,  P*  '^®-  —  FïtaLeomsIX 
m cardinali jiragonio ,  in  Murai.,  Scr.  itaK,T,  III,  p.  277. 
—  IViberti  vita  Leonis  IX,  ih-^  tib.  II,  cap.  a,  p.  99a, 
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simoniaque.  Il  fut  surtou  t  secondé  par  la  ferveur  '^^9^ 
•et  Faudace  de  deux  moines  italiens,  Hildebrand 
et  Pierre  Damiani  de  Bavenne  9^ ont  le  premier  # 
occupa  depuis  un  rangdistingué  parmi  les  papes, 
et  lesecond  parmi  les  saints.  Léon  IX  présida  ^ 
plusieurs  conciles  assemblés  pour  cet  objet. 
L'on  des  plus  remarquables  fut  celui  de  Reims  ^ 
convoqué  en  10/19  >  ^^^^  ï^assentiment  du  roi 
Henri  P^Lorsqueceroicependantsutquelepape 
se  mettoit  en  route  pour  venir  en  France ,  il  fut 
ébranlé  par  les  instances  des  prélats  simonia- 
ques ,  et  des  seigneurs  qui  les  avoient  institués  ; 
il  voulut  détourner  Fattaque  dont  ils  étoient 
menacés,  et  il  pria  Léon  IX  de  différer  son 
voyage  jusqu'à  ce  que  la  x^ontxée  fût  plus  tran- 
quille; mais  le  chef  de  TÉglise  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  demande  ;  il  arriva  à  Reims  le  29 
septembre  1049,  ^^  ^^  y  ^^^  accueilli  en  grande 
pompe. par  le- peuple,  qui  accouroit  de  toutes 
les  parties  desGaules  pour  lui  rendre  hommage. 
Vingt  archevêques  ou  évêques  assistèrent  à  l^du- 
vertnre  du  concile.  Plusieurs  autres  de  ceux  qui 
y  avoient  été  convoqués,  craignant  Fexamen  de 
leur  conduite,  ne  s'y  rendirent  pas.  (1) 
•  En  effet,  réprouve  devoît  être  sévère  ;  chaque 
prélat  fut  appelé  à  son  tour  à  prêter  serment 

(i)  Acta  Conciliorum  Romani  Primi,  TicinensiSy  Remensis, 
et  Môguntini  contra  simonacos ,  ann,  lo/^g;  Concilia  Labhei, 
T.  IX,  p.  1037  ^^*  —  Baronii  AnnaL  ;  1049»  P*  i64« 
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^{0.  -qu^U  ifl'ftfrwt  point  donné  d'argeoit  fiour  «obie- 
Iftir  «cm  étecUofi.  Deo-quaAre  efcfaevéqaëflf^é*- 
%  '8€nfl,  oeuk  da  Trêves^  de  Lyon  et  4e  Betançon 
ji«  firent  point  tle^ifficul  (e<de  prêter  it  serment 
qui  ienr  étoit  demandé-;  mats  be)ui  de  Reims 
j^ria^  le  premier  jour^  le  pape  de  lui  aooonler 
d«  temps  poiur  réfléchiur;  le  second^  il  vouluft 
àiroir  des  évéq^es  pour  conférer  a¥ec  ellx^. 
ïAprës  cette  oansultatton ,  l'év^êque  de  Setil» 
proitesta  y  pour  iui ,  qu'il  n'étoit  pas  ooupablede 
«îmonte;  tositefoiS)  lorsqu'il  fallut  confirmer 
par  sesment  •cette  dédaratîm .,  i^robe^/éque  de 
fteimsclettiandade  noûTôau  un  délai ,  qui  lui  ftvt 
aoQOJodé  JQSqn'Iaa  procfaaiti  concile  romain,  (i) 
Parmi  les  seixe  év£qi»€s  présens,  celui  de 
Nrvers  oonfeasa  qu'M  avôit  acfaeié  son^siége^  et 
donna  volonlaîrement  aa  résignation  $  ceux  de 
Coutance  et  de  Nantes  avouèrent  que  leurs  pa^ 
rens  lavoient  acheté  leurs  évéchés  ;  mais  sans 
qu'eux-mêmes  y  eussmtt  donné  leub  conaenle^ 
me'nt  ;  odui  de  Langres ,  accusé  nan<-aaul^Bettt 
de  st manié  y  maïs  encore  d'avoir  arraché  de  Tar- 
ant à  hw  prêtres ,  par  d Vfi&oyables  tortures , 
demanda  du  temps  pour  réSédhir^  il  profita  du 
dékû accordé  pouir  s'édiapper  de  la  fille,  at  il 
fut  déposé,  li'ardberêque  de  Sens,  e^  les  évê«- 
ques  de  Beau  vais  et  d'Amiens,  se  sentant  plus 
coupables  encore,  n'avaient  pas  osé  assister  au 

(i)  B^PànH  JwuU.,  p.  i*j%. 
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(Mtoîle  ^  qucHqa'ils  f.  fessent  eonvoi^B.  L'abbé  ^ 
(èe.  Samt^M'éckix}  de  Soiasc)»»  s^éloit  éysiàé  après 
kl  ^Msemièjra  Mssîonr;  toajs^ivtre  knvnttdéfBoaésv 
EnfiHr  ie  coneile-,  tournant  amsat  ImytiixsnvU» 
^oliero^  frappa  d^cxocnBOiuiikatiini  ■  phaBietsrs 
oonites  et  pbisieixm  dbevaHers,  eih  pimètwa  dev 
dési^ras  de  IcMtts  mœuaf»  et  ^a^  leiras^  ma^ 
Fia^ea.  (i) 

Le»  e£brt9  du  pape  Léon  |X^  pour  dëtruive 
la  BÎmoim ,  na  troovoiant  en  Franee  tvi^ppodi- 
tîon  m  appui dà^na  Henirîl?',  tuep  indc^sçm^  cm 
trop  .bo|:t]é  poar  mettre  un  intévèt  duirableà 
avMume  qoeatian  g&nérUei,  et  trop  feible  ]^i»tt 
que  Sun  alliance  vinUat  la  peine  d^être  reobeflr^ 
ohée;  ei%  AUemagne  et  e»  ItaUe,  Léon  IX  pou-* 
Toit  tott^oors  com^F  sur  Fappuidê  l^empe^eur 
Menri  m,  malgvéi  Fefi0rt  qaHl'Aimlt  iaÀt  poofp 
soustraire  àa^  propre  élection  à  l'iâfiùence  ifxirpé^' 
riale.  tt  s'étoit^  dansid^ftutfe&eeeast^fisyinoittré^ 
parent  dén^eué  ou  sojet  fidèle  ;  il  ai^  firappé  de$^ 
foudres  ecelésia&tiques'  Ibs  ennieniiââ  demonar*-» 
que  :  en  Lorraine^  le  doc  ÊSodeér^i  et  Baudoin^ 
de^  fiandre;  en:  Italie,  cea  aventuriers  ner^ 
uâaiidb  i,  alors  rondflpite  par  Drogon  et  UiifF4)iy: 
qnîv  seeondéa  cliaque  année  par  de  Douveties^ 
troupes  de  pè&eipina  armés., ,  fondaient  dàna  la- 


(i)  Baronii  AnnaLj  p.  lyS.  -^Conçilim^  Generalia,  T.  IX, 
pi  io4o.  —  Jf^ihtrtus  viin  teonis,  T.  IX ,  Lîb.  Il ,  c«p 
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5o3  HISTOIRE 

ïo5o.  Fouille  une  principauté  nouvelle.  Ge  seroit 
abandonner  tout4-fait  l'histoire  de  Franee,  que 
de  suivre  Je»  laventures  de  ce»  douze  fils  de  Tan- 
crède  de  Haute-Yille ,  qui ,  passant  successive-* 
ment  delà  Normandie  dans  Tltalie méridionale^ 
y  inspiroient  tour  à  tour  TliorFeuriet  l'effroi  par 
léursbrigandages, leur  rapacité vleutcruauÉé  et 
leur  manque  de  foi  ;  l'admiration ,  par  l^ur  bra*' 

* 

voure  chevaleresque.  La  conquête  du  Pérou , 
parles  £rères  Pizarre ,  a  seule  reproduit  Un  tel 
mélange  de  crjiines,  d'à  varice  ettd'aûdaoe.  Ilcoiï- 
vient  pourtant  de  noter  l'événement  qui ,  du- 
irant  le  règne  de  Henri. P'^^  donna  à  ces  Français 

to53.  un  établissement  légal  en  Italicv  Léon  IX,  en 
iq55,  arma  contre  eux  les.  deux  empires;  il 

^  reçut  en  même  temps  des  secours  des  Grecs  et 

des.  Allemands  :  il  appela  à  prendre Jes  armes 
tous  les  Italiend  à  qui  lemr' sûreté  et  l^qr  reli- 
gion étoient^ibères ,  et  il  annonça  aux  Normands 
qu'il  ne  leur  acçorderoit  la .paix:q ue  squs  condi- 
tjLqn  qu'ils  évâcueroient  l'Italie.  Mais  le  succès 
B^^J^épondit  pas  à  sa  hardiesse;  son  armée  fut 
dissipée  le  :i 8 .juin  io53 ,  près  de  Civitella  dans 
la  Capilanate  ;  abandonnée  pbr  Jes  fiiyards  ^  il 
tomba  entre  les  mains  d'Uhfroi  et  desotifcere 
Robert  Guiscahl^  qui  commandoiènt  les  .Nor-^ 
mands.  Ceux-ci  s'empressèrent  de  lui  témoigner 
un  respect  qui  alïoil  presque  j usqu^à  Tadora tion  ; . 
mais  en  même  temps  ils  le  retinrent  prisonnier. 
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et  ne  lui  rendirent  la  liberté  que  lorsque  Léon  IX  ,053. 
eut  aanctionné  toutes  leurs  usurpations.  Lé  pape 
vaincu  ne^  se  fit  point  scrupule  d'abandonner 
jes  Grecs  ses  alliés ,  à  ces  ennemis  rapaces  aux- 
quels il  se.rédoncilioit.  <11  s'attribua  tout  à  coup, 
«ur  les  provinces  de  lempire  grec,  une  suze- 
raineté à  laquelle  aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avoit  prétendu.  A  ce  titre  il  donna  à  Robert 
Guiscard  rinvBStiture  du  duché  de  Fouille  qu'il 
ayoit  an  partie  conquis,  ainsi  quecelle  du  duché 
de  Calabre  et  de  la  Sicile ,  quUl  pouvoit  conque-^ 
rir  encore;  et  Léon  IX,'  prisonnier,  ordonna 
que,  les  Normands  tiendraient  ces  provinces  en 
fîef  du  sainjkrsiége.  (i) 
*  Léon  IX  ne  survécut  pas  longvtemps  à  'Fhu^ 

miliation  que  les  Piorinanda  lui  avoient.fait 
épi^ouyeÉ'j.il.mprvirut  à-B^omele  19  avril  ioâ4; 
et  une.chronique  écrite  par; uh  Iconteinporain , 
qui  lui^m^irie  fut  pape  avftnlla  fin  du  siècle, 
iiQUS  apprend' que  «  les:  Aornàins^en^voyèrent 

'  «.Hildébrand,,  alors I SOUS- diaore  de  l'Église 
u  romaine , .  à,  H^d  III.,  pour  •  qu'il  )  amenât» 
a  luinn^m^,«le^:$:ès  régions  ioiiitaiàcs  un  pape 
«  qu)e  .IfempfiC^u;:  çhoisiroit  au  ntom  du  clergé» 
tf.et  du  )pe.uple  romain;  cardon  .n'a  voit  trouvé 
u,  k  IU>me  per^pne  de  propre  k  un  tfii  Jotatit 

~<i)  Hermanr^i  Çonti'actl  Chron, ,  p-  a  i  ..r^  Gaufredi  MatO" 
terrœ,  LibVI,  cap.  14)  p.  553, i»  Muratori,  Script^  rw.  iftfl.,' 

T. rv.  ■  , •  .  t   / 


K>$3.  it  offiée  (v).  ir  II  fBt  cunbiil  de  vmr  Hildé-*' 
brftnd ,  cet  wrogant  cfaaitypikiii:  de  b  liberté  de 
l-£gli0e,  remplir  pue  nriisflkm  qai  seembhiit  lA 
'  d^nûre.  An  reste,  il  y  apport»  sotr  cantotère 
inflexible,  et  aythl  &it  choix  de  fÂiréqptte  â'AJ^ 
eJarstedt,  il  força  en  quelqoe  sorte  l'empereur 
de  le  fut  aeoorder  pour  pape.  Ce  tiefuveai]  fôn»' 
iik^  aîEieiiiand  pitît  le  notn  de  Viotor  II ,  et  lut 
ardonâë  à  Routes  le  i3  avril  io&5.  (a) 

io56.        Bientôt  après  ^'  nota veim  pMitife  foi  rappelé 

par  Fenipere«r  en  Germame,  pour  cMi€erter 

Airec  lui  la  aiaâte  de$  mesures?  »  ^r^idre  sttr  la 

néferme  de  rÉj^iâtt.  il  étoit  à  Gotzslar  lotsqiM 

Henri  IJII ,  âgé  seulement  de  treiitt^tieuf  aiia^ 

moarnb  à  fioitiifeUI ,  ^i^  lesr^comfiiie  è&  la  Tbu- 

risige  et  de  laiSârMy  1er  7  wiloi^e  lofiô^  Ce  moM- 

marque,  en  eoLplmnt^,  recMiaïaiidiif  à  Vietmi  H 

son .  fils  Heure  IV^  âgé  isecylemeiyt  de  etiKf  ans , 

qnfilv  iaûÉsoit  sobs  hr,  ti»t^l^  dé  l^mpéraA;m0 

Agnès.  Lamcârt  inattendue  de  l'fïnpensur  cha»-*' 

goàitouit  à  ooQp  la  «atore  de  Fattaqoe  q^il  a^Vitit 

dkigée'  c4M»tre  la  simdtlie.  La^  ^reté  de  ses 

mçB^rBy  son  xète  pomt  Um  retigiô^ii,  sa  îostesse 

é'espritvaa^ibyee  de  oaraietére,  mm  aetîivjM  et 

âbntooutage^  jt^avôienl  tou j«pws^ îqaiiitenÉi  k  la 

tiBÉe  tfla^clet gé:  :  son  él^quenee  ;  ihPiii^  'pa«  dea 

0)  é:A>*drt:  Monfls  €assinemt$ ,  Eîb.  tf ,  èap;  89,  p;  4b5, 
(a)  Baronii  Ann.  eccles.,  io54t  p>  ^^3. 
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étuâes  libérales ,  avoit  obtenu  ane  grande  in^  loriG. 
fluence  sur  les  conciles  et  les  diètes.  En  sôoa*- 
trayaut  les  prélats. au  joug  des; ^gneurs,  il 
n'avoit  fait  que  les  attacher  plus  fortenfent  à 
l'empire,  et  tout  en:  rendant  son  clergé 'plus 
mural  et  plus  respecté  ^  il  croyoiti'avoir  rendu 
aussi  plus  obéissant.  Dès  qu'il  fut  mort,  cette 
force  du  clergé,  qu'il  «voit  recréée,  se  tourna 
contre  ses  successeurs,  et  Henri  lY  n'eut  que 
trop  lieu  d'apprendre  que  les  évêques  étoient 
d'autant  plus  redoutables  pour  lui,  que  leur 
élection  étoit  plus  canonique,  et  leur  TÎe'  plus 
ezKemplaire,  (i) 

Victor  II  mourut  le  û8  juin  loSy':  sort  frère 
Etienne  IX,  qui  lui  succéda ,  toujours  d'après  la 
désignation  de  la  cour  impériale,  mourut  te  29 
mars  suivant.  Les  comtes  de  Tusculum  essayè- 
rent alors,  de  nouveau^  de  s'emparer  de  l'élec- 
tion des  papes;  mais  leur  protégé  Benoît  X  fut 
déposé,  et  le  Bourguignon  Gérard^  évéque  de 
Florence,  le  remplaça  surle  tràne,  pendant  les 
années  1069 et  .1060,  sous  le  nom  de  iNicolas  IL  loSg^ioGo. 
Cette  succession  dé  papes  éphéinères  avoit  à 
peine  retardé  les  progrès  du  pouvoir  pontificah 
chaque  élection  dohnoit  à  T^lisb  un  chef  pluft 
austère,  et  l'ambition  au  pontée,  comme  la 
soumission  du  peuple,  seproportionnoienttou» 

(i)  Lamherti  Schqfiiaburg\  ahh.  io56,  p.  6t.  —  Mascovius 
Comment,,  Lib.  Y,  cftp.  59,  60,  p.  557. 
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1059-1060,  ^pprf  »  sps  ^"çrluRîindnaùales;.  Nicolas  II  aclieVa 
■€k',Sji>ii8i2raire.l1»iQG(ioii  éés  ipapes  à  il''mfluence 
^  iée^hfOpm  iinfuér^le >j  emfendanf  dans* i^Ëgike 
4e  îfnslWf es  àleetdi^al  ^  auquel  il  1  confia?  ipoiir  l'av6- 
.rQjiir;  le.dubit  (dke'luifdbniien  onickef.  Par  sa  ccms«- 
AitH^ipti  (du.  mim;(d 'avril  d a% ,  >  approuvée  dans 
un  concile  roniain>^  tt  bvdonnà  qu^  la  naort 
d'iqn  jpape.Ies^eafdmattK  «vécues  se  rassemble- 
roienit  |)ûur  traitera  ensemble  de  Sélection  ;  qu'ils 
«ie£QieniJi0e0ndés  |)ar  les 'cardip^uk  ol^rcK^ët 
«|U0  Içup  ohoîx  semait  «bhdtionné  par  ie'm^iâeh^ 
de(nei3st/dtt  .Keste  4(^çle(rgéet  do  peuple  (r).  Par 
ce  décret,  Taristocratie  nouvelle' de  ^•'Église  fut 
constituée  pson  esprit  aie  >  ooinps,  ^a-  prudehcei 
m  coipus'taiice  v  secondèrent  idésDrsmaia  l^énergie 
du  peêire  roi^  oiî  lai^pqpléèreiit  à'aes  infirmités. 
La  monai^chie  odhslituëoarmellé  dti  cler^  reçût 
une  QP^nisatipn  forte  eth^biJe^  à  laquelle  elle 
dtttjen  'grande  partip  se» avantages  daps  la  lutte 
centre  Je  ppk^K^QÎi^  sécuclierv    •  Y       ^    ;  . 

^n  même  ieinps  !qiie  l^iëqlaa  O  céfcmma  le 
qc^nsetil  dupréme'^de  rÉglisei,<il>  réfofrotô  aussi  sa 
miliqe,  en  prosciriVaiitial^soltinaent  les  mai^tagèli 
ftfijs  pi^âtres^vOn  pput  trouves?  dès  èxehiples  de 
d^s  ^mai:iages  dans  chaque  siècle  dé  l^f^liae;  ce*- 
pend^nt/lei^r  pratiqué  avoit  tou30ur8'pani)Con«- 
Iraire  à  l'esprit  du  clergé  et  à  l'obéissance  rt^u^ 
Hère  de  ses  membres.  Dans  le  di^^ièmç  et  la  pre- 

{1)  Baroniiuinnal. -eccl^ô »j.iç5gj^.  260 >    <*   ■     ^' 
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mii^re  mbilié  du  onzième  siècle,  les' m^trî^ges ioSq— io€». 
s'étoieht  multipliés  parnii  h$  prêtres, et  ies  évèr 
qaeB  en  raisànhiéme  de  iaiiimîputk>jEi>de  l^ur 
e&prit  de  oorps.  il  j^avoitdea  diocèses,  >^qU  ,efi 
France,  6oitt  en  Italie  ^i'Qm  Tonne  trouvçiît  p^ 
un  prétte  qui  n-éninrie  femme- (AX  une  coviQUh 
bine<r  Les  uns  prétendoîiént  ne  ji)én  fturè [€^  içelii 
de  cotiti^iare  <atix;  lois  igénéralea  de  lîÉgUse  ;  d';s^t%- 
tres  a£@[nnbâeht  que  ïc^ur^pipyinoeétoit  e^pr^ah 
•dédient  dispeiiaée  dé.  la  règle  de  jdiisfîiplitlla  qui 
-iftiposbit  aux  {autres  le)  céliJIPiafV  P^cqlas  JJ:  dér 
<)lar&  cette  rpnétecHioîi  héi'éléiii^^  i  il  déltOi;!^  lie  ^ 
cléirgé  tnaiié  commit  une:  seotQ  pouyélle;  àjâi- 
qùellé  o»  donna'^  peitf-êtrfe  pa!r  antipbfîàa^t  le 
nom  dei>7îicoZajto.M  l^es, deux  iiai».l9.  qui  «dirir 
^eokdîft  èlorsHÉgliséi,  Hik^el^rarid  et  {)i€^|76  JDîar 
linani,  attaquèrent  aveo  uo^q  graia.d0  vigueur 
-cesthét^étiqueft  n^Golaïfesi:  leiliyr^  dfe^ainti  Pierre 
Bahiiani,  intitulé  ChomQmhiBiiSfy  ifs'oomba^tit 
avec»  une  tiaïireté  dé  langage  q^ui  ii4>us.p^rp|tVQit 
aujourd'hui  peu. d'ajccôrd  avec  U. sainteté. (.1). 
Enfiili  ,iuhé  jconâititution  de^fifitiolas^  JUL  condfiiatn^ 
les  prâtrâs  ooncùbînaîrie^  ; .  4ew*^  ^r^siipl.anqç]  îf u>t 
Vire  j  ellfef  iàt : Iringùe;  niais  qua^fl  iîls , ç^ ^o]li- 

(i)  Vpici  le  commencement  de  la  dédîiiac^  ail  paptrifieotaas: 
Ifnper  Habèni  ^eum  n^m  nulli§  ie'piscppièi  iepC'  ^sinw  majeifatis 
Muçtorkai^^  cqlLaq^ium  •  snnçtis  epr^m  femoribus  volui  seras 
apponere  |  tentavi  genitalibus  sacerdotum ,  ut  ita  îoguar,  côn" 
tinenticp  Jibïila$*  adhihêfe,  JfpUd  l^àronium  Annal.  \  toSg, 
p.  263.  ''    •    1  •'  >    ■  •     "*  '<'  •■  ■  •    .  ■ 
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tp59-«o6o.  mirent,  l'armée  de  l'Église  en  devînt  1>ien  pion 
disciplinée  et  plus  redoutable. 

Le  monarque  français  avoit  été  le  témoin 
passif  de  tous  ces  grands  changemens;  il  avoit 
vu  l'influence  de  l'empire  s'aft'ermir  dans  l'in- 
térieur des  Gaules,  en  Lorraine  et  en  Flandre; 
le  duché  de  Normandie  assurer  son  indépen- 
dance ,  et  prendre  une  attitude  menaçante;  les 
-hérésies  pulluler,  puis  être  réprimées  par  des 
supplices  ;  l'Église  enfin  s'organiser  en  dehors 
de  Fétat ,  et  s'armer  contre  l'autorité  tempo- 
relle. Quoiqu'il  n^eûtpas  été  constamment  inac- 
tif,  il  n'avoit  rien  aidé  et  rien  empêché.  Son 
domaine ,  dans  les  dernières  années ,  avoit  reça 
une  accession  importante  ;  mais  il  la  devoît  au 
système  féodal ,  alors  universellement  établi  , 
et  non  à  ja  politique  ou  à  sa  bravoure.  Le  comt6 
Rainard  de  Sens ,  le  même^  qu'on  avoit  déri- 
t  soirement  nfommé  le  roi  des  Juifs?  y  mourut  en 
io55,  sans' laisser  d'héritiers  naturels ,  après 
avoir  gouverné  ce  comté  depuis  l'an  1002  ^  qu'il 
avoit  succédé  à  Fromond  son  père.  Son  fief  fit 
échute  à  h  couronne ,  sans  qu'aucun  des  gr^inds 
vassaux  de  Henri  essayât  de  lui  disputer  cette 
acquisition*:  (i) 
1060.  Pendant  Pété  de  1060,  Henri  était  indisposé. 

tJn  jour,  son  médecin ,  maître  Jean ,  qtx^on  di- 

(i)  Chronicon  Saneii^Pétri  vm  Senon.^  p.  197.  —  Ckron. 
Senonens,  Sanctœ-Columbœ ,  p.  395. 
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8oU  forl  habile,  lui  donna  un  remède  ,  dur<ant  loGô. 
Topération  duquel  il  lui  recommanda  instam- 
ment de  ne  pas  boire.  Mais  Henri,  tourmenté  de 
la  soif,  mépi^isa  son  ordonnance.  Pendant  l'ab- 
sence de  maître  Jean ,  il  se  fit  servir  à  boire  par 
son  valet  de  chambre;  il  empira  aussitôt  d'une 
^manière  efirayante ,  et  le  même  jour  4  août  1 060, 
il  mourut  après  avoir  reçu  l'eucharistie.  Les 
écrivains  tontemporains  ne  refusent  guère  un 
tribut  d'éloges  à  un  monarque,  au  moment  où 
il  quitte  la  scène  de  ce  monde,  lors  même 
qu'ils  n'ont  eu  auparavant  aucune  occasion  de 
dire  du  bien  de  lui.  <c  Ge  roi ,  dit  Guillaume  de 
«  Jumiéges,  fat  très -militaire,  d'une  grande 
«  valeur  et  d'une  grande  piété.-  »  D'autres  chro- 
niqueurs lui  ont  rendu  à  peu  près  le  même 
témoignage.  Il  est  cependant  impossible  de 
donner  un  grand  poids  à  cette  déclaration  gé- 
nérale, quand  on  l'oppose  à  l'évidence  de'  leurs 
propres  chroniques,  qui,  tout  en  conservant  la 
méttioire  de  tant  de  petits  événemens,  ne  trou** 
vent  jamais  l'occasion  de  faire  paroitre  Henri  P^ 
à  âion  avantiâge.  (i)  • 

*      ».        •  • 

(i)  WVlelnd  Gemeticens,  Hist. ,  Lib.  VU ,  cap,  aS ,  p.  4^  » 
apud  Duchesne ,  p.  a85.  —  Orderici  Vîtali$ ,  Lib.  ITI ,  p.  129. 
—  f^ittelmi\  âfalmesbur.  f  Lîb.  II,  p.  lyS.  —  Chron»  Alhe- 
lidi  Trium  Fontium,  p.  557. 
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.CHAPITRE,  VII. 


Mi^mt4  de  fhiHppe  J^.  —  ÇqnqUéte  de  VAn- 


»  / 


LoBa<2UE:  lieyïri  P'  mpqrat,  la  &pQiiU0  dalpé- 
tienme  étoit  déjà  ^  depaia  âois^ante-quatdtsst  aAi»,> 
en.poss^sipn  d'un  trô^ie  qu'^elle  av0it  oiocupé 
pendaiit  trptô.  générations  ^^ucqe^$iY^.  I^a  xà^e 
oàrlovingien^e  iSjtibâistoijt  .tQUJouffl - %v^. ; AHema- 
gna.dans  Japositéril^ideLouid,  fijs.d^  Charles 
dei  liorraÎQ^  :  maji^ellç  étoit  devenue  étrangère 
à  kb'ffraliee^  PU  on.JVToit  complètement  ou- 
bliée^ iSi  *k:  sOurefiii*  d^s.  rpgnes  des  deilniets 
Garlp^ingi^a  ae  pon3eiir  VPit  c?h0^.qi»elq«e3  Fran^ 
çaiô>  ilm-étpit  0iB*i;aifi«m<?nt  pa^  fei* p^ur.^jici- 
ter  des.  r^grft^M  Fi$^,afi;iVP«ci'(;4inq|iif!aA(^]aii», 
celt^) maison  vHm^^  montré ^p,  fpph)es^0 ,  .iitôn* 
tftgilftPcM  çtrtnçi4?a»jté^  Il  Qat^faiqw  la»iataoa 
capétienne ,  qui  lui  avoit  succédé,  ii'ayQit  à  cet 
égard  aucun  avantage  sur  celle  dont  elle  occu- 
poif  na  IplS^è.  ^Jànlkis'  rf^tirrtatfen  rimit  tefat- 
être  été  jAï,stifiêe^i>àr  ^oii^is  d^  lâlens  et  i^i^ds 
de  vertus.  Il  n'étoit  pas  resté  dai^js  Ja  nation:  un 
seul  souvenir  glorieux  de  Hugues,  de  Robert 
ou  de  Henri  :  les  autres  membres  de  la  Êimille 
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(étoient  peu  &iit3  poar«oBcilierIàconsidéraijbn 

avoU  été.écfttté  da, trône  comme  itioapablè^e 
régner:,  n'étoitipouutant  pasiédniC  à  on  état 
d'imbéciUilë. complète j  mais  il  ne< oantibissoit 
d'autre  phiiair  qtie  la  drapule  et  Tivrôgnèwe;  et 
comine  il  navoitjii  rang  dalib. l'état,  ni  apa- 
»«jge>!  il.  pourvoyait. à  «es;  frtoeb  en  ,pilla)at  à 
main  .9xméQ  .ou  leè>  payiaana  d^Ja  eiçurohne  ^oti 
ke9^  iin«M3»9'dtèr€a.^  Lea  raoiiiès.  .de  FJeary  jpvéteà^ 
dent  qri!il;  périt ,  en  punilioa»  .des .  i:apin6s<  qu'il 
aifbit;;  eicébcéea  snr  les  .bienS'.de  leur  xôUAremt^ 
lUf^ii»  ils  ne  dise» ti point. en^  ^uelli^ai3i|^î'(i')«* 
iiaheAk  v  due.  d  e ,  Biatrgùgnè ,  le  IroîsièiniB  i  iVère  ^ 
vivoèt  jdansjsc»  dèobé  4SOinplétfnieiibdghoréiy 
et  no  lais^ailt  pas  une.  trace.dé' isonciud^téneëx 
Adèle  4  tien  r.'soéuD,  femme  de  JBaudoiii.Yiy'çdmki 
de. Flandre,  'nosnoarat^^a^oxb  £9791  ;.îmi^< die 
ii^voU' attiré  l'attention  .sur  ellei(|tt^tni«fa^iia»l 
réFoJtor. 'aoai -mari  dontpet ;8dii..baaà*pècè./:La 
v#u¥e4lU(toi,  Antie  dé  &iissiet.ilâpbury^e}d^ 
toUt^appai  dan3  4elra51^uitte>^ 'n^eB'jdontitaÂssiint 

qu'à  peine ouJaJiaiigaeôu:ieS(puieua*svsV'^^^9^'^ 
daam  iiiitie  itecrp  )d'ét3fili,  ejb  regcettôilbaopàiim 

Deux  enÊiiiâvl'u'n  âgé  de  septlaBst^  l'autre  sda 

moins  de  ciil^q,  r€»toîient  aeplade.'k<raceiroyalei) 

et'  c'esi  c|ân$»  cet.  état  qx»  ;la  (maisont  .caplétiennc 

devoil  courir  les  chances  dfijheimûiiûrilé*  :    -t 
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Baj:is  ]e  système  des  monarchies  absolues  et 
héréditaires,  où  le  repos  et  la  transmission  ré- 
gulière du  pouvoir  ont  été  préférés  à  toutes  le» 
garanties,  les  minorités  sont  en  même  temps , 
et  un  inconvénient  inévitable,  et  une  anomalie 
qui  s'écarte  entièrement  des  basesr  même  du 
gouvernement.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  méprisent 
assez  Pespèce  humaine  pour  donner  là  préfi^ 
rence  à  la  royauté ,-  en  raisori  des  seuls* avantagea 
de  ceux^ui  régnent  Tous  ceux  qui  se  4<^nent 
la  peine  de  raisonner,  expliquent  leur  atTection 
pour  cette  forme  de  gouvernement ,  d^apré^  les* 
avantages  qu'elle  leur  paroît  garantir  à  ceiix 
qui  sont  gouvernés.  Ils  disent  qu'en  assurant  a* 
une  famille  la  perpétuité  de  la  souveraineté ,  on 
identifie  sou  intérêt  avec  celui  de  l'état,  on  la 
rend  gardienne  de  l'avenir,  qu'un  gouverne- 
ment épbéijaère  sacrifieroit  volontiers  au  pré* 
éent;  oi^fait  en  sorte,  enfin,  qu'elle  ne  poisse 
faire  le  nfal  qu'autant  qu'elle  se  trompe,  car  son 
plusgrand  bien  et  son  bien  le  plus  durable  se- 
roit  celui  de  ses  sujets.  Ils  disent  que  les  déli- 
bérations des  corps  nuisent  au  secret  et  à  la 
rapidité  de  l'action  ;  qu'un  état  qui  a  plusieurs 
maîtres  doit  sufiSreanx  passions  et  à  la  rapacité 
de  plusieurs  tyrans ;qiie  le  sujet  d'un  roi,  ne 
rencontrant  presque  (jamais d'être  unique  qui  a 
tout  pouvoir  sur  lui^  est  peu  exposé  à  exciter  sa 
haine  ou  son  courroux j.^uils  qufi  le  sujet  d'un 
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conseil  peut  à  toute  heure  se  trouver ,  sans  s'en  luAo- 
douter,  à  côté  d'un  de  ses  oppresseurs,  provo^ 
quer  aon  ressentiment ,  ou  allumer  sa  jalousie  ; 
que  dans  les  afi^ires  publiques  comme  dans  les 
affaires  privées,  une  mauvaise  décis^pn  vaut 
mieux  que  l'irrésolution  ;  qu'il  faut  donc  se 
donner,  avant  tout,  la  volonté  qui  décidera;  et 
que  si  l'on  organise  au  contraire  un  éqqilibre 
^t  des  résistances,  on  prépare  la  discorde,  à  la** 
quelle  l'état  succombera  ;  que  lorsque  plusieurs^ 
pouvoirs  sont  constitués,  le  sujet  ne  sait  plus  à 
qui  il  doit  obéir,  et  qu'on  mois  d'anarchie  est 
pi  us  redoutable  qpe  4es  années  de  mauyais  gou* 
vernem^nt. 

Il  y  a  un  îonà  de  yérit^  dans  tous  ces  raison- 
nemiçns;  la  suprême  puissance  d'un  S€\u\  est 
une  idée  simplje  qui  peut  êti»  cpmpri^e  par  les 
peuples  les  pi  us,  grossiers;  l'organisation  d'un 
gouvernement  libre  demande  des  téies  plus 
fortes  pour  le  concevoir  ^  des  cœurs  plus  nobles 
pour  l'exécuter.  Les  Orientaux,  pour  ;qui  }e 
pouvoir  a  toujours  été  tyrannique,  qui  ont  tou- 
jours vu  le  sultan  comme  un  être  malfaisant , 
mais  moins  redoutable  encore  qu'une  populace 
forcenée^  ont  eu  quelque  raison  de  vouloir  le 
moins  possible  de  ces  chefs  qui  ne  leur  ont  fait 
jamais  que  du4[nal ,  et  de  trembler  à  l'idée  qu'on 
veut  multiplier  chez  eux  les  personnages  qui 
onl  droit  d'abattre  des  têtes  par  pur  caxviccé  Ce 
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xo6oi     h'ést  pas  todtèfois  ijtié  le!s  parliSahs  les  ptaê 
iriébratnlâblbs  def  k  mc^narcbiè  absolue  hésitent 
à  cortvettii'qtielèS  fiinlilles  f  égtiadles  p^ont  point 
te^ù'âè'hDWîhHêùtie  supériorité  on  de  prur 
eltôhée;  oa'iJe Vertus  àtor  leurs  sujets;  que  cba- 
qtae  éhéf ,  à*  son^tbùr,-  pourra  être  livré  aux  pas- 
Sibni;  àtik'teWètirs  et^UTC  vicek;  et  lorsqti'ow 
le^  jji^bi^é,  ife  cbnvierihébt  même  qtfe  le  pori-J 
vbii^'soliVeTâiti  *  quelque  tibosede  côrrnptcfiir 
daYrs's^  iiàttki*ë,  qtlé  lé  niôtiarque  fest  exposé  i 
de  pîùs-fbttéâ  têhïations'q'tT'^uctin  de  ses*  sujets , 
èl  eàli  >étcttu  toMré  el'tes  pâi*  d  e  moindlhteë  ^  biâr- 
fièrfes;  eû&fikiiieVMùHiaû6t\  dés  priricefirife^t  né- 
cessairement mauvaise,  et  que  ceuxqUiiéd  en- 
tourén!  Ont'  éù  presque  to^jolirs  mfétét  à  Jes 
corrbmprié  plutôt'  qu^  leh'  rendre  vértued». 
C'est  en  dé]^itdfe  foUs'ces  irtconvénietis  qu^iis 
idùtietrriéht  que',  pour  Favtthla^'du  peuple,  il 
cdtiVièh^  que  ttinïquë'îe  prinde  vit,  il  n'y  ail 
janVài^  dëdioiitèriud^késitation  si!ir  r^béissaneé 
qui  Ttfi  est  due^  qtfà  Fibstaht  dé  sa  î!nott  i\  n'y 
eti  àiip&é  dkvàtttâj^e  star  la  pérsdttrte  qui  recu^; 
lerà' son  pouvoir,^  qu'il  soit  lm!i)durs  intetdit 
d'exàniiiléi^  ee  Wî  qtfî  en  serdit  plnsdîgrtiô ,  pour 

ne  Voir  que  célui^qù'^trheloiinvariablîe  y  a  ap* 
pelé.       • '"    •  ;^ 

Màlbéureûsemertt  line  foi  dé  \r  rfatiire  vient 
sattvent  contrarier  cette  loi  ftmdàlTrientkle  de  la 

*  *     *  *  * 

rbyauté.^Onr  albieh  pu,  par  une  couTenliari 
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primitive  éi  irié vocablp ,  £xer  Forjdf è  lé^tàme  10601. 
de  la  sHioceasjô»  Ae  mâle  en^inliley  séipa^  la  pri-^ 
mogéiiilone  et  ledroit  ée  veprësèntation  ;  oti  a 
pu  j  )ùsqd'à  iin  certain  fmniyelié\ùré^aéh^nt^ 
des  âiicoe^sdions conièstéek  ^  '  et  c'e^  -bièû  |)h!Ui  Hût 
mauqpie  de  hmmé  hl  àt^  MWf^MitiS  ^  t^tsi^k  H 
confuaiotr  des  titites  y  qu^dn  driil  isntribut^Y-  te» 
gaerres  de  siiccessîon!  si  iotigut^tf  dt  ii  àûtiÉtt^èe^ 
qui  ont  ensanglanté^ Ffiui^pei  Mëië  ahttk\MAéi 
ne  smar^itémpèchèt  qn^^'hétiÛefP  légkiMè  dtt 
trône  ne  sn^it  iia»béo£tte:^  icdin:»^^  Ët^if^fi^^^fi^e 
de  Henri ^  <>uvq[u'ilnes()itmiiimiî#v^Èii[^ 

Uppe  sen  filait  '  >'   ./•/;•»:  î.j  ..vm  J,^  •> .'.-   ,->iirn:î 

.  Les  nations ^wnmt'^  tésigdwi' dé^ >qild^M 
volonté  à  laquelle  elles  s-'eiigttgcUtii'^Miril^âlttlt 
ni  laplus  éclairée,  ?i!Îla'plTi9(^hVdl|ia&téà;l^rs 
intérêts  ;  maiftqaàilid  uti  nûi^eûtr  téts^t  le  irèVi^, 
il  n'a  point  de  volonté' (  il  n'y=a^lu!d<idièM|ité 
entre  Tintéréti  daraU»  d'il  Htt^tre  î$t  deM  dé 
l'état  y  pavce  que  detui  iç[ul>  S6=obarg&d«f<Vbillt^it 
pour  le  inûnear  n- eserçe  te  ^jou^+^oir  i^ti^'d^  p*^ 
sage,  ei  pré«6i(t.dé)à>leiieiiip9  ^i» il  sierà -do^et', 
peufti-têtne  |Esnneini.  dènoeltil *atî  nom',  ddqûél  A 
eommande  ;  il  n'y^  a  |>lus(oéi)tit^de  d 'oMâ^atiféé , 
farée.que  l'ordre  j^féd«ta»re  tie  îstf4l¥0ii'ftS^ir 
su£[is9Lkifaien't  ia.  t'Oiiitlley'et'irésoiid^e  fbu^  Ito 

doutes  aur  celui  à  qui  eUsfajyp^rti^iiit'y  il'\^Y  ^ 
plus  foi  implicite  ù^UBhkiû^iMtlàeitietti  ;  pntdè 
Iqueik  lx^}âaulé  4^  sujet»*  W  pi^itlagë  «t^t^îe' le 
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if6(i.  tuteur  et  le  pupile^  et  qu^on  ne  doit  obéir  au 
premiei;  que  ).U8qu'aa  moment  où  celui-ci  se* 
roit  soupçonné  de  conjurer  contre  les  droits  du 
second.  De  cette  défiance  même  résulte  la  né- 
cessité de  limiter  dans  le  tuteur  la  volonté  toute 
puissante  du  monarque ,  d'élever  des  barrières 
contre  lui,  de  lui  donner  des  conseils,  de  le 
sounoielttre  k  une  surveillance.  La  monarchie 
absolue  change  de  nature  dans  une  minorité; 
elle  devient  Qonstitutionnelle ,  on  plutôt  encore 
elle  se  ,trai3^fOi?me  en  république  ;  ear  le  pouvoir 
s'y  froii^v^  confié  àl  un  chef  élu  pour  un  temps 
limité,  avec  la  concurrence  des  conseils  de  tu- 
telle, ou  d'autres  oorps  constitués',  et  sous  la 
surveillance  du  peuple. 

Cependant-cette  république  temporaire,  créée 
dans  les  monarcliies ,  durant  les  minorités ,  est 
la  plus; mauvaise  des  républiques.  L'esprit  n'y 
est  .point  préparé ,  les  mœurs  n'y  sont  point 
confprmes,  l'amour  de  la  patrie  n'y  a  point  été 
excité  ;  la  liberté  >  qu'on  y  a  toujours  x^onsidérée 
en  ennemie ,  n'y  a  point  de  garantie  ;  les  déposi- 
taii'es  du  pouvoir  n'y  sont  ni  les  représentans 
héréditaires  de  la  nation,  ni  ceux  qu'elle  a  vo- 
Jonjtairement  choisis.pojur  être  ses  organes.  Quel- 
quefois c'est  une  femme,  une  reine-mère,  qui, 
.  si  elle  avoit  api^rtenu  à  la  nation  et  à  la  famille 
de  ses  rois,  àuroit  éjLé  exclue  par  son  sexe  de 
tourte  pi^rt  au  gouvernement^  et  qui  justement 
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tomme  étrangère,  comme  fille  de  rois  rivaux     1060. 
ou  ennemis,  comme  ignorante  des  lois  et  des  ' 
mœurs  f  insensible  à  Fot^eil  national  et  aa 
nom  de  patrie,  souvent  nourrie  de  préjugés  hos- 
tiles,  est  appelée  à  gouverner  ceux  qui  n^ont 
avec  elle  aucune  a£Snité*  Quelquefois  c'est  un 
prince  du  sang,  qui ,  ne  perdant  point  de  ^ue 
l'aveniï*  qui  l'attend,  sacrifie  et  la  royauté  et  la 
nation  à  sa  grandeur  particulière^  ou  à  l'aristo- 
cratie étroite  que  ses  pareils  forment  dan^  l'état.     ^ 
Quelquelbis  ce  sont  des  courtisans  que  l'intrigue 
a  élevés ,  et  que  leurs  vices  et  leur  bassesse  ont 
rapprochés  du  pouvoir*  Jamais  la  vertu  ou  'la 
gloire  n'ont  eu  leur  part  républicaine  dans  la     ^ 
formation  de  la  r^nce;  jamais  l'opinion  pu- 
blique b  a  i^OKèrcé  sur  elle  une  utile  surveillante; 
jamais  enfin  rhoiineur  nîa  été  '  éveillé  par  te 
sentimieûtde/la durée;  chacun  s'efFor^ dêf tinftr 
parti,  pc«ir  son  seul  avaiitage  pirésént ,  d'un  "^ 
gouv^neHietit  qiii  va  finir.  ^' 

Quoique  là  monarchie  française  eût  déjà  six 
0^les  de^iduvée  au'monlent  ^e'ia^  mort  de 
Henri  IV^.  ses.  lois  .fondamentales'  pouvcÂént  à 
peine  être  one^ardées  comme  filxées  j  là  mémoire 
Aes  ternes  «passés  étdit  confuse  et  incertaine?  le» 
français  ne  ressemblbietit  plus  airx'Prancs  tec- 
toniques^ et  là  révolution  qîui'avoit  mis  les  Ca- 
péliém  ^r  le  trôneavoit  achevé  de  changeir  les 
habitudes  nationales  :  aussi  c'étplt  moins  dans 


5 1.8 


HtâTOÏRC: 


id6o. 


1^&  ^):f i|nt][:i]^s.  l]as  règneei  '  préç^éna  rqtie  Amts  h 
^^^\pfï\$(fj^Qd^  qu]^iOL  ehérehfÀtles  principes  du 
idroi^  J)4»bUp>.ïL'bénédilé  du  pouvoir,  étoit  devo- 
giiq^.$i^)ei!P]ept  l'^aance  de^oe  &yatèmè,qiie:celle 
id^  1a  QQii^wnc»  s^ieii  troiïKVioit  raffërm;ie.  Qtipiqub 
l?^  Caf*IpFiAgbf)ts  p^fiaeiit  être  considérésiooiiTTiie 
'd^#  l^s  éfeatifev  ëtqiieHpgoeaClapeldùt  à  une 
4If çtipiii,.)a  pu:baititiiiti9fi  de  isa  feihiUe à  ia deur, 
^rto<î!n(^  no  £»oj3gëa'Àicoftestiér  Jaisuccefisioh  dte, 
j9Qiii/itFr3èto6-<peiyktffiis>-!peic}(xniie'fpe  ^demanda  si 
ut)  ienl^ijit  do  huit  ans  étoijt  ie  roi>  qui  ^otivendit 
Jq  mieux  auK  Français  :  le  révoquer  e*i  doiite 
)9lunQÎt  éiéy'  pouri  chadun  des  vafssabx  de  la  çovh 
jiK>»mi^  ^Quuacttre  son  propre^  droit  ou  cduide 
•â^^ieisfàniï  auiK  iué2itês.cQ«itej^tati6nsi.  Maiàle'syd- 
tèmiMféodal,  ién>  consacvamt  rhévédité;  ^voJt 
fl<u^i  jpoti  rvu>  aui  -  cas.  des  :  ininoriitës  ^  qui  en  est 
hiiyHi^éf^ïïCié  néoesiai^e.'  Il  J'dvoit^^&itv  non 
jiilDii^  ^'intéAètjde^  sU)etB^  élitece^systèiiie  neiGoii- 
sidéroit  jamais,  nou^diums  célqi  da-feudd^atfe^ 
:qMiû^bih'whQr4oiiriè  àlliemeinbiè  ;  «nfi^ia  dans 
<0elat  dcr  U. ICQflserfTalâcHi  des  d  ràits  '^du  seîgheur 
idunâiïf  4  ;<etrTd$  ik  idéferise  Uatidnde.  lia  <  garde 
n^itb^'ddi  fief ^  etk  tateUedu  feu«{|ttairé^'appat«- 
4^oif)]^t}dedroi'l  et  $LâyaTitibIèinent>c|U  ^îgrieor*, 
xnm\^ ,  ausâl  llongrtenip^  qu^ëll[e<  durort  ^  •fc^gissoit 
dé^tpda^li^  rev«nu8}'etdi6pbsoibdé  fc»u,tief^Urpui^ 
i^i&\fi^4u[ fief,  saris jirtJndreMct  léads» devoir  de 
;QOihpte,à.spn  pupiUejj.   -      .    •    ;  n  j-   ':î:I        ^ 
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fie  Ff-ance;  te.jçqwe;reiflie;iriecoBDpj«3fft  pqiqj: 
de  sHpfiripuir,.  n'avqife  pi>j,»t,4fi.Urt?pç  %ilWÇ 
dans  rordfe.Cép^at-.ÎTftii^iplp»  i^WïPgW  :  était 
^ftqttïétafl^.:  i|  ^Uxi^  ^^rf>(i  par Jia.praAiqii«,vini- 

cQtnpie  içB  l^i^r!P/#  #onoptti«lle}!qn'<m  iw*  4p 

peql^Rr  l?o|plf!ï)i#i.^.il  élQJt.iiiitprifté.à.fed^p^uil- 
i>arpît  poiqt  qup  l'pi^iwii  enwrp  «fpigéife  aiwrégw 

^9  Ipî  raÂscîn /DU  M»e  vqlortiQ..IïftiirÂ^  ftyant  de 

fftQlidrir  /  .se>  crUi.  i^utqrip^  ft  4i«pwpr  prtr.  W^a- 
ment  d^  }a  tylell^dte^nfifaî;  HM  ^nmit^  VQ- 
içinléi  ftstt  re3pef>t4(3*  i9  «i^ap|>i9ia. poinit  sa S^mm^', 
Anxie  de  EMS6ii0^>  àfêli^é  oiui  tutriiee/Qu  rége»te^ 
quoiqu'elle  fu»  à  la  flaur  de,  îrftge,».q»'Qnil«i  ei\t 
iJjie  utïç  aréputfttiQçi  d^eapintelé  qwiidelYiQitiinspi- 
rer  deiktooiifiânpç^)  jst  qOe^I'iiinneri^^  dia^fuice 
^ù  aile  étoil  derwwx^^y5.U;mU  à.liabri  d^e  tpute 
influer^çe  ahti-frar^çaisç  ^  il,pa3§a  ég^leppiepl,  sous 
^ilettce  w»  deu  x|rèpç>;  J'wné ,  Eludes  ♦^étQitp^utr 
être  déjà'înort^  ^D'aîHeitirsv  si'sort  i»*béfeîttilé 
l'aVtrit^éciiHé  dd  IrAirè  cWitomë  incapable  (l'être' 
roi,  elle  nedevoilpas  ujoin^  1  pcî^iier,  de  ia.ié^- 
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îofio^  gence*  Le  second,  Robert,  continua  à  gouver- 
ner la  Bourgogne  jusqu'à  Fahnée  1075,  et  l'on 
ne  dit  pas  qu'il  aitessayé  d^exercer  la  plus  légère 
autorité  sur  les  consieils' de  «ion  neveu. 

Au  llèu  de  séà  pàrèns  plti^  proches,  Hfeni-i 
désigna  comme  tuteur  de -éiE^s  fils  ,•  sbn  beau-frère 
Baudoin  V ,  de  iiille ,  ou'  \é  'Débonnaire ,  comte 
de  Flandre,  avec  Fintenti6n  mariiifèste  de  faire 
passer  la  couronne  aux  enfahs  ^uè  Baudoin  àvoit 
eusd^Adèle,  sa  so6|^r^  siléàsierté  Venoienti  périr 
en  bas  âge.  Le  droit  roy^l  n^étoit  encore  riea 
moim  qiiefixé  en  Rrande',  et  l'exclusion  perpé- 
tuelle des  femmes  ne  s'étéit  point  encore  iden- 
tifiée avec  tous  tes  Usages  et  les  opinions  de  la 
monarchie*  a  11  reoamitianda,  dit  Orderio  Vi-^ 
^tsliis,  l'enfant  et  le  royaume  à  Baudoin  de 
«Flandre,  pour  les  protéger.  Et  cette  tutelle 
«  convertoit  bien  à  un  tel  chef;  car  il  a  voit  pour 
<c  femme  Adèle,  fille  de  Robert  toides  Fran- 
<i  çais  (f  ).  yfVtt  auteur  plus  moderne  dit  plus  ex- 
*presfieinen t  :<i  Baud oin  fut  constitué  bail ,  tuteur, 
«  et  mainbourg,  de  la  personne  et  bieAadef  Phi- 
ii  lippe;  et  en  la  susdite 'qualité,  les  prinoeset 
«  barons  de  France >  firent  hotomàgè  audit  Bato- 

(i)  Orderici  Vitalis  Hist,  eccles,,  Lib.  IIÎ,  p.  480.  In  Du- 
efaeme ,  Script.  normmm\  ,•  et  Sctipt,  Jr. ,  T.  XI ,  p:  aùg.  «^ 
ff^iliipfyni  Ç^meticenst»,  p,  49«  -^-.  Ciro».  ffugoms  f'hriacefts,, 
P*  '59r  — '  Chronic,  ,Alber,icinKon,  Trjium.f^ontium,  p.  357-  — 
Chron.  Cenlulense  Sancti-Richarii ,  p.  i32.  —  Chron.  Sancti- 
Pétri  vivi  Senonnens.,  p«  197. 
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te  doin,  consentant  et  promettant  que  si  ledit  19^- 
<(  Philippe  mouroit  sans  hoirs  de  3on  corps ,  ils 
((  tiendroient  ledit  Baudoin  pour  roi  de  lî'rance, 
ce  sajjs  aucune  ultérieure  solennité  (i).  »  Un  tel 
serinent ,  qui  n'a  été  mentionné  que  par  un  au* 
leur  du  seizième  siècle,  est  plus  que  suspect; 
mais  Baudoin  sembloit  appelé  à  la  tutelle  pour 
le  mettre  à  portée  de  saisir  lui-même  ce  que 
l'histdrien  dp  Flandre  suppose  qui  lui  fut  pro- 
mis ;  car  dans  le$  habitudes  du  siècle,  le  tuteur 
entroit  en  jouissance  du  fief,  cqmme  si  la  pro- 
priété lui  en  appartenoit.  .    • 

Si  le  système  féodal  n'avoit  point  pourvu  à  la 
tutelle  du  royaume,  il  empêcha  du  moins  que 
lamanière  dont  elle  étoit  exercée  ne  changeât  la 
constitution  4^  l'état.  Tous  les  pouvoirs  étoient 
héréditaires ,  autour  et  au-dessous  du  roi  enfant; 
Il  n'yavoit  pas  une  ville,  un  village,  ou  un  châ-' 
teau  qui  n'eût  son  cpmte,  son  baron ,  son  châte- 
lain ;,  lequel  suffîsoit  pleinement  au  gouverne- 
inent,  sans  avpir  jamais  recours  à  l'autorité 
royale  ;  la  machine  politique  n'éloit  point  arrê^ 
tée  par  l'incapacité  du  roi;  son  tuteur  soignoit 
ses  biens ,  mais  avoit  peu  besoin  à^e  songer  à  ses 
prérogatives ,  et  moins  encore  à  sear  devoirs. 
Philippe,  dont  le  nom  grec  indiquoit  l'alliance 
de  la  maison  de  France ,  par  m  ■  mère ,  avec  la 

CO  Oudegherst^  Chron.  et  AnnuL  de  Flandres,  ch.  4it 
foL  80,      .  /  - 

TOME   IV.  ai 
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io6o.  maison  de  l'empereur  Basile ,  lequel  se  prélen- 
doit  issu  de  Philippe  de  Macédoine,  passa  les  sept 
années  de  son  enfanee  ^  du  4  août  1060,  époque 
de  la  mort  de  son  père  ,  au  i*"^  septembre  1067 , 
époque  de  la  mort  de  son  tuteur,  à  Paris,  ou  dans 
lés  châteaux  royaux;  Il  y  vécçt  eti  paix,  sans 
que  son  histoire  eût  rien  de  plus  remarquable 
que  celle  d'aucun  autre  enfant  de  son  âge,  et 
sans  que  lui-même,  ou  son  tuteur, ou  personne 
eo  son  nom,  exerçât  aucune  influence  sur  les 
événemens  dont  la  France  fut  le  théâtre  à  cetfp 
'  époque.  Baudoin  venoit  de  temps  en  temps  le 
voir,  et  o'est  alors  qu'il  signoit  les  diplômes  qui 
nous  restent  de  lui.  Il  ne  prit  point  une  part  plus 
active  au  gouvernement  ;  s'il  l'avoît  fait,  nous  en 
trouverions  les  trades ,  tandis  qu'il  ne  nous  reste 
sur  son  administration,  que  cet  éloge  vague  d'une 
chronique ,  qpi  ne  refuse  jamais  une  louange  à 
chaque  prince  à  son  tour  :  a  Comme  ce  Phi- 
<clippe  n'étoit  encore  qu'un  enfant,  il  avoit 
a  reçu  des  '  mains  de  son  pèi^e ,  pour  tuteur  et 
«.pour  nourricier,  Baudoin,  comte  de  Flandre , 
1060-^1067.  ce  homme  probe  et  attaché  à  la  justice.  CeluirCi 
ce  le  protégea  avec  bénignité  jusqu'à  l'âge  de 
«l'intelligence;  il  administra  le  royaume  avec 
a  v^ueùr,  il  corrigea  les  rebelles  et  les  esprits 
oc  inquiets  avec  la  verge  du  pouvoir,  et  enfin  il 
(c  ceuidit  au  prince  adolescent  son  royaume  tout 
k  entier.  Peu  de  temps  après  il  mourut,  laissant 
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«Jun  fiM  dernême  nom  que  lui,  qui  mourut  à  1060—1067. 
«son  tour^au  boiii  de  peu  d'années.  »  (1) 

A  peine  se  présefiite^-t-il ,  durant  ces  sept  années 
de  raiijori^é ,  deux  occasions  où  il  soit  queâtioA.  / 
de  Philipi^edans  les  historiens  français  :  la  pre*- 
mière  est  en  1062,  Anne,  mère  du  jieuhe  roi, 
n'ayant  point  été  appelée  à  la  régence,  et  se 
trouvant  dans  un  royaume  attssi  éloigné  de  sa 
patrie,  dépourvue  de  tout  appui  et  de  toute  al^ 
liance,  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  ft.à<>u}, 
comte  de  Crespy  el  de  Valois,  qui,  pour  pou- 
voir  l'épouser ,  réjpudia  une  première  femme. 
^  mariage  affligea  le  jeune  Philippe  ^  qu'il  sépa^- 
roit  de  sa  mète^  mais  il  fut  plutôt  agréable  à 
son  tuteur  Baudoin,  de  Lille,  qui  vôyoit  ainôi 
écarter  une  pêr»ofine  dqnt  il  j>oUvoit  (Jttiindr^ 
la  rivalité.  Toutefois  il  semble  que  d'autres  sei^ 
gneurs  français  en  conçureïit  de  la  ialbu'sié  j  ôà 
chercha  et  on  trouva  un  tien  de  parew^lé  entre 
h  comte  de  Crespy  et  le  roi  Henri ,  pren^iet 
mari  d'Anne,  d'où  l'on  passa  à  considévei:  ce» 
noces  comine  incestueuses.  L'archevêque  de 
Reims ,  en^  écrivant  au  pape ,  en  parloit  tomme 
si  elles  dévoient  eicoiler  des  troubles  da^s  le 
Toyaume.  Il  semble  que  le  €ômte  de  Crespy  'fiÊt 
excoméaunié;  il  mourut  en  1066,  et  Annexé 
retira  alors  en  Russie.  Les  guerres  civiles  entre 

(i)  Fragm,   Francice  Hist^t,  XI,  p.  t6i,  —  MiracuH 
^ancti'Bened,  àbbaL,  p,  486. 
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io6a.  ses  quatre  frères,  ou  d'autres  causes  qui  nous 
sont  inconnues  ,  la  ramenèrent  en^^uite  en 
France,  où  elle  finit  ses  jours.  On  trouve  son 
nom  au  bas  de  diverses  chartes  données  par  son 
/,  fils,  et. on  croit  avoir  découvert  son  tombeau  à 
la  Ferté-Allais,  (i)      . 

De  nouveau ,  il  est  question  de  Philippe  à  Toc- 
casion  d'une  première  signature  de  ce  prince  ap- 
posée à  une  charge  en  io65.  Baudoin ,  comte  de 
JFlandre,  et  son  fils,  Baudoin  de  Mons^  avoient 
accordé  de  grands  biens  au  couvent  de  Hasnon , 

1065.  .dans  le  diocèse  d'Arras;  ils  demandèrent  au 
jeune  prince ,  alors  âgé  de  douze  ans ,  de  con- 
firmer leur  donation  dans  une  cour  plénière, 
qu'il  tenoit  à  Corbie,  et  qu\jn  a  représentée, 
sans  motifs  suffisans,  comme  une  asseinblée 
4Ï'états  généraux.  Un  archevêque ,  trois  évêques, 
quatl-e  officiers  de  la  maison  du  roi ,  et  un  assez 
gn^pd  nombre  de  cptnles  et  de  chevaliers  signè- 
vrent  le  diplôme  avec  Henri  ;  c'étoit  touï  ensem- 
.We  un  hpnneuf  que  leur  conféroit  la  monar- 
que, et  une  garantie  de  plus  qu'il  donnoit  au 
'Couvent  de  Hasnon.  Mais  aucun  des  grands  vas- 
saux ».  à,  la  réserve  de.  Baudoin^  ne  se  trouve 
parmi  Içs  signataires:  L'assemblée,  par  consé- 
quent ,  étoit  sans  pou  voir  législatif ,  sans  au  torilé 

(i)  Gervasii  Remor.  episcop,  Êpist.f  p,  499*  —  ^'^*''-  «^^'ï^^'» 
.p^tri  viyi  Settt}anensis,  j^,  igj*  —  JourMai  d^s^  Sayans,  de 
juin  1682,  p.  195. 
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reconnue  dans  le  royaume;  elle  ne  rêssémbloït  lo^s. 
point  aux  diètes  de  Germanie,  aux  Wiltenâ- 
gemotes  d^Angleierre ,  qui  s'assembloient  fré- 
quemment à  la  même  époque,  et  qui  délibé- 
roient  sur  les  intérêts  généraux  de  la  monarchie. 
L'âfibiblissementdu  pouvoir  royal  avoit  amené 
en  France  Pabandon  des  assemblées  nationales. 
Comme  le  roi  n^étoit  plus  en  élatd'exécûter  rien 
au  nom  de  la  nation ,  les  grands  et  les  soldats 
avoient  cessé  de  s'assembler  pour  rien  ordon- 
ner, (i) 

LaFrance  royale  n'étoit  pas  seule,  du  rantcéftte  1060-10C2. 
période ,  soumise  à  une  minorité  ;  la  France  im- 
périale, ou  les  trois  royaumes  de  Lorraine,  de 
Bourgogne  et  de  Provence,  réunis  à  la  couronne 
de  Germanie,  éloient  égalein^t  régis  par  un 
prince  enfant.  Henri  IV,  né  lé  11  novembre 
io5o ,  étoit  de  près  de  trois  ans  plus  âgé  que 
Philippe;  sa  mère  Agnès,  fille  de  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine,  a  voit  été  chargée  de  sa  tutelle,, 
et  elle  la  partageoit  avec  Henri,  évêque  d'Augs- 
bourg,  auquel  elle  accordoit  une  grande  con- 
fiance. Mais  comme  le  pouvoir  impérial  éloit 
alors  bien  plus  étendu  que.  celui  du  roi  de 
France,  les  fonctions  de  tutrice  excîtoient  dans 
celte  coiïr  bien  plus  dé  jalousie,  et  donnèrent 
lieu  à  bien  plus  d'intrigues  et  de  révolutions^ 

.  (i)  /éppendix  tid  Historiam  Hasnonens,  Monasterii,  T.  XI,  ^ 

p.  III. 
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1069— 1062. ji^gp^s  prétendoit,  entre  autres  prérogalives , 
^  exçr  cej  tou  j  ou  rs  le  d  roi  t  don  t  son  mari  a  voit  é  té 
eft  jouissance^  de  régler  la  nomination  des  papes. 
Nicplss  IJ  étant  moH  àFlorencele  a  a  j  ùillet  1 06 1 , 
ui^e  légation  ^ut  envoyée  de  Rome  à  laceuram- 
pémïe,  pour  demander  la  nomination  dùrifedi- 
çatiop.  de  sort  s^<?cesseur.  Cependant  le  parii 
ôe  rindépèndànce  de  l'Église  avoit  fait  déjà  de 
gr^^d^  profilées ,  et  parnii  les  prélats  et  parmi  le 
peuple);  auisfsi^  tandis  que  le  député,  qui  se  ren- 
doit  en  Germanie,  avoit  reçu  du  clergé  romain 
ror4re;de!  $0.isî:ç  la  pjremière  occasion  pour  se- 
couer>mi  JQug  que  tous  détestoienl,  d'autresmem* 
fefcesdé  ce  .mlêiUie-clenrgé  a  voient  proposé  dé  pro^ 
çéderâmm4dialement  à  une  rioiivélle  élection. 
Uim^mlj^e  îAgiftès.tiégligea  pendant  a»pt  jours 
deidoniater  audifence  .au  cànliââl -Etienne,  qui 
luijaiSîoit  été  envoyé  ^Gd  prékit^perdatit  patience, 
repuBtit  poîùrriialiéi  HildebraBdvcardinal-archî- 
^islote  ;  pai^tagea  son  îtissè» tioienty  : e1[> lé  com- 
muni<^va:au:X'C^rdi'naùx  préaen,^  à  Rpme ,  qui 
ïéunirbnt  leiars.  rsttffÏTages.  en  favlea^^  d^Anselme 
'  de\Badà^o^:évéqui8  ^eiLuques^  et  qiii,  sans 
attendre  le  cons^nieipenfcde  la  ooujr  de  Germâ- 
me!,>lfecdol"bimèrént  sèoi^leBoiài  d^Aleiandrelt 
iDèa  qn&']k'impéifatiôêq  A^nès'en'râ^urtiyla  non- 

\  veilè^!  Joiri  d e  iîot^loir  Id  recow noïlre^  elle  él u^, 

et.fil.  consacrer  par  les  prélats  de  sa  cour,  sous 
le  nom  d'Honorius  ÎI,  Cadalous,  évêqi^e  de 
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Pari;ae ,  -de  la  maison  ;Pallay,içjni.*  Ainsi  coip-^  1060— loGa, 
xnença  le  sphisme ,  et  cette  lutte  ac^arpçe  de 
IJenrî  IV  aveq  la  cpjur  d^ç  ^ç^^jq  ,  qu^i  sç<renouv6la 
à  plusieurs  reprisf^s,  et  .qui  dlira  autant  que; 
sa  vie  ;  il  ^y  trouva  engagé:  aya^t  d'être ,  par-^, 
venu,  à  J'age  de  i^aisoi^  v  Les.  ^gUses  des  royaumeSj 
d^Arlesj,  de  JÇQurgogneet  de  Lorraine  ^e  par-i  ; 

tagèrent  eutrp  les  deux  poiitiiesi  qt  les  pr^dica-. 
tions  des  orthodoxes  contre  le?  §chisi»atiques  ,^ 
contribiièrent  à  redoubler  la  ferveur  religieuse,; 
quç  tout  ç^cî  toi  (dans  le  onzième  sièple.  (i)      ., 

.  Agnès,  qi^i .^voit  commencé  Je  schisme^,  ne     X062. 
garda  pas  lopg-Jfjnps  la , direction  du  par ti  im- 
périal. Les  prél^t,s  et  les  gra/i^^.d'AMe^agne  con- 
çurent de  1^  j^lçusie  de  Févpquç  çl'Augsbourg.,: 
qu'elle  cpnsu^oit  uniq,uçmen.t,  .Ljes  u^ns  prétep,-. 
direnj.que  la  familiarité  de  lHjmp(ép:aitr.içe,et  de.   • 
l'i vêquç  étoit  U'^uite  d'n^ne galanterie,  hp^teuse  "      ^ 
pour  tous  les  deux;  d'autres  ace usoient  seule- 
ment Agnès  d'ineptie^  et;  la  dçclaroient  incapa- 
ble de  bien  élever  son  fil^i  Us  .résolurent,,  dan  s 
l'été  de  1062,  de  le  lui  epleyer,  e^t  ils.  profitèrent 
pour  ceU  d'un  grand  rçpas  qfîiçrt  à  la  mère  ^t 
a,u  fils,  à Kaiserwerth^  sur  le Rhiut Comme  l'ajxr 

cheyç(jue,jHaïnx?.Q,de  Cologne^  se  promepoit  daps; 

•        •     •  •         ■      '  ' 

(i)  Ùarâinalis  'Aragàmi  ifita  Alexandri  ITpttpœ,  «fer.  itaL 
T.  III ,  p.  5o'x.'-'Z^oOsiiensis^,Lih.  lU/csp.  ai,  Scr,  ittà*;^ 
T,  IV,  p,  43i.  ^—  B^ronii  Annal,,  loÇf,  Pt.^JQ*.  : 
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le  jardin  au  bord  de  ia  rivière,  avec  le  jennc 
roi ,  âgé  de  douze  ans ,  ils  remarquèrent  un  jolî 
bateau  neuf  qai  s'approchoit  du  rivage,  et  qui 
attira  la  curiosité  de  Henri.  Hannolai  proposa 
d'y  monter  avec  lui,  pour  le  mieux  examiner; 
ihais  ils  n^'y  furent  pas  plus  tôt  entrés,  que  les 
bateliers,  à  force  de  rames,  se  dirigèrent  vers 
Faulre  rive.  Henri  ne  pouvant  les  arrêter,  se 
)eta  à  Keau  pour  regagner  le  rivage  à  la  nage;  il 
alloit  se  noyer,  lorsque  lexîomte  de  Brunsv^ic, 
qui  s'étoit  élancé  après  lui  dans  le  Rhin  ,  le  re- 
tira et  le  ramena  au  bateau.  Les  conjurés  entou- 
arèrent  ensuite  le  jeune  prince;  ils  cherchèrent  à 
3e  calmer  par  leurs  caresses,  et  à  noircir  sa 
anère  dans  son  esprit.  Ils  remmenèrent  à  Colo- 
gne, et  ils  convinrent  que  Févêque  dans  le  dio- 
cèseduquelil  résideroit,seroitpendantce  temps- 
là  chef  de  ses  conseils  et  directeur  de  la  répu- 
blique. Cette  singulière  régence  ecclésiastique 
abandonna  le  parti  de  l'anti-papeCadalous,  mais 
sans  pouvoir  ainsi  faire  cesser  le  schisme  qui 
^ervoit  de  protection  aux  prêtres  mariés.  Agnès, 
ne  voyant  aucune  espérance  de  recouvrer  la 
garde' de  son  fils,  s'éloigna  de  la  Germanie  et  de 
Févêque  d'Augsbourg,  pour  détruire  du  moins 
les  bruits  injurieux  qu'on  avoit  semés  contre 
clle.1  Elle  se  relira  d'abord  en  France,  chez  son 
frère  Guillaume  VI,  comte  de  Poitiers  et  d^ic 
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/VAqtiîtainé  ;  ensuite  elle  passa  à  Rome ,  où  elle  1061- io(>3. 
finit  ses  jours  dans  la  pénitence,  (i) 

Le  schisme  en  ire  Àlexand  re  II,  et  Honorius  II 
ou  Cndalous,  ne  fut  terminé  que  par  le  concile 
de  Mantoue,  en  t 067  (a).  Mais,  malgré  cette 
discordedans  l'Église,  le  zèle  religieux s'enflam- 
xnoît  tous  les  jours  davantage;  il  se  communî- 
quoit  à  toute  la  population,  et  s'unissant  à  la 
chevalerie,  il  prenoit  ce  caractère  belliqueux 
4jui  devoit  bie^itôt  se  manifester  par  les  croi- 
sades. Déjà  Ton  cbmmençoit  à  prêcher  qu^au- 
cune  offrancje  n'étoit  plus  agréable  à  la  Divinité    ^     ^ 
que  le  sang  des  infidèles.  Les  Musulmans  occu- 
poient  l'Espagne  et  les  îles  dç  la  Méditerranée; 
mais  ils  a  voient  perdu,  dans  ces  contrées,  ce  ca- 
ractère belliqueux  qui  leur  a  voit  valu  de  sibril-? 
ïantes   conquêtes.   Cultivant   avec  passion  les 
arts  ,les  sciences ,  la  musique,  la  poésie  ;  s'adon- 
nant  au  commerce,  enrichissant  les  villes  de 
l'Espagne  par  de  nombreuses'mâmjfactures ,  et 
les  campagnes'par  des  travaux  intelligens  pour 
l'irrigation,  et'  par  les  soins  d'une  agriculture 
savante;  ils  n'avoient  négligé  que  l'art  de  dé- 
fendre l'opulence  qu'ils  avoient  acquise.  L'em*- 
pire  des  ealifes  ommiades  a\^oit  fini  en  loSS; 

(f)  Laniberti  Sckafnahurgens.y.ad  ann,  1061  j  apud  Pisto* 
rium  Histor.  Germ.,  T.  II. 

(a)  Baronii  AnnaL  eccles.,  ann.ioOi ,  p-  355.  —  Pagi  cri" 
lica,  p.  223.  Ce  dernier  rectifie  la  date  du  Concile: 
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1062— to63.attcun  lien  ne  réunissoit,  pour  Une  résistance 
commune,  les  Espagnols  qui  professoient  Tisla- 
misme  ;  chaque  viile  avoit  son  çheik ,  auquel 
les  Lati,ns  donnpient  le  nom  de  rofs^  e%  tous^ces 
foibles  princes  étoçlent  jaloux,  )e$  uns  des  autres. 
Leurs  marchands  parcouroient  les.provincesde. 
la  langue  provençale  :  ils  appro vision uoîent  lea 
châteaux  des  riches  étoffes  de  Valence ,  de^  ar- 
^  mes  de  Damas ,  et  des  épices  de  l'Inde.  Souvent, 
il  est  vrai,  la  bourse  des  chevaliers  ne  répon-5 
doit  pas  à  leurs  désirs,  et  ils  étoient  obligés  de 
laisset*  le  marchand  remportei:  les  richesses 
qu'ils  a  voient  convoitées.  Dans  celte  disposition^ 
ils  accueillirent  avec  enthousiasme  les  prédica- 
tions de  leu;:?jpr^B tires  ,^  qui  leur  annoncèrent 
que  c'é toit  servir  Dieu  que  de  prendre*  sans 
payer  ces  ipêmes  biens  aux  lieux  où  ils  étoient 
produits ,  en  égorgeant  leurs  praprîétair^es.  Gui 
Geoflfroi,  qui,  en  idevenant  duc  d'Aquitaine 
,  6t  comte  dçjEoitoiji ,  s'é toit  dit  appeler  Guil- 
laume VI,  invita  tous  les  genlil^hommes  et  les 
aventuriers  des  pjroyinçe^  du.  mjdi  à  joindre 
leurs  armes  aux  siennes,  et  à  .courir  sus  aux 
Maures  d'JEjipagne,  pour  rajnquride  Dieu.  Il 
rassembla  ainsi,  en  1062  ou  ïp63:,  une  armée 
avec  laquel|e  il  passa  les  Pyrénées  ;  il  attaqua  la 
vïUé  de  Balbtotro ,  ^nr  1^  f roWîè  deTAifagou 
et  de  là  Catalognç:  il  la  prit  via  pilla,  et  en 
massacra  tous  U^.JiabitapS;  lor^qu^îl  espya  en- 
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suite  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  il  fat  i*^^""'°^' 
arrêté  par  le  manque  de  vivres,  dans  un  pays 
pauvre  et  montueux;  et  après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  ses  soldats^  il  abandonna 
Balbastro ,  et  rentra  en  France,  (i) 

Cette  expédition  fut  suivie  de  fort  près  par  1064..  ^ 
lnne autre,  qui  avoîl  plus  encore  le  caractère  des 
croisades.  Au  commencement  de  Tannée  1064, 
on  ptiblia  dans  tout  FOccident  que  plusieurs 
des  premiers  prélats  de  Germanie  ^  savoir ,  Far-, 
dieyêque  de  Mayënce ,  les  évêqûes  de  Bitm*  * 
Wg,  de  Katisbonne  et  d^Utreckt;  seiprépa-j 
toient  à  se  rendre  en  pèlerinage  à  la  Terre-Sainf  e,. 
et  ;  qu'ils  réicevi'oient  volontiers:  dans  leur  cor- 

I  V 

tége;  tous,  les  chevaliers  qui  seroient  prêta,  aa 
beapiq ,.  à  verser  hvtt  sang  pour  Jéws-Christ.  EtT& 
effet ,;  de  toutes  tes  parties  de  la  France ,  comme 
de^AUemagn^ ,  dés  pèlerins  commencèrent  k 
se  réqnijf.  Trente  chevaliers  ou  |>rêtres  parti-^ 
rept dçla  coiir  dki  duc  de  Noroiandie  ,  et  Vuxh 
d'eux  a  laissé  vînè  relation;  cqrieuse:  de  sôiii 
voyage.  '  Après:  s'être  réunis  ,.  ils  se  trouvèrent 
enjtout  sept, mille  cornlbattaïis  ,  et  leur  troupe/ 


'> 


.  (i)  Chron.  ^nncti'Jjfaxentii  ad  anu.Jf^7,yl!*  XI,  p  *^îîou;. 
'y  De  Gestis  Comit.  Bancinon. ,  o/i^.  îo6S,  p.  apo.  —  ,(^^r'. 
Albérîci  Montici  Trium-Fontiimiy  akn,  io63,  p.  358.  -^  ^^g^^ 
oerti  Cf ironie,  f  ann,  ib63,  p.  ^Zi.  -^  €hronîc..  Turonèhse,' 
•w».  106a,  T.  Xir ,  p.  4ôi*  — JP^gi  cridca,  amn.  1062 ,  p.  mo* 
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io6î.  àttiroit  d'aulant plus  Inattention  ,  qtie  fes  grantlî 
seigneurs,  et  même  les  simples  chevaliers ,  dé- 
ployèrent dans  cet! p  expédition  tout  le  luxé  que 
leur  permetloit  leur  fortune.  Ils  travetsèrent' 
sans  difficulté  la  route  que  les  croisés  dévoient 
bieptôt  suivre  ,  par  l'Autriche ,  la  Hongrie  et 
toute  la  vallée  du  Danube.  Ils  furent  accueillis 
^vec  hospitalité  à  Constantinople  par  Temperfeiir 
Constantin  Dacas.  Mais  déjà  dans  la  Lyciq  ils 
commencèrent  à  éprouver  les  dangers  auxquels 
les  exposoient  ces  richesses  qu^ilsavoient  impru- 
demment étalées*  Chaque  journ^  les  appelôit 
à  de  nouveaux  combats;  et  lorsque  enfin  ils  en- 
trèrent dans  la  Palestine  ,  peu  s'en  fallut  qu'ils 
ne  périssent  tous  par  les  mains  de5  Bédouins, 
qui  lès  assiégèrent  pendant  trois  jours  dans  une 
forteresse  ruinée ,  où  ils  étoient  privés  de  toule 
nourriture^Un  émir  du  voisinage,  qui  comman- 
doit  aux  Arabes  cultivateurs,  en  guerre  avec 
ceux  du  désert,  s'étoit  engagé  à  les  protéger; 
il  les  délivra  et  les  conduisit  à  Jérusalem.  Après 
ViVoxt  accompli  leur  pèlerinage ,  ils  s'embarquè- 
rent sur  des  galères  de  Gênes  ;  car  <;ettè  puis- 
sante république  avoit  déjà  commencé  à  sillon- 
ner la  mer  de  seis  vaisseaux,  et  ils  se  firent  trans- 
porter  à  Brindes  en  Italie.  Mais  de  sept  mille 

'         hommes  qui  étojent  partis  à  cheval,  tout  bril- 
îans  d'or ,  et  se  confiant  dans  leur  valeur ,  leur 
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jeunesse  et  leur  santé ,  à  peine  deux  mille  purent     '®^^* 
revoir  leur  patrie,  à  pied,  épuisés,  défaits  et 
couverls  de  haillons,  (i) 

Pendant  cette  même  période  de  la  minoriléde 
Philippe  I",qui  ne  contient  presque  aucun  évé- 
nement appartenant  à  Fhisloire  générale  de  la 
France,et  qui,  même  dans  son  histoire  religieuse 
ou  dans  celle  de  l'£urope ,  peut  tout  au  plus  être 
signalée  par  le  progrès  des  opinions ,  non  par 
aucun  grand  changement ,  les  entreprises  d'un 
:vuasal  de  la  couronne  de  France  causèrent  en 
Europe  une  révolu  tion  importante,  et  dont  nous 
/  ^ientons  les  conséquences  jusqu'à  ce  joiir.  Guil- 
laume-le-Bâtard  ,  duc  de  Normandie  ,  conquit 
l'Angleterre  ;  un  feudataire  de  la  France  devirit 
roi  d'une  puissante  monarchie.  Les  intérêts  des 
deux  nations  se  mêlèrent  ;  leurs.droits  se  com- 
pliquèrent par  les  rapports  incertains  de  la  fèo- 
dalité.  Les  guerres  entre  les  deux  couronnes  ne 
tardèrent  pas  à  commencer,  et  des  siècles  de 
combats  inspirèrent  aux  deux  peuples  une  ani- 
mosilé,  que  leur  intérêt ,  celui  de  la  civilisation, 
celui  de  la  liberté ,  et  la  gloire  qu'ils  pourroient 

(i)  Lumbertus  Scht^naburgensis ,  etinguljits  Croylandensis 
abhas  cdnn.,  1064.  CeUe  relaliou  ne  âe  troaye  point  dans 
les  extraits  de  ces  deux  écrivains  ,  ati  T.  XI  des  historiens  de 
France.  Dans  ces  extraits,  il  arrive  fréquemment  que  la  partie' 
la  p^us  importante  et  la  plus  caractéristique  est  retranchée. 
—  Baronii  Annal,  eccles»^  1664  »  P*  357. 
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io6f     attendre  de. la  réunion  de  leurs  efforts,  n'ont 
point  encore  suffi  pour  éteindre. 

Guillaume  de  Nonnavidie  éloit  l'un  dès  pre- 
miers vassaux  de  là  couronne  de  France  ;  il 
n'étoît  pas  toutefois  lé  premier.  Le  comte  de 
jFlandre  l'emportoit  incontestablement  sur  lui 
en  richesses  :  déjà  son  pays  étoit  couvert  de 
villes  populeuses  et  florissantes ,  où  de  nom- 
breuses manufactures  faisoient  vivre  dans  l'ai- 
sance des  milliers  d'ouvriers,  où  le  commerce 
avoit  développé  l'intelligence  <le  la  classe  indus- 
trieuse, et  où  de  sages  lois  municipales  proté- 
geoient  la  liber  lé.  Le  comte  de  Poitiers  ,  ^uc 
d'Aquitaine ,  étoit  reconnu  pour  souverain  par 
une  beaucoup  plus  grande  étendue  de  pays; 
le  comte  de  Toulouse  avoit  j  en  même  temps,  et 
plus  de  sujets,  et  des  sujets  plus  industrieux. 
Si  lès  Normands  auxquels  cominandoit  Gjuil- 
laume  l'emportoient  sur  les  habitans  des  au- 
tres provinces  ,  et  pat  leur  vaillance ,  et  par 
leur  esprit  inquiet  et  aventureux,  ilsétoient, 
d'autre  patt ,  les  moins  disposés  de  tous  à  une 
obéissance  rigQureuse  ;  mais  Guillaume ,  iné^ 
branlable  dans  ses  projets,  et  maître  de  ses 
passions  ,  savoit  toujours  choisir  le  moment 
le  plus  favorable  pour  arriver  à  ses  fins  ;  il  ne 
se  laissoit  entraîner  ni  par  la  colèi*e  ni  par  la 
pitié  ;  il  abattoit  successivement  et  sans  bruit 
tous  ceux  qui  lui  résistoieht ,  et  il  accoutumoit 
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les  autres  à  voii?  clans  lj3  régifcn«  féodal  qu'il     loSo» 
maintenoît  à  la  rigueur ,  une  règle  immuable 
de  discipline. 

Le  duché  de  Normandie  cOnfinôit  avec  les 
domaines  immédiats  de  la  couronne  dans  l'île 
de  France ,  avec  ceux  du  comte  d^Anjou  qui 
dominoit  alors  sur  le  Maine,  et  avec  ceux  da 
comte  ou  dac  de  Bretagne.  Sur  aucune  de  ces 
frontières,  Guillaume  n'a  voit  lieu  de  concevoir 
de  l'inquiétude.  La  minorité  de  Philippe,  et 
l'affoiblissement  de  l'autorité  royale,  melloient 
la  Normandie  à  l'abri  de  toute  attaque  du  côté 
de  Paris.  GeofFroi  Martel,  comte  d'Anjou ,  étoit 
•mort  en  1060 ,  et  ses  états  étoient disputés  entre 
-ses  deux  neveux ,  fils  du  comte  de  Gatinois. 
L'un  de  ceux-ci  nous  a  laissé  des  mémoires  sur 
sou  temps  ,  où  il  raconte  en  ces  termes  la  mort 
de  scm  oncle ,  et  sa  propre  discorde  avec  son 
frère,  a  Après  ces  choses ,  Geofiroi  Marte|  eut 
«  une  guerre  avec  Guillaume ,  comte  des  Nor- 
«  mandtf',  qui  plus  tard  acquit  le  royaume  des 
c(  Anglais  ,  et  fut  un  roi  magnifique.  Il  en 
«eut  une  avec  les  Français  et  les  habitans 
ce  de  Bourges ,  une  avec  Guillaume ,  comte 
«  de  Poitiei?s  ;  une  avec  Emery ,  vicomte  de 
a  Thouars;  une  avec  Hoel  j*  comte  de  Nantes, 
(c  et  les  autres  comtes  breton^  qui  tenoient  la 
a  ville  de  Rennes  ;  une  enfin  avec  Huguea, 
<c  comte  du  Mans <,  qui  avoit  manqué  à  la  fidé- 
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loOo.  ^^  Il  té  qu'il  lui  devoit.,  C'est  à  cause  de  toutes 
ii  ces  guerres  et  de  la  magnanioiité  qu'il  y  mon- 
cc  tra ,  qu'il  fut  à  bon  droit  appelé  Martel , 
<c  comme  .celui  qui  marteloit  ses  enneinia. 

«  Dans  la  dernière  année  de  sa  vie  il  me  fit 
ce  chevalier,  moi  son  neveu>^dans  la  ville  d'An- 
<c  gers,  le  jour  de  |a,Penlecôte  ,  et  l'an  dp  l'In- 
.cc  carnation  1060.  Il  me  confia  aussi  la  Sain- 
<c  tonge  avecja  ville  de  Saintes',  à  l'occasioa 
<c  de  quelque  guerre  qu'il  avoit  avec  Pierre  de 
<c  Didone  :  je  n'avois  alors  que  dix-sept  ans.  Le 
c(  troisième  jour  après  la  fête  de  saint  Martin  , 
ce  mon  oncle  Geoffroi  s'endormit  dans  une  bonne 
ce  mort.  Dans  la  nuit  qui  précéda  le  jgur  de.sa 
ce  fin  ,  déposant  toat.soin.de  la  milice  et  des 
ce  choses  du  siècle ,  il  se  .fit  moine  dans  le  cou- 
ce  vent  de  Saint-Nicolas,  que  son  père  et  lui 
ce  avoient  fondé  et  enrichi  de  leurs  biens.  Ses 
ce  fiefs  qu'il  avoit  tenus  dans  la  sécurité  et 
<(  l'opulence,  les  défendant  contre  les  nations 
ce  étrangères ,  furent  exposés  après  sa  mort  à 
ce  plusieurs  tribulations  ,  à  cause  de  la  dissen- 
.ec  sionqui  éclata  entre  moi  et  mon  frère  pour 
(c  leur  partage.  Ces  troubles  durèrent  huit  ans, 
a  darant  lesquels  nous  fîmes  habituellement  la 
<ic  guerre,  mais  ei>  la  suspendant  quelquefois 
ce  par  des  trêves  (i)  ».  Ce  frère,  Geoffroi-le- 
Barbu ,  eut  en  partage  la  Touraine  avec  le  châ- 

(i)  Fukonis  CofldtU  ^ndegatf*  Historia,  p.  i38« 
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leau  de  Loudun ,  tandis  que  Foulques^le-Réchin,  loCo. 
l'auteur  des  mémoires  ,  obtint  l'Anjou  avec  la 
Saintonge  (i).  Mais  deux  fois  vainqueur  de  son 
frère,  et  .l'ayant  deux  fois  fait  captif,  il  finit 
par  l'enfermer  au  château  de  Chinon  ,  où 
GeofiFroi-le-Barbu  mourut,  après  avoir  langui 
trente  années  dans  les  fers,  {ti) 

La  Bretagne  enfin  étoit  partagée  entre  plu- 
sieurs seigneurs  :  Conan  II  portoit  le  titre  [de 
duc;  Hoel  II,  celui  de  comte  de  Nantes  et  de 
Cornouailles  ;  GeofiFroi,  celui  de  comte  de  Ren- 
nes ,  et  Alain  celui  de  comte  de  Perithièyre  ; 
Gui)laume-le-Bâtard  excitoit  leurs  dissensions 
dans  l'espérance  d'en  profiler  un  jour.  (5) 

Ainsi  le  duc  des  Normands  se  trouvoit  entouré  1061. 
de  tons  cotés  dé  voisins  afibiblis  ou  distraits 
pairdes  dissensions  civiles  :  on  pou  voit  prévoir 
que  le  premier  qu'il  attaqueroit  deviendroit 
presque  infailliblement  sa  proie  ;  mais  dévoré 
d'ambition  comme  il  étoit ,  il  hésiloit  lui-même 
à  décider  de  quel  côté  il  tourileroit  ses  armes. 
Pour  se  maintenir  sur  le  trône,  ducal ,  il  a  voit 
soin  d'occuper  l'activité  de  ses  Normands ,  qui , 

(i)  Chr»  Sancii'Maxeniii  j  p.  320.  —  G  esta  Consul,  Ande^., 
p.  370.  —  Chron.  Turonense ^  p.  348. 

(2)  Orderici  P^italis,  p.  23i. 

(5)  Chron,  Britànnîcum,  p.  ^m,  —  Hist.  de  Bretagne  des 
R.  P.  fiénéd.,  Liv.  TII,  ch.  80,  p.  96. 
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1061.  ^^^^  ^"  reconnoissant  ses  talens ,  redoutoient  là 
clurelé  et  la  fausseté  de  son  caractère,  et  qui  le 
croyoient  capable  de  tous  les  crimes.  En  1061 , 
le  niécontent:eiDent  d'une  partie  des  seigneurs 
de  ses  états  éclata  contre  lui.  Rodolphe  de 
Toësne,  Hugues  de  Grandmesnil ,  Arnaud  d'Es- 
chauffou ,  et  plusieurs  autres  chevaliers ,  ja- 
loux du  crédit  dont  Roger  de  Montgommery  et 
Mabille  sa  femme,  jouissoient  auprès  du  duc, 
abjurèrent  leur  fidélité,  renoncèrent  à  leurs 
fiefs  qui  furent  rais  sons  le  séquestre,  et  lui  dé- 
clarèrent la  guerre.  Arnaud ,  quiluiavoit  rendu 
volontairement  son  château  d'Eschauflbu  ,  y 
rentra,  lui  cinquième,  au  milieu  de  la  nuit. 
Il  n'auroit  pas  été  assez  fort  pour  se  rendre 
maître  de  la  garnison  ,  qui  étoit  de  plus  de, 
soixante  hommes  3  mais  pendant  qu'elle  dor» 
moit  dans  une  profonde  sécurité,  il  se  prit  à 
crier  avec  ses  quatre  compagnons  d'une  ma- 
nière si  effroyable  ,  que  les  soldats ,  remplis  de 
terreur ,  se  laissèrent  dévaler  en  bas  des  murs , 
et  s'enfuirent  jusqu'au  dernier.  Arnaud,  midtre 
de  la  place  et  des  richesses  qu'elle  contenoît, 
^  reconnut  cependant  qu'il  ne  pourroit  s'y  main- 
teriir,  et  fut  réduit  à  la  brûler.  Il  continua 
trois  ans  sa  petite  guerre  contre  le  duc;  mais 
comme  la  révolte  de  chaque  vassal  étoit  suivie 
de  la  confiscation  de  ses  fiefs ,  tous  les  efforts 
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des  seigneurs  normands  contre  leur  duc  toup-     lotfi. 
nèrent  à  l'avantage  de  la  puissance  de  Guil- 
laume, (i) 

Cette  guerre  n'étoit  pas  terminée  lorsque  le  ,^3, 
duc  des  Normands  profita  de  la  dissension  entre 
FoUlques-le-Réchin  et  Geofiroi-le-Barbu ,  pour 
soustraire  le  comté  du  Maine  à  la  domination 
des  comtes  d'Anjou  ,  et  se  l'attribuer.  Héri*- 
bert  l'ancien  ,  qu'on  avoit  surnommé  Éveille^ 
Chiens  j  parce  que,  hors  d'état  de  défendre  par 
ses  seules  forces  le  comté  du  Maine ,  il  appeloit 
sans  cesse  ses  voisins  à  son  aide ,  avoit  fini  par 
faire  hommage  de  cette  seigneurie  à  Geofiroi 
Martel,  comte  d'Anjou.  Héribert  le  jeune,  son 
petit-fils ,  à  la  mort  de  GeofFroi  Martel ,  fit  au 
contraire  hommage  au  duc  Guillaume,  à  la  pro- 
tection duquel  il  se  recommanda.  Il  maria  sa 
sœur  à  Robert ,  fils  de  Guillaume ,  et  il  s'enga- 
gea à  lui  laisser  son  héritage ,  s'il  mouroit  lui- 
même  sans  enfans,  au  préjudice  de  Gaulthier, 
comte  de  Pontoise ,  et  de  sa  femme  Binte,  sœur 
ainée  de  la  femme  de  Robert.  Héribert  le  jeune 
mourut  en  effet  sans  .enfans.  en  io63  ou  1064, 
et  Guillaume  entra  immédiatement  dans  le 
Maine  pour  s'en  emparer.  Mais  les.habitans 
craignoient  la  domination  normande;  ils  se  dé- 
clarèrent presque  tous  pour  le  comte  de  Pon- 

(t)  Orderici  Vitaîis  eccles, Hist., Lib.  III,  p. ^i.JYormarmm 
tcnpt.  —  T.  XI ,  p.  aa9,  Script,  franc. 
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ïo63.  toise  ,  et  dans  les  premiers  combats  les  NcF'* 
mands  éprouvèrentquelques  revers.  Guillaume^ 
indifférent  entre  les  moyens  de  succès,  et  inac- 
cessible aux  remords,  eut  alors  recours  à  cette 
effroyable  science  des  poisons  qui  a  précédé 
toutes  les  autres  sciences  chimiques  en  Europe. 
Il  annonça  )e  désir  de  traiter  ;  il  invita  le  comte 
de  Pontoise  et  sa  fernme  à  une  conférence  dans 
sa  ville  natale  de  Falaise;  \ps  princes  soupèrent 
ensemble.  Le  matin  suivant ,  Gaultier  et  Biote 
n^existoient  plus  :  le  crime  cependant  eut  un 
plein  succès.  Les  Manceaux  prêtèrent  serment 
de  fidélité  au  duc  de  Normandie,  et  pendant 
vingt-quatre  ans  qu'il  régna  encore ,  ce  fut  tou- 
jours en  vain  qu'ils  essayèrent  de  secouer  son 

joug-  (1) 
Cependantles  événemens  quîdevoientappeler 

GuillaumeàlaconquêtederAngleterrecommen- 

çoient  à  acquérir  plus  d'importance.  Édoùard- 

le-Confesseur,  qui  régnoit  dans  cette  île,  y  étoit 

constamment  demeuré  sous  la  tutelle  d'un  vasâal 

plus  puissant  quelûi.  C'étoit  Goodwin,  comte  de 

Kent,  de  Sussex,  de  Surrey ,  duc  de  Wessex, 

grand-trésorier,  et  gouverneur  j  par  l'entremise 

de  son  fils ,  des  comtés  d'Oxford  et  d^Héréford. 

(i)  Orderici  yitalis  Sist.  eccles,,  Lib.  III,  p.  4^7 }  tib.  IV, 
p.  534.  Script,  normann,  —  Ib,  Script,  franc.,  T.  XI,  p.  aSij 
T.  XII ,  p.  593»  —  Roberti  de  Monte  accessio  ad  Sigebertum, 
pv  167.  ■  ' 
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Edoi^ard,  qiii  voyoit  en  lui  le  meurtrier  di  son  io63— io65. 
frère,  le  haïssoit.  En  montant  sur  le  trône  il 
a  voit  dû  se  réconcilier  à  lui  >  et  épouser  sa  fille  ; 
mais  en  même  temps  il^s'étoit  secrètement  lié 
par  un  vœu  de  virginité  auquel  il  Favoit  aussi 
soumise  elle-même.  Privé  d'héritier  par  cet  en- 
gagement que  la  dévotion  ou  la  haine  lui  avoient 
fait  prendre,  il  voyoit ,  en  avançant  en  âge,  que 
les  yeux  des  Apglais  se  tournoient  vers  Harald  , 
fils  de  son  orgueilleux  prolecteur.  Harald ,  à  la  ' 
mort  de  Goodwin  en  i  o53,  avoit  succédé  à  toutle 
pou  voirde  son  père;  dès  lors  il  fut  regardé  comme 
Je  candidat  populaire  au  trône.  Edouard  III  pré- 
féroit  hautement  la  Normandie  à  l'Angleterre; 
il  y  avoit  été  élevé ,  il  y  avoit  trouvé  un  asile 
dans  le  temps  de  l'usurpation  des  Danois ,  et  il 
en  avoit  appelé  plusieurs  favoris  pour  leur  dis- 
tribuer les  prélatures  de  l'Angleterre,  Il  est  pro-  . 
bable  qu'il  songea  le  premier  à  opposer  Guil- 
lauine  au  comte  Harald ,  soit  qu'en  effet  il  le 
nommât  réellement  son  héritier  par  son  testa- 
ment, soit  qu'il  se  fût  contenté  de  lui  faire  es- 
pérer sa  couronne,  en  retour  des  Recours  qu'il 
lui  demandoit  souvent.  Guillaume  se  préparoit 
donc  de  longue  main  à  disputer  le  trône  d'An- 
gleterre, lorsqu'un  accident  lui  présenta  une 
facilité  nouvelle,  dont  il  tira  parti  avec  peu  de 
générosité. 
.Harald,  fils  de  Goodwin ,  faisoit  en  bateau  une     io65. 
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io65.     partie  de  plaisir  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  lors-» 
qu'il  fut  enlevé  par  un  coup  de  vent,  et  poussé 
sur  le  rivage  du  comté  de  Ponthieu  ou  d'Abbé- 
ville.  Guido,  qui  gouvernoit  ce  comté,  le  fit 
aussitôt  jeter  dans  un  cachot,  non  que  les  An- 
glo-Saxons fussent  alors  en  guerre  avec  ce  sei- 
gneur français,  mais  parce  qu'un  étranger  entré 
sans  sauf^^conduit  sur  les  terres  d'un  autre, 
étoit  toujours  regardé  comme  abandonné  à  sa 
discrétion.  C'étoit  le  droit  des  gens  que  de  le 
saisir,  le  livrera  la  torture ,  l'exposer  aux  tour- 
raens  les  plus  affreux,  pour  tirer  de  lui  une 
plus  grosse  rançon  ;  et  lorsque  la  tempête  a  voit 
.    contribué  à  sa  disgrâce,  cet  abus  de  la  force 
contre  un  naufragé  paroissoit  sanctionné  par  le 
doigt  même  de  Dieu  (i).  Harald ,  pour  se  sous- 
traireà  lacupidité  du  comte dJAbbeville,  réclama 
la  protection  du  duc  Guillaume  :  il  prétendit 
que  lorsqu'il  avoit  été  surpris  par  la  tempête  il 
se  rendoit  en  Normandie  pour  traiter  de  laran- 
çon  de  son  frère  et  de  son  neveu ,  qui  avoien t  été 
précédemment  donnés  en  otage  au  prince  Nor- 
mand; il  ajouta  qu'il  étoit,  de  plus,  chargé  d'une 
mission  d'Edouard  auprès  de  lui.  Guillaume  en 
effet  obligea  le  comte  Guido  de  lui  envoyer  son 
captif,  en  menaçant  d'aller  le  délivrer  avec  une 
puissante  armée.  Mais  il  netint  pas  plus  tôt  celai 

(i)  Guillelmi  Pictavensis  G  esta  Guillelmi  ducis,  T.  XI, 

p.  87. 
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qu'il  avoit  Féclamé  au  nom  du  droit  des  gens,  »«^5- 
qu'il  fit  sentir  à  ce  prétendu  ambassadeur  qu'il 
n'avoit  que  changé  de  prison.  Il  lui  annonça  sesi 
propres  projets  sur  la  couronne  d'Angleterre* 
Pour  prix  de  la  liberté  qu'il  lui  faisoit  espérer, 
il  exigea  d'Harald  les  sermens  les  plus  solennels 
sur  les  reliques  de  tous  les  saints,  qu'il  le  secon- 
deroit,  et  l'aideroit  à  recueillir  la  succession  d'E- 
douard ;  il  lui  fit  promettre,  de  pi  us,  de  donner  sa 
sœur  en  mariage  à  son  fils,  et  d'épouser  sa  fille,  et 
enfin  il  se  fit  livrer  par  lui  le  cbâteau  de  Douvres, 
pour  assurer  d'avancq  son  débarquement,  (i) 

Après  avpir  reçu  toutes  ces  promesses,  Guil- 
laume ne  se  pressa  point  encore  de  renvoyer 
Harald  en  Angleterre,  mais  il  lui  donna  des. 
armes  et  des  chevaux,  aussi-bien  qu'aux  gentils- 
hommes de  sa  suite,  et  il  le  conduisit  avec  lui 
à  la  guerre  de  Bretagne.  Conan,  duc  des  Bretons, 
avoit  été  averti  des  projets  que  formoit  Guil-^ 
laume  pour  s'emparer  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ;  il  connoissoit  l'état  chancelant  de  la  santé 
d'Édouàrd-le-Confesseur ,  et  il  savoit  que  ce  mo- 
narque favorisoit  lui-même  les  prétentions  du 
prince  normand  ;  il  avoit  donc  envoyé  des  am^ 
bassadeurs  à  ce  dernier,  chargés  de  Jui  tenir  c^ 
discours.  «J'apprends  que  tu  te  prépares  à  passer 

(ï)  Roberti  de  Monte  accessio  ad  Slgebertum,  T.  XI ,  p.  167 • 
—  Gesta  Guillelmi  ducis,  p.  ^S,  —  Etuimeri  Cantmriensis 
menachi,  Lib.  I,  p.  193. 
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io65.  «la  mer,  et  à  t^em parer  du  royaume  d^Angle- 
«  terre  ;  je  l'en  félicite,  pourvu  que  de  ton  côté 
C(  tu  me  rendes  la  Normandie;  car  Robert,  duc 
«  des  Normands,  que  tu  prétends  être  ton  père, 
<c partant  pour  Jérusalem,  recommanda  tout 
«son  héritage  à  Alain  mon  père  et  son  cousin, 
ce  Mais  toi,  de  concert  avec  tes  complices,  tu  fis 
a  périr  par  le  poison  Alain  mon  père,  près  de 
.  «Vimoutier  en  Normandie;  tu  envatiis  sa  terre, 
«  que  je  ne  pou  vois  défendre,  étant  alors  encore 
«  enfant,  et  dès  lors  tu  l'as  gardée,  tout  bâtard 
a  que  tu  es ,  contre  toute  sorte  de  droit  :  rends- 
cc  moi  donc  la  Normandie  ^ui  m'appartient  ;  il 
i(  en  est  temps  désormais,  ou  je  te  ferai  la  guerre 
«  avec  toutes  mes  forces  (î).  »  Ce  message,  qui 
nous  est  rapporté  par  un  panégyriste  de  Guil- 
laume, ne  nous  fait  comprendre  qu'obscurément 
les  événemehs  auxquels  il  fait  allusion.  Dans  la 
guerre  qui  s'ensuivit  entre  les  Normands  et  le» 
Bretons ,  Harald ,  qui  vouloit  obtenir  la  faveur 
de  Guillaume  pour  pouvoir  repasser  en  Angle- 
terre ,  le  seconda  valeureusement. 

Cette  guerre,  qui  se  borna  probablement  à 
quelques  hostilités  sur  les  frontières,  fut  bientôt 
interrompue  par  un  événement  funeste,  que  le 
même  panégyriste  raconte  ainsi  :  ce  Le  duc  Guil- 
«  laume  fut  quelque  peu  effrayé  des  demandes 
«  de  Conan  ;  mais  bientôt  Dieu  daigna  venir  à 

(i)  fFilUJmi  Gemeticens.  Hist. ,  Lib.  VIII,  cap»  33 ,  p.  5ô. 
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<t  son  secours,  en  rendg^nt  vaines  lés  menaces  de  loCS; 
«  ses  ennemis.  Un  des  seigneurs  bretons  qui 
«  a  voit  fait  serment  de  fidélité  à  l'un  et  à  l'autre 
«  duc,  et  qui  portoit  entr'eux  les  messages  que 
«  nous  venons  de  dire,  garnit  par  dedans  de  poi- 
sson le  cor  de  chasse  de  Conan^  ses  gants  et  les 
«  rênes  de  son  cheval ,  profitant  pour  cela  de  ce 
«  qu'il  étoit  son  chambellan.  Le  prince  breton  as" 
<(  siégeait  alors  Château-Gonthier,dans  le  comté 
«  d^An  jeu ,  et  s'en  étant  emparé,  il  y  faisoit  entrer 
a  sa  troupe.  Mais  Conan ,  après  avoir  rais  et  ôté 
ce  ses  gants  et  touché  ses  rênes,  porta  imprudem- 
a  ment  ses  mains  à  sa  bouche  :  cela  suflBt  pour  Fin- 
«  fecter  de  ce  poison ,  et  le  faire  périr.au^milicu 
<cdes  pleurs  de  ses  amis  (le  ii  décembre).  Sa 
«  sagacité,  sa  probité  et  son  amour  de  la  justice 
«  l^auroient  conduit  à  de  grandes  choses ,  et  lui 
«  aufoient  acquis  beaucoup  d'honneur  s'il  avait 
«vécu.  Le  traître  qui  Tavoit  empoisonné  s'en- 
((  fuit  de  son  armée,  ^t  annonça  au  duc  Guil- 
«  laumé  la  mort  de  son  ennemi  (i).  »  D'autres 
écrivains  accusent  plus  expresséméntGuillaume 
d'avoir  suscité  l'empoisonneur,  (a) 

Sur  ces  entrefaites  Edouard  III,  qu'on  a  sur     1066. 

(1)  Willelmi  Gemeticens,  Hist. ,  Lib.  VII,  cap.  33,  p.  5o. 
In  Duchesne  script.,  p.  286.  —  Chron,  Briocense,  Tr  XII, 
p.  565. 

(a)  Orderici  Fitalis,  Lib.  IV,  p.  543 ,  T.  XII.  In  Duchesne , 
Script,  normann. ,  p.  594.  —  Hist.  de  Bretagne,  Liv.  III, 
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iaee.  nommé  le  Saint  ou  Iç  G>nfesseur ,  le  dernier  des 
rois  de  la  race  anglo-saxonne,  mourut  le  5  jan- 
vier  îo66.  Parmi  ceux  qui  prétendirent  à  sa  suc- 
cession ,  un  seul  avoit  des  droits  que,  dans  notre 
manière  actuelle  déjuger,  nous  appellerions  lé- 
gitimes ;  c^étoit  Edgar  Atheling ,  fils  d'Edouard 
Cliton ,  et  petit-fils  d'Edouard  Ironside  ,  le  roi 
sur  lequel  Canut-le-Danois  avoit  conquis  l'An* 
gleterre  en  1016  et  1017.*  Mais  ce  représentant 
d'une  race  exilée  étoit  né  en  Hopgrie,  où  son 
père  avoit  long-temps  vécu  durant  l'usurpation 
des  Danois  :  il  étoit  étranger  au  royaume  ^  si  ce 
n'est  par  le  sang,  du  moins  par  son  éducation 
et  toutes  ses  habitudes ,  et  il  n'éteit  point  encore 
d'un  âge  à  faire  valoir  efficacement  ses  droits,  et 
à  défendre  l'indépendance  nationale  qui  parois- 
soit  menacée.  Le  défenseur  naturel  de  cette  indé- 
pendance sembloit  être  Harald,  le  second  des  pré- 
tendansau  trône,  et  celui  que  Guillaume  venoit 
de  remettre  en  liberté  avec  son  frère  et  son 
neveu  (i).  Harald,  fils  aîné  de  Goodwin,  avoit 
succédé  à  la  puissance  territoriale  de  ce  comte 
protecteur  des  rois;  elle  s'étendoit  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'Angleterre  :  il  étoit  beau*frère 
d'Edouard,  mais  cette  affinité  ne  pouvoit  lui 
donner  aucun  droit  à  sa  succession;  il  n'avoit 
de  même  rien  à  attendre  de  sa  bienveillance  : 
au  contraire,  la  puissance  de  Harald  et  de  son 

(i)  Gesta  Guillelmi  Ducis ,  p.  S9. 
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père,  en  causant  au  dernier  roi  une  constante  i<»6^- 
défiance,  avoit  augmenté  sa  partialité  pour  le» 
Normands.  Il  n^avoit  dont  d'autre  appui  que 
ia  faveur  du  peuple,  et  d'autre  titre  à  faire  va- 
loir qu'une  élection.  Il  s'adressa  en  effet  à  la 
grande  assemblée  nationale  des  Anglo-Saxons, 
ou  au  ff^ittenagemote y  tandis  qu'Edouard ,  à 
ce  qu'il  paroit,  vivoit  encore;  les  sermens  que 
la  force  lui  avoit  extorqués  furent  considérés 
comme  de  nulle  valeur,  et  il  fut  porté  sur  le 
trône  d'une  voix  presque  unanime,  (i) 

Le  troisiènle  des  prétendans,  Guillaume,  4uc 
de  Normandie,  n'a  voit  que  des  droits  si  fri- 
voles, qu'on  rie  sait  comment  les  concevoir,  ou 
par  quels  termes  les  représenter.  Edouard  étoit 
bien  fils  d'£mme  de  Normandie,  grande-tante  de 
Guillaume;  mais  jamais  cette  affinité  n'auroit 
pu  être  un  titre  pour  réclamer  une  succession. 
Guillaume  se  fondoit  donc  sur  un  prétendu  tes- 
tament d'Edouard  en  sa  faveur,  que  cependant 
il  ne  put  jamais  représenter,  et  qui  d'ailleurs 
ne  pouvoit  disposer  d'unç  nation  comme  d'un 
héritage.  En  même  temps  il  fit  valoir  la  renon- 
ciation d'Harald,  confirmée  par  ses  sermens, 

(i)  WiUelnfi Gemeticensis  HUt.,  Lib.  VII ,  cap.  3i,  p*  5o.  -^ 
WiUehni  Pictavens.  de  Gesiis  Guillelmi  ducis,  p.  Qî.  — 
Chron.  Centidense  Saficti-Richarii ,  p.  i33.  —  Willelmi  Mal- 
nieshur. ,  Lib.  III,  p.  182.  —  Eadmeri  mon.  Hist. ,  Lib.  I, 
p.  ig5.  —  Rapin  Thoj-ras,  Hist.  d'Angl,  Lib.  V,  T.  I ,  p.  463. 
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106G.  comme  si ,  au  défkul  d'Harald ,  lui  seul  pouvait 
occuper  le  trône.  Quelque  futiles  que  fussent 
ces  prétextes ,  Guillaume  les  présentoit  avec  au- 
tant d'assurance  que  s'ils  établissoient  pour  lui 
des  droits  légitimes  ;  car  alors  ce  n'étoit  point  un 
pays  étranger  qu'il  parloit  de  conquérir  f  c'étoit 
son  propre  héritage ,  où  il  prétendoit  rentrer 
par  la  force  des  armes;  et  d^autres  successions 
que  le  temps  a  sanctionnées  comme  légitimes , 
n'étoien  t  peut-être,  dans  l'origine,  pas  moins  in- 
justes que  celle  qu'il  réclarooit.  Sur  la  nouvelle 
dç  la  mort  d'Edouard  et  de  l'élection  d'Harald, 
Guillaume  se  plaignit  avec  amertume;  il  accusa 
Harald  de  parjure,  il  fit  immédiatement  des 
levées  de  troupes  dans  ses  états ,  et  il  appela  à 
lui ,  par  des  offres  brillantes ,  les  aventuriers  et 
les  soldats  de  tous  les  comtés  voisins.  On  en  vit 
arriver  auprès  de. lui  un  grand  nombre  qjL^i 
étoient  vassaux  immédiats  du  roi  de  France  ou 
du  comte  de  Flandre  ;  le  premier,  trop  Jeu  ne 
encore  pour  avoir  aucune  volonté,  eroissoit 
dans  l'obscurité,  ignoré  de  ses  peuples,  et  sans 
influence  sur  leur  sort  ;  le  second ,  comme  beaû- 
père  de  Guillaume ,  s'intéressoit  à  ses  succès. 

Au  moment  où  les  Normands,  qu'on  pou- 
voit,  S0U9  des  rapports  divers,  considérer  tantôt 
comme  Français,  tantôt  comme  Scandinaves , 
s'engagèrent  avec  les  Anglo-Saxons  dans  cette 
lult^,  qui  fut  ensuite  continuée  entre  les  Fraia- 
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çais  et  les  Anglais,  pendant  tant  de  siècles;  un  1066. 
écrivain  presque  contemporain  esquissa  le  ca- 
ractfre  des  deux  peuples,  et  le  portrait  quHl 
en  fit  est  un  précieux  monument  des  mœurs 
de  cette  époque.  «  Les  Anglo-Saxons,  dit  Guil- 
«  laume  de  Malmesbury ,  a  voient ,  long- temps 
«  avant  Parrivée  des  Normands ,  abandonné  les 
«  études  des  lettres  et  de  la  religion.  Les  clercs 
i<  se  contentoient  d'une  instruction  tumultuaire; 
«  ils  savoient  a  peine  balbutier  les  paroles  des 
«  sacremens;  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  con- 
«  noissoit  la  grammaire ,  il  étoit  en  admiration 
«  à  tous  les  autres.  — -  Tous  bu  voient  à  Tenvi,  et 
« yétoit  là  l'étude  à  laquelle  ils  consacroient  les 
«  jours  comme  les  nuits.  Ils  consumpient  tous 
«leurs  revenus  dans  les  festins,  tandis  quUls 
«  se  contentoient  de  maisons  pauvres  et  abjec- 
«  tes,  bien  différens  en  cela  des  Français  et  des 
«Normands  qui,  dans  des  maisons  amples  et 
«  superbes,  secontentoientd'unepetitedépense. 
ce  Lçs  vices  qui  accompagnent  l'ivrognerie  ,  et 
«  qui  efféminent  les  cœurs  des  hommes ,  en 
«  avoient  été  la  conséquence,  et  c'est  la  raison 
«  pour  laquelle  ils  combattirent  Guillaume  ', 
w  plutôt  avec  la  témérité  et  la  précipitation  de 
<c  la  fureur,  que  d'après  la  science  militaire  : 
(c  aussi  ils  furent  facilement  vaincus  en  un  seul 
«  combat  par  lequel  ils  livrèrent  à  la  servitude 
i<  eux-mêmes  et  leur  patrie,  -r  Les  habits  des 
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1066.  ^  «  Anglais  leur  descendoient  alors  jusqu'au  mi* 
«  lieu  du  genou  ;  leurs  cheveux  étoient  courts, 
M  leur  barbe  rasée ,  leurs  bras  étoient  chargés  de 
«  bracelets  dorés ,  leur  peau  étoit  relevée  par  des 
i(  peintures  et  des  stigmates  colorés;  leur  glou- 
i(  tonnerie  alloit  jusqu'à  la  crapule,  leur  pas^ 
«  sion  polir  la  boisson  jusqu'à  l'abrutissement. 
t<  Ils  communiquèrent  ces  deux  derniers  vices 
«  à  leurs  vainqueurs;  à  d'aulres  égards,  ce  fu- 
ti  rent  eux  qui  adoptèrent  les  mœurs  des  Nor- 
«  mands, 

«  De  leur  côté,  les  Normands  étoient  et  sont 
a  encore  (au  milieu  du  douzième  siècle,  épô- 
«  que  où  écrivoit  Guillaume  de  Malmesbury) 
u  soigneux  dans  leurs  habits,  jusqu'à  la  recher- 
(c  che ,  délicats  dans  leur  nourriture ,  mais  sans 
a  excès  ;  accoutumés  à  la  vie  militaire ,  ardens 
«  à  s'élancer  sur  l'ennemi ,  et  ne  pouvant  vivre 
c<  sans  guerre.  Lorsque  leurs  forces  ne  leursuffi- 
i<  sent  pas,  ils*sont  également  prêts  à  employer  la 
a  rusç^,  ou  à  corrompre  leurs  adversaires  à  prix 
«  d'argent.  Chez  eux,  comme  je  l'ai  dit,  ils  ne 
(f  font ,  dans  des  maisons  très  vastes  ,  qu'une 
«  dépense  modérée  pour  la  table.  Ils  sont  en- 
«  vieux  de  leurs  égaux;  ils  voudroient  dépasser 
«  leurs  supérieurs,  et  tout  en  dépouillant  leurs 
u  inférieurs,  ils  les  protègent  du  moins  contre 
a  les  étrangers.  Ils  aiment  leurs  seigneurs ,  mais 
(c  la  moindre  offense  les  rend  infidèles.  Ils  sa- 
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«  vent  peser  la  perfidie  avec  la  fortune ,  ^t  com-  loGft. 
a  parer  le  changement  de  parti  à  l'argent  qu'il 
«  peut  rapporter.  Au  reste ,  de  tous  les  peuples , 
((  ils  sont  les  plus  susceptibles  de  bienveillance  ; 
w  ils  rendent  aux  étrangersr autant  d'honneur 
u  qu'à  leurs  compatriotes ,  et  ils  ne  dédaignent 
c(  point  de  contracter  des  mariages  avec  leurs 
ce  sujets.  »  (i) 

Les  préparatifs  de  Guillaume  pour  attaquer 
l'Angleterre  avaient  été  très  considérables,  et' 
son  armée  fut  une  des  plus  puissantes  qu'on 
eût  vu  rassembler  dans  le  onzième  siècle.  Il 
n'est  pas  facile  cependant  de  se  former  une  idée 
précise  du  nombre  de  ses  soldats.  Guillaume  con- 
noissoit  les  chevaliers  qui  marchoient  sous  sa 
bannière;  il  a  même  voulu  conserver  tous  leurs 
noms  à  la  postérité.  Ils  sont  au  nombre  de 
quatre  cent  deux,  inscrits  sur  une  table  du  cou- 
vent de  Battle,  près  d'Hastings,  dans  le  comté 
de  Sussex,  et  ce  monument  authentique,  qui 
faitconnoître  l'origine  des  plus  illustres  maisons 
de  l'Angleterre ,  nous  présente  une  majorité  de 
noms  français,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  fort 
peu  qui  conservent  des  traces  de  leur  origine 
germanique  ou  danoise  (:i).  Guillaume  n'a  voit 

r  T)  fVtllelmi  Maïmesburiensis  de  Gestis  Régum  Anglorum, 
Lib.  III.  inter  Rerum  Anglicarum  scriptorâs  Francqfurii, 
to6i,y<?Z.,  p.  lôa.  —  Scr.  Jr.,  T.  XI,  p.  i85. 

(2)  Cette  liste  est  imprimée  en  note  ad  Willelm»  Cemetiâ*^ 
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1066.  probablement  pas  lui-même  un  de'nombrement 
«xact  de  la  milice  féodale  qui  marchoit  sôus  les 
bannières  de  ces  chevaliers  ;  aussi  les  rapports 
des  cbroniqaes  qui  parlent  de  cinquante  ou 
même  soixante  mille  hommes,  méritent-ils  peu 
de  confiance,  d'autant  plus  que  les  Normands, 
en  exagérant  leur  nombre,  cherçhoient  à  inspi- 
rer de  la  terreur  à  leurs  ennemis ,  et  les  Anglo- 
Saxons  à  excuser  leur  défaite. 

Si  nous  calculons  d'après  les  usages  mili- 
taires  du  moyen  âge,  et  surtout  si  nous  com- 
parons l'armement  de  Guillaume  avec  la  plus 
grande  expédition  maritime  de  toute  cette  pé- 
riode, la  seule  en  même  temps  dont  nous  ayons 
un  dénombrement  exact,  savoir  la  quatrième 
<;roisade  illustrée  par  la  conquête  de  Constant!- 
nople,  nous  pourrons  estimer  comme  probable 
que  chacun  des  quatre  cents  chevaliers  de  Guil- 
laume conduisoit  avec  Jui  dix  suivans  d'armes, 
ce  qui  lui  donneroit  un  corps  de  quatre  mille 
Jiommès  pesamment  armés,  et  la  plupart  à  che- 
val :  ceux-là  faisoien  t  le  nerf  de  son  armée.  Pour 
chaque  cuirassier,  on  peut  supposer  encore  que 
tout  chevalier  conduisoit  avec  lui  trois  archers 
ou  arbalétriers ,  ce  qui  feroit  un  corps  de  douze 

p.  5o.  —  Dans  les  G  esta  Guillelmi  ducis ,  p.  93 ,  d'après  un 
ms.  de  Tabbaye  de  Jorvaulx,  et  dans  Ducbesne  Scr.  norman., 
p.  ioa3  et  seq. ,  on  trouve,  outre  ces  deux  catalogues,  celui 
.de  tous  les  fieis  de  cbevalier  de  I^ormandic. 
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mille  fantassins;  et  en  y  joignant  l'équipage  des     io6(>. 
bâtimens  de  transport^  Farmée  entière  pou  voit 
être  forte  de  vingt  ou  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, (i) 

Les  barons  de  Normandie  avoient  d'abord  ap- 
porté beaucoup  d'opposition  à  une  entreprise 
qui  leur  paroissoit  si  fort  au-dessus  des  forces  de 
leur  duché,  et  tjui,  dût-elle  réussir,  en  sa- 
tisfaisant l'ambition  de  leur  chef,  nuîroit  pro- 
bablement à  leur  patrie»  Parmi  ceux  qui  avoient 
paru  se  signaler  dans  celte  opposition ,  Guil- 
laume Fitz  Ôsberne  t«noit  le  premier  rang.  Tous 
les  seigneurs  normands  qui  partageoient  ses  sen- 
timens,  mais  qui  craignoieht  d'attirer  sur  eitx 
le  Courroux  de  leur  duc,  s'étbieUt  contentés  de 
répondre  àwliii-oi^  qu'ils  s'^toietit  engagés  par 
serment  àfeirebe  qilefèroîfFtlz-Osbterae.  Peut- 
ôliMî>oe  derriiét  les*  avoitm  toujours  trompés, 
peut-être  Guillaume  prît-il  ce  moment  pour  le 
gagner  par  des  présens  et  des  promesses.  Filz 
@sbern«  paria  le  dernier,  etjs'^avançant au  mi- 
Key  del'asseniblëe,  ildit  ail  duc,  à  haute  voix  : 
«le  «ùis'prêt  >  avec  tous  les  miens ,  à  vous  suivre 
«dans l'expédition  que  vous  proposez.  »  (a) 

(i)'L'ànhé«f  qui  prit  ConstanlÎDOple  se  trouva,  d'après  le 

marché  fait  avec*les  Téatiienv,  pour  la  transporter,  forte  de 

•  quatre  qaiUe  cinq  qeiits  jchevaliers ,  neuf  mille  écuyers,  et 

vÎDgt  mille  fantassins.  Qeofirot  de  Villehardouin ,  cb.  i3  et  i4  * 

p.  4.  %sant.  VeD..T';  XX.«    •   '. 

(a)  Roberti  de  Monte  accessio  ad  SlgebeHum^  p.  168. 

TOME  IVr  :i5       . 
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loGS.  Soit  que  le  duc  se  défiât  lui-même  de  ses 
forces,  et  fût  prêt  à  se  coBtenter  des  avantages 
qu'ai  pourroitobteiair  par  une  négociatipn ,  soit 
qu'il  voulut  seulement  endormir  son  riv^ ,  pen- 
dant qu'il  rassemblait  soii  armée,  et  qu'il  prépa- 
rait les  bâtimens  nécessaires  pou r  la  transporter, 
il  envoya  des  amlmssa^c^urs  à  Haraid ,  pour  le 
sornmer  d'accQ^pUr.Jes  ponditions  moyennant 
lesquelles  il  l'ay oit,  repris  ep  liberté.  «MaaœUr, 
(ç  qq.e  j'avpis  proQiiste<i;n  n^airiagp  à  3on  fi.ts,  est 
(iç  mQirte^  répondit.Harald)  cep^odant,  plutôt 
(c  q\]p  de  manquer  il  m^promç^0  9' Résilia  prêt 
ce  i  lui  envoyer,  sqn-  çprpa,^'il  le  demande.  J'ai 
cc.rçmpli  là  3eoqn^epai;iie'49  n)pi^  etigftg^ent-; 
«  je  lui  ai  remis  |^  AhâteaU'.de'DotlvKei,.  avec 
(L  un, puits  ^'i^aq  d^^ççi^maiâdç^lliiel drbit au- 
<(  roisj-je  pij  liii  <îh;nner  qvi  lui  promettre  ce 
«  royaufl[^ej^qu?fn^jnwi*ni^«i^jÇn'éto?i9  pfis  roi? 
(c  Quant  à  sa  filleqyJiJ  dij^quçrjî^i  fdfqtitiis  d'épau- 
ci  spf ,  qu'il  ^qlié  que  ]f  p^  pQt^i>rois  d  onneç  pour 
(ç  xfiiijie  ^x  Anghisjunç  femx^4ti:&ngèi^.y  aitnsr 
(c  le  cpnâçntement  4^  gir$)id^  ti)9.ipon:rgyaja'^ 
ce  me.  >x  (.1). Guillaume ,  s^n^  sç  dépoqrager^  ^- 
voya  fiç  nolxyei^.^x  ambasâademts ,  chargée,  d'in- 
sister seulement  sur  le  maria^^  de  sa  fille  :  priais 
en  niêmjp  temps  il  pressoit  .up^  -aiatre  néfpçi$r. 

tien. avec  lacour  de  Rome ,  dont  il  attendôit  plus 

*■     •  ■  «  ,   ■    •  \ 

(i)  Eadmeri  Cantuariens.f  p.  igS.  /-r  Tf^iUebni  3(alm^$bur., 
Lib.  Ill«  p.  182. 
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desuccès.  L^àrchevôquedc Canlorbéry,  quiétoit  1066. 
Normand,  avoit  été  chassé  de  son  siège  par  les 
Anglais ,  et  un  autre  avoit  été  installé  à  sa  place  j 
sanâ  l'approbation  du  saint-siége.  Aux  yeux  dé  ^ 
la  cour  de  Rome  j  o'éloit  une  violation  des  pri- 
vilèges ecclésiastiques  ;  et  quoique  elle  eût  eu 
lieu  sous  le  règne  d'Edouard  III ,  Harald  ,  qui 
l'a  voit  conseillée ,  en  étoit  rendu  responsable. 
Goillaume  en  profita  pour  aigrir  le  pape  Alexan- 
dre II  contre  le  roi  d'Angleterê;  il  en  appela  à 
lui  comme  au  juge  suprême  des  rois,  maître  dé 
donner  et  de  reprendre  les  couronnes  ;  et  à 
ee  litre,  il  obtint  de  lui  une  bulle  qui  lé  recon- 
noissoit  pour  champion  de  l'Église,  contre  uii 
roi  contempteur  des  immunités  ecclésiâslîqaes. 

Cette  bulle  frappoit  ses  adversaires  d'éxcommu- 

'  '.    '    ' 

nication,  et' l'autorisôit  à  déployer,  en  télé  de 
l'arméfe,  le  drapeau  bénit  que  le  pape  lui  en- 
véyôit.  (i) 

Harald  avoit  rassemblé  seir  troupes  et  ses  vais- 
seaux près  d'Hdstings -et  de  Pevehsey,  pour 
s'opposer  au  débarquement  dés  Normands  :  il 
en  fut  rappelé  par  un  autre  ennemi  qui  lé  me- 
naçoit  en  même  temps.  Son  frère  Tostori  pré- 
tendoit  avoir  des  droits  supérieurs  aux  stens 
sur  l'héritage  de  leur  père.  Harald  Pavait  forcé 
i  s'exiler ,  et  TosJon  àvoit  d'abord  imploré  les 

(i)  JiTillelmi  Malmeshur.]  Lîb.  III,  p.  182. —  Orderici  Pt' 
ialis,  T.  XI,  p.  235.  —  Baronii  Annal,  eccles,,  1066,  p.  SyS. 
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1066  secours  d u  d uc  de  Normandie  son  beaurf fera  ( ils 
avolent  épouaë  deux  filles  de  Baudoin^  comte 
de  Flandre).  It  avoit  ensuite  été  poussé  par  la 
tempête  en  Norwége  ^  et  il  avoit  engagé  le  roi  de 
ce  pays  àenvahir  l'Angleterre.  Harald ,  qui  avoit 
passé  l'été  dans  le  comté  de  Sussex,  à  observer  ^ 
les  côtes  de  Normandie,  apprit ,  au  mois  d'août  ^ 
queToston  avoit  débarquédanslecomtédTTork, 
avec  une  armée  deNorwégiens  conduits  par  leur 
roi.  Il  abandonna  aussitôt  les  côt^  méridionales, 
pour  marcher  à  la  rencontre  de  ces  nouveaux 
adversaires ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  soldats; 
il  les  atteignit  le  a 5  septembre,  et.  les. défit  à 
Stamford -Bridge,  dans  une  grande  bati^ille  où 
Toston  et  le  roi  norwégien  perdirent  la  tî^  ; 
mais  en  même  temps  il  laissa  à  Guillaume  l'oc*« 
casion  d^effectuer  son  débarquem^t.  (1) 

Guillaume  avoit  rassemblé  son  armée  et  sa 
flotte  à  Saint-Valery  de  Ponthieu,  à  l^QmbcMi' 
chure  de  la  Sopime  ;  mais  des  vents  contraires 
,  l'y  avoient  retenu  déjà  longtemps,,  et  portoient 
ledécouragement  dans  l'âme  de  ses  soldat^ ,  lors* 
que  tout  à  coup ,  le  jour  de  Saint-Micjiel ,  ac) 
septembre,  un  vent  favorable  enfla  ses  voiles j 

(1)  Orderici  FitaUs  Hisi.  eccles.t  ^^'  HI,  p.  49^  ^^  ^0. 
In  Duchesne  Script,  norman,  —  Chronicon  Johannis  Brom* 
ton  abbatis  Jorvalens,,  p.  gSS.  In  Anglicis  scr,  X.  Londoo» 
i6S'x,fol,  —  Simeonis  Dunebnénsis,  Hist.  Regum  Anglor., 
p.  194.  ib^  —Rodulfi  de  Diceto  abbreviationes  Chronicorum 
/6.,p.  479- 
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il  s'embarqua  aussitôt,  et  dans  la  même  jour-  1066. 
née  il  vint  débarquer  à  Pevensey,  sur  les  côtes 
de  Sussex;^il  occupa  également  ce  jour-là  le  châ^ 
teau  d'Hastings.  Cependant,  comme  étonné  de 
la  hardiesse  fle  son  entreprise,  Guillaume  passa 
quinze  jours  à  la  même  pkcé ,  sans  oser  péné- 
trer dans  un  pays  où  il  sawit  ne  devoir  trou-» 
ver  que  des  ennemis.  La  nouvelle  de  la  vic- 
toire d'Harald  ajoutoità  son  inquiétude  :  celui-ci 
étoit  revenu  en  toute  hâte  à  Londres,  avec  une 
armée  qu'il  croyoit  encouragée  par  un  si  grand 
succès ,  niais  qui  nounrisâoit  contre  lui  quelque 
ressentiment,  parce  qu'il  avôit  manqué  degé- 
néroàité  dans  le  partage  du  butin.  Sa  mère  et 
l'un  de  ses  frères  lui  conseiltoierit  de  traîner  la 
guerre  en  longueur.  Ils  lui  représentoient.qufe 
Guillaume,  au  lieu  de  Tattaquer,  éle^oit  ti-^ 
midement  des  redoutes  à  Pevensey  et  à  fias- 
tings ,  pour  se  défendre  ;  que  personne  ne  venoit 
le  joindre;  que  les  vivres  commenceroient  bien- 
tôt  à  lui  mander,  et  qu'il  seroit  alors  défait 
sans  combat.  Maïs  là  mauvaise  destinée  de  Ha« 
raid,  dont  ort  s'accorde  cependant  à  recon-' 
noître  les  talens  militaires ,  Je  poussoif  en  ^Vanl. 
Si  une  partie  des  soldats  qui  a  voient 'obmbtittù' 
l€8  Norwé^iens  Pavoit  afoandonhé  après  la-  tifc- 
toire ,  d'autres,  en  plus  grand  nomWe^  étoient 
venus  le  joindre.  Sa  prinîôipale  force  consis- 
^oit  en  son  infanterie,  armée  db  haches  et  de 


/^ 
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1066.  boucliers;  elle  étoit  accoutumée  à  se  présenter 
au  combat  en  forme  de  coin ,  en  unissant  ses 
boucliers  de  manière  à  former  une  masse  impé- 
nétrable. Les  Normands,  de  leur  côté,  avoient 
plus  d'infanterie  qu'on  n'en  vit  plus  tard  paroî- 
tre  dans  les  combats;  et  déjà  Ton  remarquoit, 
parmi  les  troupes  dç  Guillaume,  des  corps  ar- 
més de  cette  redoutable  arbalète  ,  qui  donna 
si  long>temps  à  l'infanterie  anglaise  l'avantage 
sur  celle  du  reste  dû  monde. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  samedi 
i4  octobre  1066,  à  p6u  dedistancedeHastings, 
dans  un  lieu,  qùi.^è^  l<>i's  a  porté  le  nom  de 
Batde  (bataille) .  Quillaume  avoit  fiiit  trois  corps 
de  son  arm^fci;  le  prtemier,  d'archers;  le  second , 
de  fantassins  cuiraQsé9;ie  troisième,  de  cavaliers 
au  milieu  deiçquels  il  avoit  choisi  sa  place.  Les 
Anglais  avoient  tous  mis  pied  à  terre ,  et  à  neuf 
heures  du  ma^in  ils  marchèrent  en  un  seul 
corps  j»erré  coutre  l'ennemi.  Quoique  le  roi 
Harald  fût  tué  dès  les  commencemens  du  com- 
bat^ il^  ne$e  découragèrent  point;  ils  enfoncè- 
rent 1?^ rangs deleurs adversaires, en  annonçant, 
en  croyiuit  peuA-être,  que  Guillaume  aVoit  aussi 
été  tué,  C^lui-di  ;Ota  son  <»sque  pour  se  bien  faire 
voir  aises  ohevtlieï^s,  puis  entonnant  la  chan- 
son de  Rolahd,  oti  peut-être  celle  de  Rollon, 
le  chçf  de  sa  race,  il  les  conduisit  à  une  charge 
sur  cette  infanterie  qui  se  croyoit  victorieuse; 


\   . 


DES   FRANÇAIS.  SSg 

il  en  fit  un  grand  carnage ,  et  il  la  repoussa  jus-  xo6S. 
qu'à  son  premier  quaj^tier  c  là  le  <;omb»tf  se  re- 
nouvela avec  plus  de  vigueur:  Guillaume  jù-  ^ 
l^ant  qu'il  avoit  dà  son  premiter  âvaHta^  au 
désordre  dans  lequel  l'infanterie  anglaise  ètoil 
toàibée  en  le  poursuivant,  donna  deux  fôib  dé 
suite,  à  la  sienne,  l'ordre  de  prendre  onfe  fiiitè 
simulée,  et  deux  fois  de  suite  ies  Anglais  tom- 
bant daiis  le  piège  ,.tet  poursuivant  les  fuyards, 
furent  hachés  par  la  cavalerie  normande.  Le 
comté  Loefwin ,  frère  d'Harald ,  avee  la  plupart 
desgrands  du  royaume,  avoient^lé  tliés,  lorsque 
les  Anglais ,  comme  le  soleil  étoit  prèb  dé  se  cou- 
cher ,  prirent  enfin  la  fuite.  Opeftdftrtt  là  poiir- 
suite  ne  Fut  pas  meurtrière  seulement  pour  eux^ 
les  Normands^  en  se  répandant :dan8  la  caiÀ{)a^ 
gncydïirant  la  nuit  et  la  journée  suivante,*  fiirénl: 
souvent  rencontrés  par  des  partis  plus -fôrté 
quVux,  qui  se  vengeoieot  avec  ïureui^  de  lèuî» 
déikite»  Le  massacre  dés -deux  parts'  fot  épou- 
vantable, et  il  passa  tout  ce  qu'on  avoit  vu  dans 
les  autres  guerres  du  siècle.^  C'est  à  cause  de 
cette  efiFroyable  boucherie  que  le  sort  de  l'A n-^ 
gleterre  fut  décidé  dans  une  seule  bataille  (If). 

(t)  Orderici  P^talis,  Lih*  III,  p.  5oi.  Scr,  normann.  — 
Willelmi  Gemeticens,f  p.  5i.  —  Guillelmi  Pictatfensls,  p.  91. 
^^  Jngulfi  abhaUs  CrcQrland,,  p.  i54-  —  ^iUèlmî  Malmesb,, 
Lib.  in,  p.  i83.  —Henrici  Runtingdort.;  Lib.  VI,  p.  txoy.  -^ 
Simeonis  Dunelmensis  Hist,,  p.  194.  —  Chronicon  Johannis 
Éromton,  p.  g^gAnglor,  script.  X,      
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iofl5.  La  résistance  se  seroit  probablement  renoiK 
Teléç,  elle  se  seroit  inultipliée  avec  chaque  pro- 
vince,  si  les  Anglais  a  voient  vu  dans  Guil- 
laume un  conquérant,  au  lieu  d'un  prétendant 
au  trône:  Que  ses  droits  fussent  bien  ou  mal 
fondés ,  c'étoit  des  droits  qu'il  annonçoit  »  et  la 
dation ,  en  les  sanctionnant,  pouvoit  les  rendre 
légitimes.  Harald  n'étoit  tui^méme  qu^un  roi 
électif ,  et  tous  les  droits  qu'il  avoit  tenus  du 
peuple  étoient  rendus  au  peuple  par  sa  mort.  Il 
se  fit  bien  quelque  tentative  pour  lui  substituer 
Edgar  ÂtheHng;  mais  les  raisons  qui  lui  avoi/ent 
fait  donner  l'exclusion  neuf  mois  auparavant , 
avoient  acquis  une  nouvelle  force  par  les  dan- 
gers, croissons  des  circonstances,  hes  babitàns 
de  Londre^^  après  une  courte  résistance,  ou- 
vrirent leurs  portes  aux  Normands,  et  dans 
une  assemblée  des  sages  delà  nation ,  ou  ff^ii^ 
ien(i  gernote  ^  Guillaume  fut  élu  roi  des  Anglais 
d'une  voix  unanime;  l'archevêque  d'York  y 
recueillit  les  suffrages  des  Saxons:,  et  l'évéque 
de  £!ou  tance  ceux  des  Normands.  Le  premier 
lui  mit  la  couronne  sur  la  tête  le  jour  de  Noël, 
à  défaut  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  que 
le  pape  avoit  repoussé  comme  intrus  et-excom- 
munie,  (i)  .         . 

Mais  Guillaume,  devenu  maître  de  l'Angle^ 
terre,futappelé  à  distribuer  auxàventuriersqui 

(i)  Gthia  Guillelmi  duci$ ,  ^.  loo. 


BE3   FRANÇAIS.  ^56l 

l'uvoierit  suivi,  les  brillantes  récompensés qull  1066. 
leuravoit  promises.  En  respiectantles  lois  et  les 
libertés  de  l'Angleterre,  il  n'auroit  eu  ni  fiefs,  ni  . 
seigneuries,  ni  châtieàux  à  leur  donner  :  pour 
plaire  à  ses  soldats  il  avoit  besoin  de  dépouiller  . 
sessujets  ;  et  c'est  dès  ce  moment  que,  changeant  , 
tout  à  coup  de  langage,  au  lieu  de  faire  valoir 
plus  long-temps  le  testament  d'Edouard  III,  la 
cession  de  Harald ,  ou  de  prétendus  droits  héré- 
ditaires, il  fonda  son  titre  sur  la  conquête,  et 
proclama  que  tous  les  droits  antérieurs  étoient 
abolis  par  celui  de  son  épée.  On  avoit  vu  eh 
Germanie  d'illustres  empereurs  déployer  une 
grande  vigueur,  malgré  les  entraves  du  système 
féodal.  Guillaume  fit  plus  encore;  par  le  siys- 
tème  féodal  il  institua  u  n  pouvoir  absol  u .  Trans- 
portant ce  système  tout  à  la  fois  en  Angleterre , 
le  fondant  par  le  pouvoir  de  Fépée,  le  consoli- 
dant contre  la  volonté  des  indigènes ,  il  en  fit 
un  régime  sévère  d^obéissance  et  de  discipline. 
Il  déposséda  presque  tous  les  anciens  proprié- 
taires pour  leur  substituer  des  Normands;  il 
combla  ceux-ci  de  richesses ,  mais  il  n'étoit  pas 
fâché  de  leur  laisser  apercevoir  le  danger  dont 
les  entouroit  sans  cesse  la  haine  des  Anglais , 
leurs  vassaux.  Il  vouloit  que  ses  feudataires  se 
sentissent  comme  en  garnison  dans^un  pays  en- 
nemi, qu'ils  se  persuadassent ,  bien  qu'ils  ne 
pourroient  s'y  maintenir  qu'à  l'aide  de  leur  roi 
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1066.  et  de  leurs  compagnons  d'armes ,  et  qu'au  lieu 
de  demander  des  privilèges  et  des  garanties  pour 
eux-mêmes  9  ils  se  regai*c|assent  comme  assez 
récomper>sés ,  par  une  pleine  licence  d'abuser 
de  leur  victbiré  sur  les  Anglo-Saxons  qui  leur 
étoicnt  soumis. 

Au  reste,  les  fiefs  de  l'Angleterre  ne  furent 
pas  seuls  accordés  aux  Normands ,  les  bénéfices 
ecclésiastiques  leur  tombèrent  également  en  par-< 
tage,  et  Guillaume  alla  même  jusqu'à  promul- 
guer un  décret,  par  lequel  il  profaiboit  aux  cha- 
pitres et  aux  couvens ,  d'élever  aucun  elerc , 
ou  aucun  moine  anglois ,  à  aucune  dignité  ecclé- 
siastique, (i).  En  retour ,  les  Normands  en  pos- 
session de  toutes  les  prélatures ,  montrèrent  à  la 
.  couronne  une  déférence  qui  n^avoît  point  d'^ale 
dans  £^ucun*e  partie  de  la  chrétienté.  Quoique 
le  règne  dé  Guillaume  répondît  précisément  à 
celui  de  l'orgueilleux  Hildebrand,  le  nouveau 
roi  ne  voulut  point  souffrir,  dit  le  moine  Ëad- 
mer ,  son  contemporain,  <(  Que  personne,  dans 
«sa  domination,  reconnût  l'évêque  de  Rome 
(c  pour  pontife  apostolique,  jusqu'à  ce  qu'il  eh  eût 
a  donné  l'ordre  ;  que  personne  reçût  ses  brefs  ou 
«ses  bulles  iians  les  lui  avoir  montrées  aûpara- 
<c  vaut.  Si  Je  primat  de  son  royaume,  l'arche- 
«vêque  de  iCantorbéry,  présidoit  un  concile 

(i)  Willelmi  Malmesbur.,  Lîb.  III,  p.  i85.  —^  Eadmeri 
mon,  'Hi$t,,  p.  igS. 
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(c  d^évêques ,  il  ne  permettoit  point  (S|u^on  y  pu-  106& 
((  bliât  aucnn  canon  sans  l'avoir  soumis  à  sa  vo- 
ce Ion  té,  et  en  avoir  reçu  Pordre  de  1  lai.  De  même, 
«il  ne  permettoit  à  aucun  de  ses  éVêques  d^ac- 
«cuser,  d^excommunier,  ou  de  soumettre  à 
<c  aucune  peine  ecclésiastique  aucun  de  seà 
«  barons  ou  de  aes  ministres, pour  inceste ,  pout 
(«  adultère  i  ou  pour  aucun  autre  crime  capital^ 
((sans  sa  permission  expresse.  »  (1) 

Par  cette  politique,  Guillaume  réduisit  soil 
nouveau  royaume  à  dépendre  uniquement  de 
sa  volonté.  Malmesbury  en  donne  pour  preuve , 
((  Qu'il  fit  le  premier,  sans  aucune  contràdic- 
((  lion ,  un  recensement  de  toutes  les  fêtes  ;  qu'il 
«fit  mettre  par  écrit  les  revenus  de  tous  les 
((  fonds  de  terre  dans  toute  F  Angleterre  v  et  qu'il 
((amena  tous  lés  hommes  libres,  de  quelque 
«  seigneurie  qu'ils  relevassent ,  à  lui  prêter  ser- 
((  ment  de  fidélité.  »  (â) 

Dans  l'ivresse  de  sa  conquête ,  la  nation  nor- 
mande, si  récemment  deveriiie  française ,  et  que 
les  autres  Français  reconnoissoient  à  peine  pour 
compatriote,  s^àn;  ma  tout  à  coup  pour  la -France 
d'un  zèle  ardent  de  fiàtiônalité.  Elle  voulut 
transporter  les  mœurs,  les  lois,  la  lahgùéde  la 
France  en  Angleterre,  et  donner  en  quelque 
sorte  Fîle  à  la  nation.  (C  Ces  Normands ,  dit 

(i)  Ecidmeri  monacki  Hist.  ]Yovorum,  Lib.  I,  p.  i^S. 
(a)  Willeîmi  Malmèsbur.j  Lîb/HI/p.  187. 
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1066.  «  Ingulfe,  moine  de  Croyland,  avoîent^les  An- 
<cg1ais  en  telle  abomination,  que  de  quelque 
«  mérite  qu'ils  brillassent ,  ils  les  éxcluoient  de 
,  '  €c  toute  dignité,  et  leur  substituoient  des  hom- 
<c  mes  moins  habiles,  de  quelque  nation  qu'ils 
m  fussent  nés ,  pourvu  qu'ils  fussent  étrangers, 
a  Us  abhorroient  même  tellement  jusqu'à  leur 
k  idiome ,  qu'ils  voulurent  que  les  lois  du  paya 
a  et  les  statuts  des  rois  anglais  ne  fussent  plus 
<c  cités  que  dans  la  langue  française ,  et  que  dans 
a  les  écoles  ils  enseignèrent  aux  encans  les  prin^r 
c(  cipes  de  la  langue  latine  en  français,  non  en 
a  anglais.  De  même  ils  voulurent  qu'on  renon- 
ce çât  absolument  à  écrire  l'anglais ,  et  qu'on  nç  se 
*  ce  servît  que  du  français  dans  les  chartes  comme 
ce  dans  Jes  livres.  »  (i) 

1067.  Guillaume  avoit  passé  moins  de  six  mois  en 
Angleterre^  lorsqu'il  revint,  durant  le  carême 
de  1067,  en  Normandie ,  pour  jouir  de  sa  gloire 
au  milieu  de  ses  compatriotes.  Il  y  fut  reçu  par 
le  clergé,  par  les  seigneurs,  par  le  peuple,  avec 
un  enthousiasme  proportionné  à  de  si  grands 
succès ,  et  à  la  part  abondante  qu'il  avoit  faite 
à  tous  ses  serviteurs  dans  les  fruits  de  sa  victoire. 
Il  faut  qu'il  crût  avoir  bien  peu  à  craindre  du 
mécontentement  d'un  peuple  nou  vollement  con^ 
quis,  puisqu'il  passa  enNormapdieleprintemps^ 
l'été  et  l'automne  de  cette  première  année  de  son 

(i)  Ingulfus  CrqyUmd.  abbas,,  p.  i55. 
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règne  ;  peut-être  aussi  ne  croyoît-il  pas  politique 
de  demeurer  témoin  des  violences  qu^il  ne  vou- 
loit  ni  empêcher  ni  punir.  Il  avoit  conduit  avec 
lui,  en  otage,  Edgar  Athelingi  et  plusieurs  des 
nobles  de  race  anglo-saxonne;  tandis  que  son 
frère  Eudes,  évêquede  Baveux,  et  Guillaume 
Fite  Osberne,  gouvemoient  en  son  nom  Un- 
gleterre.  (i) 

(i)  Gesta  Guillelmi  ducis,  p.  io5.  —  Orderici  Vitalis, 
Lib.  IV,  p.  5o6.  —  Rogerii  de  Hûveden  Annal, y  p.  3i5. 
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comme  une  rac&  étrangère,  au  milieu  du  reste 
du  peuple.  L'attention  scrupuleuse  aux  généa- 
logies  et  à  la  pureté  du  sang  commença^  donc 
vers  cette  époque.  Auparavant  on  avoit  reconnu 
pour  nobles  tous  ceux  qu'on  voyoit  puissans  et 
riches,  tandis  que,  dès  le  milieu  du  onzième 
siècle,  la  naissance  constitua  seule  la  noblesse, 
à  l'exclusion  de  la  richesse  et  du  pouvoir.  • 

La  distinction  des  races,  la  pureté  du  sang»  ne 
sont  point  des  notions  sur  lesquelles  on  puisse 
insister,  quand  on  ne  garde  aucun  souvenir  de 
famille,  et  l'étude  .des  généalogies  est  nécessai- 
rement liée  avec  une  certaine  élude  littéjrairevct 
histprique.  Avec  le  onzième  siècle,  on  com- 
mença à  vouloir  savoir  ce  qu'a  voient  fait  k» 
aticélres  de  chaque  famille,  Bon  point,  il  est 
vrai,  pour  s'ijistrbire  par  leur  exemple,  mais 
jpour  s'en  enorgueillir  ;  on  attacha  aux  événe^ 
mens  passée  ^une.impprtance  qu'ils . n'^a voient 
point  eue  encore ,  parce  gil'ils  devinrent  la' caaise 
des  grandeurs  présentes,,  et  l'çn  comprit  qu'il 
pou  voit  y  avoir  ppux  le  r  gentilhomme  quelque 
avantage  à. savoir  lire',  ne.fut-ce  que  pour  Àoiir 
noître  les  titres  et  toutes  lels  ailliances  dè:sa( 
maison. 

.  Nous. venons  de  voir  avec/ quel  soinvGoil-' 
laume-le-Conquérant  et, ses  barons  normands 
s'efforcèrent  de  conserver  les  noms  dés  cheva- 
liers qui  a  voient  pri§  parta  la  conquête  de  l'An- 
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gleterFe ,  afin  dé  les  signaler  désormais  comme 
les  souches  d'autant  de  familles  i41ustres.  Ces 
noms  furent  inscrits  sur  la  pierre  au  monument 
de  Battle  près  d'Hastings;  ils  furent  transcrits 
sur  les  registres  de  l'abbaye  de  Jorvaùlx;  ils 
forent  assortis  deux  à  deux  d'après  la  rime, 
pour  en  faire  une  scH^lede  ritournelle ,  qui  segra^ 
vàt  plus  profondément  dans  la  mémoire,  et  rien 
ne  fut  omis  de  ce  qui  pouvoit  donner  une  base 
assurée  à  l'orgueil  de  leurs  d€êcenâans(r).  Vers 
le  même  temps ,  autant  qu'on  peut  le  conjec- 
turer, commença  l'usage  des  armoiries,  ou  de 
ces  enseignes  parlantes,  répétées  sur  l'écu  du 
chevalier,  et  sur  le  hjarnois  de  se6  chevaux^ 
qui  )  lors  même  qu^il  se  taisoit  ^  que  sa  visière 
abai^e  cachoit  les  traits  de  son  visage ,  et  que 
son  isolement,  sans  écuyer,  sans  suite,  sans 
équipage,  auroit  pu  faire  méconnoître  son  rang, 
annonçoient  la  race  à  laquelle  il  appartenoit  et 
leadignités  dont  il  étoit  revêtu.. 

Une  autre  institution  qui  appartient  plus  po- 
sitivement encore  à  l'époqu©  où  nous  sommes 
parvenus,  contribua  à  augmenter  la  distance 
entre  les  nobles  et  les  roturiers  ;  ce  fut  celle 
des  tournois,  ou  de  ces  jeux  publics  e(t  na- 
tionaux, dans  lesquels  des  récompenses  étoient 
accordées ,  aux  yeux  de  tout  le  peuple,  à  ceas 

(i)  Historiens  de  France ,  T.  XI,  p.  5o  et  gS.  —  Ducheâne^ 
Script,  jybtTnann»,  p.  loaS. 
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qui  se  distinguoiçnt,  par  leur  force  et  leur 
adresse ,  dans  les  exercices  du  corps.  Ces  )eux 
français ,  comme  on  les  appeloil  généralement , 
avoient  de  grands  rapport^  avec  les  anciens  jeux 
de  la  Grèce,  excepté  que  chez  les  Grecs  ces 
exercices  nationaux  étoient  communs  à  tout 
le  peuple  ;  que  chez  les  Français,  au  contraire ^ 
ils  étoient  exclusivement  réservés  à  là  noblesse, 
qui  repoussoit,  comme  une  souillure,  tout  mé- 
lange, même  en  plein  air,  avec  les  plébéiens. 

Plusieurs  chroniques  du  midi  de  la  France, 
en  racontant  sous  la  date  du  4  avril  1068, 
l'issue  des  querelles  de  Geoffroi-le-Barbu,  comte 
de  Tours  ,  avec  Foulques-le-Réchin  ,  comte 
d'Anjou  ,  son  frère ,  ajoutent  que  Geoffroi  de 
Pruilly ,  l'inventeur  des  tournois ,  et  l'auteur 
de  la  race  des  comtes  de  Vendôme ,  y  fut  tué  (i). 
Nous  avons  déjà  vu ,  sous  l'année  84^,  la  des- 
cription d'un  combat  simulé  entre  Louis-le-Ger- 
manique  et  Charles-le-Chauve ,  qui  réssembloit 
fort  à  un  tournoi  (2).  11  est  probable  que  des 
exercices  semblables  n'avoieiît  pas  cessé  dès  lors 
d'être  encouragés  parles  mœurs  nationales;  aussi 
les  jeux  chevaleresques  usités  dans  la  cour  de 

(i)  Chronic,  Andegaveme i  T.  XI,  p.  169. — Martene  The- 
saur.  Anecdot.fT.  III,  p.  i38o. —  Chronic/Turon,,  p. '336. 
Chronic.  Setncti-Martini  Turonens.,  p.  ara.  Ducange,  Disser- 
tation YI  sur  les  Mémoires  de  Joinville,  p.  438. 

(a)  Ci-devant  T.  m ,  ch.  8 ,  p.  7a. 


DES   FRANÇAIS,  Z'Jt 

tous  les  châleaux,  et  qui  faisoient  une  partie 
essentielle  de  l'éducatiott  de  tous  les  jeunes 
guerriers,  semblaient  autant  de  préparations 
pour  les  tournois  en  règle.  Le  témoignage  des 
contemporains  ne  laisse  pas  douter  néanmoins 
qu'avant  Tannée  1068  Geoffrui  de  Pruilly  n'ait 
été,  en  quelque  sorte,  le  législateur  de  ces  jeux. 
C'en  est  assez  pour  justifier  notre  curiosité  de 
savoir  ce  qu'ils  étoient  à  cette  époque. 

Le  mot  de  tournoi ,  quelquefois  tournoie- 
ment, et  en  latin  tomeamentum ^  indique  clai- 
rernent  et  l'origine  française  de  ces  jeux,  et  le 
but  principal  de  cet  exercice,  l'art  de  manœu- 
vrer, de  tournoyer  son  cheval  avec  adresse, 
pour  frapper  son  adversaire  et  se  dérober  en 
même  temps  à  ses  coups.  Les  combats,  surtout 
ceux  de  la  noblesse,  se  livroient  toujours  à 
cheval,  avec  la  lance  et  l'épée  tranchante;  Iç' 
chevalier  s'y  présentoit  revêtu  d'une  armure 
qui  couvroit  tout  son  corps  ,  et  qui ,  en  même 
temps  quelle  le  préservpit  des  blessures,  de- 
yoit  gêner  tous  ses  mouvemens  et  rallentir  ceux 
de  son  cheval  de  bataille.  11  importoit  donc 
qu'un  constant  exercice  accoutumât  les  mem-^ 
bres  du  chevalier  au  poids  énorme  qu'il  devoit 
porter,  et  son  cheval  à  l'agilité  qu'on  attendoit 
de  lui.  Dans  un  passage,  ou  pas  d^ armes,  nom 
générique  de  tous  ces  jeux,  cet  exercice  se  com- 
pofioit  de  deux  parties  :  la  JQÛte ,  qui  éloit  le 
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combat  singulier  d^un  chevalier  contre  un  che« 
valier,  tous  deux  revêtus  de  toutes  leurs  arnies^ 
et  le  totarûoi,  qui  éioit  l'image  d'une  bataille 
générale  ,  ou  la  rencontre  et  les  évolutions  de 
éeux  troupes  de  cavalerie  égales  en  nombre. 

Lorsque  ces  exercices  domestiques  furent 
tirés  de  b  cour  de  chaque  château  pour  être 
produits  au  grand  jour;  qu'tin  seigneur  en 
invitant  sea  voisins  à  un  tournoi ,  en  donnant 
des  juges  ati  combat,  une  grande  solennité  aux 
épreuves  de  vigueur  et  d^adresse,  et  des  ré- 
compenses publiques  au  vainqueur ,  excitoit 
les  chevaliers  à  redoubler  leurs  efforts  pour 
vaincre,  il  devenoit  nécessaire  d'arrêter  par 
des  règles  sévères  l'impétuosilé  des  combat- 
tans  ;  autrement,  l'enceinte  destinée  aiax  plai- 
sirs nationaux  seroit  bientôt  devenue  un  champ 
ête  carnage.  Il  est  probabïe  que  les  principales 
règles  inventées  par  Geoffroi  de  Pruilly  se  rap- 
porloient  aux  armes  à  employer  dans  les  tour- 
nois. Ces  armes,  qu'on  hommoit  courtoises, 
avoient  la  forme  des  armes  guerrières ,  mais 
n'étoidht  point  destinées  à  faire  de  dangereuses 
blessures,  a  Les  chevaliers  ne  portoient  nulles 
C(  espées ,  fors  glaives  courtois,  qui  estoient  de 
«  sapin  ou  d'if,  avec  courts  fers ,  sans  estre 
«  tranchans  ne  esmolus.  »  (i)  Avant  d'entrer 

(i)  Mîuiudcrft  cité  par  Ducaoge ,  Tusàté  àteà  Chevaliers  de  i« 
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dans  le  champ  cIob  ^  ik  deviâeAt  se  ^ré^enter 
aax  diseurs  ou  juges  di&  eombarf  ;  oeuj^-ciéttpieiit 
toujours  des  chevelier a^  de  gmtide  i^fmtatioto  > 
choisis  l'un  par  chacun  des  deux  parUs  qui 
dévoient  combattre,  et  décprés  d'une  longue 
baguette  blanche ,  qu'ils  portodent  toujours  en 
signe  de  leur  autorité^,  et  qu'ils  n'av<»ent  pas 
plutôt  croisée  dcTacLt  les  combflit:tans  j  que  ceux- 
ci  ,  sous  peine  de  se  desbonoï^r  ^  dévoient  sus^ 
pendre,  leurs  coups.  Ces  juge^^  idevoîfot ,  4m\$ 
les  quatre  jours  qui  préoédMent  le  toûrnoÂ , 
prendre  connoissancede  tous  les  ehevalâers  qxii 
voulaient  combattre ,  s'assin^er  dse  teudr  rang  et 
de  leur  lignage ,  pour  qu'aucun  rroturier  ,  ou 
aucun  homme  dont  la  réputation  ëtoi/t  ènta-^ 
chée  ,  ne  se  n^êlât  pantoi  \e$  xDobles  ;  s'assurer 
qu'ils  n'étoient  point  lîés  a  leur  seUe,  car  la 
victoire  consistant  à  renverser  l'adversaire  de 
son  cheval,  ne  devoit  pas  être  rendue  pJuDtf 
difficile  pour  l'un  que  pour  Tautre.  Enfin  les 
diseurs  dévoient  exiger  dçs  chevaliers  le  sor^- 
ment  «  qa'ils  ne  portevoiient  espées ,  armures  ^ 
4C  ne  basions  affustiés  ;  ne  enfonceroient  leurs 
^  armes  ne  estaqueltes  assises,  par  iceux  di^ 
«  seurs ,  mab  combattroient  à  espées  sans  pointe 
tt  et  rabattues,  et  auroit  chascun  tournoyan^t 

Table  rende  »  Dissertation  sur  les  Tournois.  Join ville ,  II, 
P*  447- 
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(c  un  bkston  pendii  à  sa  selle  ,  et  ferôient  des- 
ce  diteis  espées  et  basions  tant  qu'il  plairoit  auis- 
<c  dits  ditours  ,  frappant  de  haut  en  bas  ,  sans 
<c  tirer  ne  sans  saquier.  t")  (i) 
'  Les  combats  ordinaires  ne  laissent  guère  de 
doute  J5ur  celui  qui  demeure  vainqueur  ;  les 
b)essbres  et  la  mort  des  faincus  mettent  assez 
de  dififiéffence  entre  les  combattans.  Mais  dans 
des  combats  simulés ,  avec  des  armes  qui  n'in- 
fiigent  àueufie  blesâiire  ,  qui  ne  mettent  per- 
sonne ^hors  Ha  combat ,  oncouroit  toujours  le 
risque  qu€?  cette  4miage  de  la  guerre  ne  dégéné- 
rât en  un  simple:  merciee  de  gtâceet  d'adresse/ 
et  que  le  courage  et  la  force  n'y^idevinssent 
aussi  inutiles  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  à  la  plu* 
part  de  nos  jeux.  Ce  n'étoit  point  ià  le  but  que 
s'éloient  proposé  le^  inventeurs  des  tournois. 
«  L'athlète ,  dit  Roger  de  Hovedeh  ,  qui  n'a  ja- 
<c  mais  éprouvé  de  meurtrissure,  ne  peut  ap- 
<t  porter  un  grand  courage  au  combat.  C'est  celui 
«  qui  a  vu  couler  son  sang,  qui  a  senti  ses  dent^ 
c(  ébranlées  sous  le  poing  de  son  adversaire, 
<c  qui,  soulevé  dans  les  airs,  puis  renversé,  n'a 
(c  point  laissé  abattre  son  cœur  quand  son  corps 
(c  étoit  abattu ,  qui  autant  de  fois  qu'il  a  été 
«porté  par  terre,  autant  de  fois  s'est' relevé 

(0  Traité   manuscrit  des  '  Tournois ,  cîlé   par  Ducange, 
p.  447'  "^ 
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ce  avec  plas  d*audace  ; -c'est  celui-là  qui  des* 
<(  oend  au  combat  avec  une  juste  espérance  de 
«  vaincre.  »  (i)  .    . 

Aussi,  selon  les  règles  même  du  combat,  Jaj 
joute  et  le  tournoi  pouvoient  eutraîner  des 
conséquences  graves  et  souvent  funestes,  sans 
que  le. sang  répandu  dans  la  lice  fût  vengé  ou 
par  l'autorité  publique ,  ou  par  le  ressentiment 
*  particulier.  Les  chevaliers  partarnt^au^gftlop  djes 
deux  extrémités  de  la  carrièi^e,  la  lance  en  arrêt , 
recevoieni  reciproqueqp^eiit  la  pointe  de  Ic^urs 
adversaires  sur  leutv  bouclier ,  et  s'ils  réunis-, 
soient  une  grande  vigueur  à  beaucoup  d'adresse  « 
ks  deux  lances,  quoique. dures  et  fortes,  vo- 
loient  ea  éclats  ;  les  deux  chevaux  étoientren-: 
versés  sur  leur  croupe ,  et  les.  deux  camhaltaus 
les  relevant  aussitôt,  continuoient  leur  car-! 
rière  :  mais  plus  souvent  il  arrivoit  que  l'un  des 
denxétoit  désarçonné  et  jeté  sur  la  poussière , 
quelquefois  avec  des  blessures,  dangereuses.  La 
chute  da  Fun  des  œmbatlana  étoit  l'issue  la 
plus  ordinaire  du  combat^  et  distinguoit  le  vain- 
queur du  vaincu;  de  même  on  étoit  considéré 
comme  vaincu ,  si  l'on  étoit  forcé  de  franchir 
la  lice ,  ou  barrière  faible  et  peu  élevée ,  qui  en- 
tourait le  champ  clos;  soit  qu'on  fut  poussé  par 
la  violence  de  ses  adversaires,  ou  entraîné  par 

(i)  Rogerii  de  Hoveden,  p.  5S8  j  apud  Rer.  Anglic,  Scrip* 
iores  f  1061.  Franco fiirli. 
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Fimpétuôsité  de  son  profpre  cheval.  Enfin ,  lors- 
que les  lances  étant  brisées ,  on  continuoit  le 
combat  avec  ces  bâtons  ou  ces  sabres  de  bois 
d'if,  qui  représentoient  lesépées^  on  nesuecom- 
boit  que  sous  des  coups  et  ées  meurtrissures 
qui  souvent  mettoient  la  vie  en  danger* 

Toutefois  les  cheValiiers  trou  voient  encore  sou- 
vent  que  ce  ^ jeu  n'étoit  point  assea  sérieux ,  et 
aux  armes  courtoises  des  tournois ,  ils  substi- 
tuoient,  par  une  convention  réciproque,  les 
arrmas  guerrières  ,  8ÔU9  condition  éealement 
qu'elles  ne  fussent  point«affilées.  Aussi  Faréne 
des  tournois  fut-«Ue  presque  constamment  en* 
sanglantée;  on  en  vit  plusieurs  dégénérer  en 
combats  acharnés ,  où.  la  haine  et  Ja  vengeance 
prénoient  la  place  de  l'émulation;  les  conciles 
et  les  papes  essayèrent ,  à  plusieurs  reprises  de 
les  interdite;  mais  la  superstition  elle-même 
étûit  sans  force  lorsquVUe  devoit  lutter  contre 
une  passion  nationale.  lies  dames,  dans  leurs 
plus  brillantes  parures,  couvroîent  les  écha- 
faiids  circulaires  qui  entouroient  le  lieu  du 
combats  Les  blessures  et  le  sang ,  en  redoublant 
leur  émotion ,  ne  pouvoient  leur  inspirer  asses 
de  répugnance  pour  leur  faire  détourner  les 
yeux.  Elles  s'intéressoientouvertementauxcke* 
valiers  qui  leurétoient  chers^elies  les  animoient 
de  la  voix  et  du  geste  ;  elles  leur  donnoient 
souvent  quelque  portion  de  leur  parure  9  une 
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manche,  une  mantille,  un  nœud  de  rabaiis 
qu'on  nomnioit  faveur  ou  enseigne,  et  que  le 
chevalier  portoit  sur  son  armure,  et  perd  oit  s'il 
étoit  vaincu;  elles  étoient  habituellement  con- 
sultées, à  la  fin  de  la  journée,  pour  décerner  le 
prix  à  celui  qui  s'étoit  comporté  le  plus  vail- 
lamment, et  c'étoit  toujours  par  leurs  mains 
que  ce  prix  étoit  distribué.  Dans  aucune  autre 
occasion  la  nation  française  nedéployoitun  luxe 
égal  à  celui  qu'elle  étaloit  dans  les  tournois  : 
tout  le  revenu  d'une  baronie  étoit  dépensé  en 
un  seul  jour,  pour  que  la  dame  du  château  pût 
briller  dans  Tarn phiihéâtre. par  ses  ornemens 
d'or  et  de  soie  ;  pour  que  le  chevalier  qui  vouloit 
combattre  ne  risquât  poitit  de. voir  son  hon- 
neur compromis  par  le  défaut  de  son  armure, 
ou  la  faiblesse  de  son  cheval.  La  supériorité 
d'un  bon  destrier  étoit  sentie  dans  le  tournoi 
plus  encore  que  dans  la  bataille ,  et  l'écu  bril-^ 
lant,  couvert  d'émaux,  et  quelquefois  de  pierre- 
ries, étoit,  avant  le  combat,  exposé  long-temps 
à  l'admiration  des  curieux ^  aux  portes  d'un  cou- 
vent ou  d'un  château. 

Les  tournois  avoient  été  une  invention  pu- 
rement franj^ise ,  et  ils  contribuèrent  à  donner 
aux  Français  une  réputation  supérieure  de  bra- 
voure et  de  chevalerie  :  ils  accoutumèrent  les 
guerriers  à  ne  perdre  jamais  de  vue,  dans  la 
fureur  des  combats ,  les  lois  de  la  courtoisie  et 
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de  la  loyauté ,  à  se  mesurer  avec  leurs  adversai- 
res, comme  s'ils  a  voient  toujours  un  cercle  de 
dames  pour  juger  de  leurs  coups ,  et  des  hérauts 
d'armes  prêts  à  baisser  leurs  masses  sur  eux,  lors- 
qu'ils recherchoient,  par  quelque  tromperie, 
un  indigne. 2) vantage.  La  fréquence  des  lournoisf 
en  France  n'avoit  pas  seulement  donné  aux 
chevaliers  français  un* avantage  dans  les  exer- 
cices du  corps ,  sur  ceux  de  toutes  les  autres  na- 
tions ;  elle  les  avoît  institués,  en  quelque  sorte, 

* 

arbitres  chez  les  autres  peuples,  dans  toutes  les 
questions  de  chevalerie  et  de  pas  d'armes;  car 
ces  jeux  de  la  noblesse  furent  bientôt  portés  de 
France  dans»  les  autres  pays.  Il  semble  que  la 
Belgique  les  adopta  presque  aussitôt  après  leur 
l^remière  invention,  puisqu'en  l'année  io4t^, 
Thierry  IV,  comte  de  Hollande,  tua,  €ans  un 
tournoi  à  Liège,  le  frère  de  l'archevêque  de 
Cologne,  et  ftu  par  là  engagé  dans  une  guerre 
q42i  lui  coula  la  vie  (i)-  Ils  passèrent  un  peu 
plus  tard  en  Alleulagne  (i).  Ce  fut  seulement  le 
Tài  Etienne  qui  les  introduisit  en  Angleterre, 
dans  la  première  moitié  dudouzîèrtie  siècle  (3). 
Les  Italiens  les  adoptèrent  à  leur  *  tour  j  et  il  y 

(t)  Magnum  Chronicon  Belgicam,  p.  ii4.  Strwni  Script, 
JRer.  Germ.,  T.  III . 

(2)  Otto  Frisingensis  de  Gestis  Freder,  /,  Libi  I,  cap.  17, 
p.  653.  In  Script,  ital.,  T.  VI. 

(3)  irUlelmi  ]yeubrig.,Uh.  V,  cap.  4,  T.  XVffl,  p.  45. 
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eut  en  Lotnbardie  plusieurs  tournois  célèbres 
dans  le  douzième  siècle.  Cependant  ce  fut  sur- 
tout au  treizième  que  Charles  d'Anjou  ,  qui  les 
aimoit  avec  passion  ,  en  communiqua  le  goût 
aux  Napolitains  (i).  Après  que  les  Français  eu- 
rent porté,  avec  les  croisades,  leurs  mœurs  et 
leurs  amusemens  dans  lX3rient^  on  vil  aussi  les 
cmpereii rs  grecs  donner  des  tournois  à  Constan- 
tinople,  et  les  Comnènes  sont  célébrés  par  les 
écrivains  leurs  compatriotes ,  comme  ayant  eux- 
mêmes  brillé  dans  ces  combats,  simulés.  (2) 

Ce  Geoffroi  de  Pruilly,  que  les  chroniques  1068. 
icontemporaines  célèbrent  comme  l'inventeur, 
ou  tout  au  moins  le  législateur  des  tournois,  ne 
se  montra  guère  digne  de  ce  jeu  chevaleresque 
qui  devoit  ranimer  le  sentiment  de  Fhonneur, 
et  apprendre  à  ne  jamais  désirer  de  victoire  aux 
dépens  de  la  loyauté:  Les  historiens  qui  nous 
ont  conservé  son  nom,  nous  apprennent,  dans 
une  même  phrase,  Tinvention  qui  Vk  rendu 
célèbre ,  sa  trahison ,  et  sa  mort.  Il  étoit  attaché 
àFoulques-Ie-Réchin,quiavôit  eu  en  partage  le 
comté  d'Anjou ,  et  qui,  depuis  la  mort  de  son 
oncle  Geoffroi  Martel,  a  voit  été  constamment 
.en  guerre  avec  son   frère  Geoffroi-le-Barbu  , 

(I)  Muratori  Antiq,  itaU,  T.  ?!,  Dissert,  XXIX,  p.  833 
et  seq. 

(a)  Nicetas  in  ManueLi  Lib.  IH,  cap.  5,  Byz,  Veiieia^ 
T.  XIV,  p.  57.      « 
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ioG8.  comte  de  Touraine*  Les  moineâ  s'étoi^it  déok- 
réa  ccmtre  oe  dernier,  qui  étoit  accusé  d'avoir 
pour  eux  peu  de  respect ,  et  d'avoir  opprimé 
le  couvent  de  Monl-Majear;  et  ils  invoquoient 
contre  lui  la  vengeance  céleste.  Geoffroi  de 
FruiDy  se  chargea  d'accomplir  leurs  vœuxTDe 
concert  avec  trpis  autres  chevaliers,  il  arrêta 
en  trahison  ;  le  4  avril  1068 ,  GeoiSProi-Ie-Barbu, 
qui  s'étoit  confié  à  lui ,  et  il  le  livra  à  son  frère. 
Mais  cet  acte  de  déloyauté,  qui  obtint  l'appro- 
bation des  moines  9  excita  l'indignation  du  peu- 
ple. Le  lendemain  de  l'arrivée  du  captif  à  An- 
gers, les  bourgeois  de  cette  ville  se  soulevèrent; 
Pruilly,  avec  ses  trois  compagnons,  fut  mas^ 
sacré;  le  comte  de  Touraine  fut  remis  en  li- 
berté, et  la  guerre  entre  les  deux  frères  recom- 
mença. G^eoffroi-le-Barbu  n'a  voit  toutefois  point 
encore  lassé  sa  mauvabe  fortune;  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  suivante,  il  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  de  son  frère,  à  la  suite 
d'un  combat  qu'il  perdit  boptre  lui;  et  dès  lors 
il  languit  trente  ans  dans  la  captivité!  (1) 
1068—1074.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'a  l'époque  où  nous 
som^mes  parvenus ,  nous  nous  sommes  arrêtés 
pour  rendre  compte  du  progrès  des  mœurs  de 
la  noblesse,  de  ses  jeux,  de  ses  institutions,  et 
,       de  leur  effet  sur  l'esprit  national.  Dans  la  France 

(i)  Chron.  Andef^w,  Martenii,  p.  i^.  —  Chxmie.  Andeg. 
Labbei,  p.  3o.  —  Gestft  ConsuUm  And^iftwens* ,  p.  273*     • 
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féodale  9  la  noblesse  âvoit  la  principale  part  au  1068— Ï074. 
gouvernement;  mais  elle  avoit  ce  gouverne- 
^ment  tout  entier  entre  ses  mains,  lorsque  le  roi 
S€  trouvoit  de  plus  ou  trop  jeune,  ou  trop  faible 
pour  avoir  une  volonté  à  lui.  Philippe  1*',  qui 
n'eut  jamais  ni  un  caractère  vigoureux,  ni  un 
esprit  distingué,  n'exerça  aussi  jamais  qu'une 
^oible  influence  sur  le  sort  de  la  France  :  cepen- 
dant sa  nullité  durant  son  adolescence,  entre  sa 
quatorzième  et  sa  vingt-unième  année,  ou  de  l'an 
106&  à  l'an  1074,  doit  lui  être  moins  attribuée 
à  lui-même  qu'aux  institutions  de  la  monarchie. 
Pendant  les  sept  années  précédentes,  il  avoit 
été  confié  à  la  garde  d'un  tuteur,  qui  pouvoit 
suppléer  par  sa  propre  vigueur  au  défaut  de  vo- 
lonté de  son  pupile.  La  tutelle ,  suivant  les  lois 
romaines,  finissoit  avec  la  quatorzième  année, 
et  alors  commençoit  la  curatelle ,  qui  duroit  jus- 
qu'à la  majorité.  Baudoin  de  Flandre  mourut 
justement  à  l'époque  où  auroit  fini  la  tutelle  ro- 
maine, et  ne  fut  point  remplacé  par  un  cura- 
teur; en  sorte  que  Philippe  'fut  abandonné  à 
!oi*mêmè.  A  peine  pourroit-on  dire  que  l'état 
fût  dès  lors  livré  à  son  inexpérience ,  car  l'état 
étoit  administré  par  la  noblesse  feudataire.Mais 
le  domaine  royal  et  la  cour  dépendoient  sans 
réserve. du  jeune  adolescent,  et  le  résultat  le 
plus  indubitable  de  ces  sept  années  d'insubor- 
diixation ,  fut  de  modifier  le  caractère  du  prince 
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1068— lo^i- lui-même,  par  les  funestes  conséquences  d^un 
trop  grand  pouvoir  trop  tôt  atteint.  Celui  qui 
n'étoit  pas  encore  maître  de  lui-même  éloit  de- 
puis long-temps  maître  d'aulrui;  il  meltoit  le« 
débauches  et  les  vices  au  premier  rang  parmi 
les  jouissances  de  la  vie  que  son  rang  l'autori- 
soit  à  rechercher.  Bientôt  il  fut  e/itouré  de  cour- 
tisans  et  de  flatteurs  empressés  à  exciter  ses 
passions,  à  lés  nourrir,  à  les  servir,  et  assurés 
d'un  avancement  d  autant  plus  rapide,  que  les 
services  qu^ils  rendoient  à  Ipur  jeune  maître 
étoient  plus  honteux. 

Les  deux  monarchies  en  tre  lesq  uelles  la  France 
étoit  partagée  éprouvoient  en  même  temps  les 
mêmes  inconvéniens,  en  raison  de  l'adolescence 
-  de  leurs  rois;  car  Henri  IV  de  Germanie,  qui 
portoit  les  couronnes  de  Lorraine,  de  Bour^ 
^ogne  et  de  Provence,  n'étoit  que  de  deux  ans 
plus  âgé  que  Philippe  P';  et  comme  son  carac- 
tère étoit  plus  bouillant,  ses  passions  étoient 
aussi  plus  impétueuses,  et  ses'  vices  eurent  pen- 
dant quelque  temps  plus  d'empire  encore  sur  luL 
Sa  jeunesse  et  les  désordres  de  la  cour  d'Allema- 
gne, contribuèrent  à  relâcher  toujours  plus  les 
liens  d'obéissance  des  grands  seigneurs  français 
qui  relevoient  de  lui  :  cependant  les  dénomina- 
tions de  France  orientale  et  de  France  occiden- 
tale, qui  étoient  quelque  temps  tombées  en 
oubli ,  sembloient  reprendre  faveur  depuis  quo 
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la  maison  de  Franconie  avoit  joint  à  l'empire  1068— 1074, 
une  si  grande  partie  de  la  Gaule.  Les  Franco- 
niens étoient  fiers  du  nom  de  Français  :  le  pre- 
mier de  leurs  empereurs,  Conrad,  ayoit  cher- 
ché à  rappeler,  par  le  surnom  de  Salique^  les 
premiers  temps  de  la  monarchie  française;  et 
le  jeune  Henri  IV,  qui  prenoit  \6,  titre  de  roi 
des  Français  orientaux,  sembloit  animé,  dans 
le  gouvernement  de  la  Germanie ,  par  la  haine 
et  la  jalousie  contre  les  Saxons ,  auparavant  mai-  ' 
très  de  l'empire  ;  toutes  les  fois  q«e  les  passions 
politiques  remplaçoient  en  lui,  pour  un  peu  de 
temps,  la  passion  des  plaisirs. 

Nous  serions  mal  instruits  de  cette  disposi- 
tion à  la  débauche ,  de  celte  corruption  scanda- 
leuscdes  deux  cours  de  France  et  de  Germanie, 
si  les  besoin^e  ces  monarques  libertins  ne  les 
avoient  pas  fait  toucher  a^ux  trésors  des  églises. 
JM^uis  l'organisation  militaire  et' féodale  des  deux 
royaumes  ne  laissoit  aux  rois  presque  aucun 
revenu  dont  ils  pussent  disposer  :  ils  avoient 
pour  eux  leurs  maisons  royales  et  leurs  do-  / 
maines,  et  dans  un  petit  nombre  de  cas,  quel- 
ques offrandes  de  leurs  vassaux  qui  leur  arri- 
. voient  irrégulièrement,  et  sur  lesquelles  ils  ne 
.pouvoient  point  compter  :  d'ailleurs  ils  ne  le- 
voient  pas  d'impôts ,  et  ils  n'auroient  presque 
jamais  pu  se  procurer  de  l'argent,  au  lieu  dés 
-produits  en  nature  de  leurs  terres,  si  la  distri- 
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1068—1074.  bution  des  béBéfices  ecclésiastiques  ii'avoit  pas 
été  pour  eux  une  abondante  source  de  revenus. 
L'usage  de  vendre  les  évêchés  et  les  abbayes, 
ou,  comme  ils  le  considéroient  eux-mêmes,  de 
retenir  pour  eux  les  prémices  des  grâces  qu'ils 
accordoient  aux  prêtres,  en  les  élevant  en  di- 
gnité^ étoit  devenu  si  universel ,  que  cette  espèce 
de  marché  se  faisoit  publiquement,  et  en  quel- 
que  sorte  àrlenchère;  et  que  le  prix  des  évêchés 
et  des  abbayes,  considéré  par  l'Eglise  comme  le 
prix  des  faveurs  du  Saint-Esprit,  étoit  le  revenu 
qui  servoit  le  plus  constamment  à  payer  les 
maîtresses  des  rois  et  leurs  débauches. 

Henri  IV  et  Philippe  V^  ne  le  cédoient  point 
l'un  à  l'autre  dans  ce  commerce  des  dignités 
ecclésiastiques,  flétri  du  nom  de  simonie,  qui 
scandalisoit  les  saints ,  et  qui  fl|  blessoit  pas 
moins  la  cupidité  des  prêtres  mondains.  L'un 
et  l'autre  s'autorisoit  de  ce  qui  a  voit  été  fait  pres- 
que constamment  par  leurs  prédécesseurs  :  mais 
les  temps  étoient  changés;  l'Église  avoit  acquis 
bien  plus  de  puissance,  et  il  n^étoit  plus  pos- 
sible à  de  jeunes  imprudens  de  lutter  avec  ces 
hommes  énergiques ,  qui  avoîent  été  successi- 
vement élevés  sur  la  chaire  de  saint  Pierre^  et 
qui  y  avoient  développé  tant  de  vigueur  de  ca« 
ractère  et  des  talens  si  distingués.  Alexandre  II, 
qui,  de  1061  à  loyS,  porta  la  tiare,  avoit  tra- 
vaillé sans  relâche  à  détruire  la  simonie^  à  in- 
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terdke  le  io9ifis(g^  des  prbètiies^  et  à,  s^bftHuQl^&^QS^ioTf: 
h$  mœurs  les:  plus  ait9t^)ias ,  et  t^ute  F^preAf 
des  vertus  monacales  aiux  ançiie«^$  désQi^ri^  4iè 
clergà.  4%  d'^Eiipnmei:  plus  de  râàpeetà  l^^oom 
d  e  {"irapce,  et  d^  forcer  i^bil ipp/D  à  renoue w,  è» 
des  qiarcbés  siqpiôuûillMÇ^  >  il  chargea  le  cavdwajl 
Pi^re  I^|iUainii,éy^ttpd'0^ie)  qu'il  appt^^ 
^vec  ajs^ev  4<^  ra^spi^  Voeiil  du|  sié^  apoâjloli^ip^ 
de  pai^eoucio:  l^rçiyHumQ  de  Fra»c?e:,  et  d^^  réif 
fermer  le  cliei^é  ;  il  le  irec$ymiaau4i4<) w&  ce  h^tAp 
par  uoa  eirçM^irei,  iiux^i«^  ftrphw4quiei^c4ft 
fteim39  de  Sei;is»  de.  Tours  ^  de  Bouirges  ei:  d^ 
Bordeafi^  (i).  li^ii^éml^i  d^  cqtleirtîftpeqtipn  dii; 
clergjé  £at  l^de^^iUi^i^q  des  pTeques^d^eCha^rib^ 
çt  d'OrJf^ansy  df^t  la;  simonÂe  fut  proov^  :  Ifl 
jeune  PbiUppf^  Êit  oontraiiatàs'y  9«i(i9i0tltv&  ^i  et( 
le  pape^le  remercia  de  sa  cpAd^scendai^ee^  (^)  : 
Le  ménie  s^at ,  Pierre  JP^attûani ,  fut  aps^i  en- 
voyé à  Henri  jy^  et  dftgisjle  même  bu  t  ;  mais  ootid 
qu'il  de  voit  travailler  àla  i^éforme  du  oiefigé^  1^: 
cardinal  d^voit  aus^i  piso^ofii^er  siiir  un  divoineei  ^ 
que  le  monarque 4e <jrerm^nîf,  marié  à sei;9e  abs> 
avec  j^prthe^  fille  d'Adélaïde  >  marq^i^  deâu^9l^> 
demam^it  àidi^^huM;  MSi^  4'aiveç  cette  prineefiM,. 
pour  laquelle  il  pisétendoit  sentir  une  répiit* 
gnaiice  invincible ^^  et  qju^il  aasuroit' qu'il  renr' 


(1)  Epistola  Alexandri  /|.  21^,  ad  arckief^iscopos  GalUct, 
Concilior.,  T.  K,  p.  ïi3i. 

(2)  Epistola  Alexandri  U.  a3s  ib.^  p.  ifSa. 

TOME  rv.  «5         . 
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»9?^-»*74^ droit  vierge  à  ses  parent.  Henri  IV,  afin  de  ga- 
gfher  le  saint-siége,  ofFroit  d'employer  tout  sou 
élrîédit,  et  aii  besoin  la  force  des  armes,  pour 
diéndre  sur  la  Th  u  ringc  la  perception  des  dîmes, 
doi?it  cette  province  àvôit  jusqu'alors  trouvé 
moyen  de  se  disperilser;  fifaie^  Alexandre  II  et 
Pierre  Damâ^ni  étoient  bien  éloignés  de  vouloir 
tl'âfTiisiger  si(]^  ti^n.  Ils  demandèrent  au  Iroi  toutes 
hés  concession ,  et  i^'en  votilurent  aécordér  au- 
Qiitle.'Le  cardinal  (ùidéckira  que  s'il  se  séparoit 
dé  sA  felnme^,  ou  tnéhie^Vil  ne  se'oonduidoit  pas 
en  Bon  âiëri  avëe  ell^,  jamais  le  pape  ne  lui 
accdrdèroit  la  couron>ne  impériale.  Henri  IV fut 
réduit  à  se ^-s^U mettre^  pt  à  se  récdncilier  avec: 
Berthe.  La  naissance  de  plusieurs  enfans ,  dont 
1-un  d'eux  fut  son  successeur  Henri  V,  prouva 
que  cette  réconciliation  avoit  été  sincère,  (t) 

Il  étoit  plusdiffîéile  de  faire  renoncer  les  deux 
rois  k  ce  que  la  cour  cle#Rome  appeloit  leur 
simonie;  ils  s'humilioient,  ils  protestoient  de 
leur  repentance;  mais  bientôt  ils  recommen- 
çaient. Alexandre  II  prenant  un  ton  plus  élevé, 
somma,  au  commencement  ide  Farinée  107S, 
Henri  IV  de  se  rendre  à  Rome ,  pour  se  justifier 
des  accusations  intentées  contre  lui.  L'arche^ 
vêque  de  C61ogne  et  l'évêqjie  de  Bamberg  furent 


(i)  Lamberius  Schafnaburgensis  ad  ann,  iq6q.  In  Pisiorio, 
T.  n.  HisL  Germanim.  -    .    , 
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chargés  de  ]ùi signifier  celle  soiiimaiHon  ^i)',  etiocs— 1<^^\ 
Alexandre  II  ne- comptoit  pas  trailer  Philipp^é 
avec  p)u6;de  'îîîéiiaè6toens;^inkis  là  mort  de 'ce  ^ 

pape,  survenue  lé  ai  avril  'i/o'^S^  mit  un  têrmq  à 

à  la 'procédure  qtiHlvenoil  de  coriïbieiicer.  (i)  ; 
Le  lendemain  delà  mort  d'Aléxândre  'II,'lëi 
cardinaux,  te  clergé  et  le  petiijfl^di-Rbme  se  réu- 
nirenl^e^l  prodàraèreWtunàiiinteniènt,  comiiie 
son  suôcesseur,  lé  moine  Hrtdebratid^,  qui  depuis 
long^tetnpd-étoit  fe  gùîdë  de  la  courde R(«né ,  et 
l'âme  de  tous  ries  donseîils.^C<?péncfa*iit  il  V  à  Voit 
parmi  les  évêqliéd^un  parti  noiiiblreiix^  compoislë 
surtout'de  ceux  quicroyoieht  avoir  quelque  re- 
proche à  se  fairie ,-  et  qui tae  sie  voyoién t  pas  ,'j3atis* 
inquiétude,  plàteésdàîriîiTèri'lière  dépendance 
d'un  homme  si  noté  pour  la  fef  veur  de  son  zèle, 
la  véhémence  et  l^aniérltiilié  dé  sbri  caractère.  iVs' 
aoUieitèrent  Henri  iV  dé  ne  poiril  recorfnoîlrei 
celte  élecïioh  tutiiultneusè^,  qui  dé  plus  avirit  \ 

été  faite sanssôn  conséntemèiiL  Hildebrand  s*é- 
fèii  auésilôl  iilis  en  posséssioti  d  u  pontificat ,  et 
aVoil  pris  le  nom  dé  Grégoire  VIL  Toulefoià  il 
répoi^ditatf  éomle  Ébe/hârfl,  messager  du  roi'" 
dé  Germanie,  en 'prenant  Dièd  à  lémoin  ,  qu'il 
n'avoit  point  ainbilioriné  l'honneur  qu'dn  lui 
avôit  accordé;  que  les  Romains  en  Félisant  lui 

(i)  Ahhfls  Ur^^p^rgens,  Ghronifi,  ad  ann.  1073.  —  Oito  Fri"  ! 
singens,,  L'ih,  VI,  cap.  34» 
*   (9)  Baronii  AniUd\  éècUs.,  10^3 ^  p.  4^  '•  ' 
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uM  -1074.  avoi^i^t^fi^g()f  é  violçm^ti^nt  la  néçeçsité  d^admi- 

-i^  rçceyoi^  ror^iijuE^tion ,  juaqu'à  ce  qqfiL  se  fut 
l^8)S|uré,  Rai;  i^nçcp^çimuflipaUçi^^ÂrtîPte,  que  le 
rpi  et  les  pr^nce§  l^çptpr^iques  du  rpyaume  eon- 
sentoieoti^  son  éjegtîpii.  Cett^.iqodi^Mic^cljésarina 
Hc;^ri  lY,  qpi  ^c^q^  son  ^Xpin  cQWP»teme^  à 
ce  que  HiI4€il)r^ii4,  f^t  fiq^wré;  Ui  te  fct  en 
effet  iç  J9UP  4^  If  Pai^i^tiftn;  de:  la  Yierge  de 
r^nn^p  sfjàvfl.f}t^.  Soit,qiïfijç€*tçidléfé«îWCi5,  eut 
été  inajpirép  à  ^tç4{(W  WK  W,4w^^  s«r  fe  i?égU- 
b^Hé  de  sf  prpfiRft  élRqti^ftj  Qfl  IJW.  k  ^êir  de 
s'asaurer  pj|Binciiî\e^\tjîw  ipow^ç^^Ymi^^.enn^&f 
c'étQÎ t.  la  der^uière  iq^rq,i|e,  dq  l^apçct  qu'il  çpiop- 
tôitdloçinier  à  l^.pn,^9fap(Ç€î  3éPvWéîf e.^  (i) 

Grégoire  \1^I  vojjlpjil,  çn  iqé^x^e;  texxf^^,  if^omt 
aon  ql^rgq  erj  un^s^^l  çpçpa,  le  4éMl^ei:  dw 
pûisks^  du  napiide.,  et 'Fqgppa^ç  aqiç  f^çea, 
pou^  leur  arr^açber  tourte  ii)flifefcp,fl)ijir'Içs  110- 
minatioij^  cieclési^^îffli^ea.  If.  cpmme^ç»,  dpflc 
p^r  sévir  contre  les  pi^êti:esi  çqifpfiltinaires  pu 
mariés^  assuré  que, , plus  b|  vie  4i^  S|es,  seFfsrili^urs 
serolt  austère^  et  plus  ils  l^i  s^pi^qt  d^yi^ués. 
Les  é v^q.u  es  des  Causes,  ppppsprpiit  «  d i|>pn ,  «ne, 
vive  résistance  à  ces  projejts.  de  réforme;  ilft 
allpieiit  même  jusqu^à  accuser  Qi^é^oire  YlJd'bé- 
résie,  ou  tout  au  moins  de  leur  prêcher  une  doc- 
trine absurde  et  inexécutable,  en  leur  recom- 

(I)  Lamberti  Schéf^bfirg,,  T;  ^,  p.  ^. 
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mandant  h  fcotiti^ènc^  (1).  Vis  tottiptiÀéhi  skhh  ic6ï-^iéjp 
àànié  Ironvet  |)our  leur  résistàhce  de  Tàplpui 
auprès  dé  ieut  r<n;  Grè^^îtè  Vé  bâta  àe  îkilrè  % 

^oir  qu'il  Âe  ydontrierbit  à  ce  f6i  àiictihë  dëfé- 
reiice. 

Pltïs  Philippe  araiîçoit  vers  Page  d^hôbme , 
él  m&ins  oh  iroyoii  se  développet-  éti.  lui  lès  qua- 
Ktés  qui  inspi^mt  de  la  coiistd<érà trois.  Lèfs  dé-  -^ 

faats,  il  est  vr^ii ,  pat  lesqurels  be  )eiite<^  prince 
ôffensicrit  TÉglise  n'étoietit  pédt-être  )pâ$  çeuî  pai* 
kisquels  H  méconientoit  le  pltls  ses  sujets  ; 
mais  sâ  Ucfa^té  eticôorageoit  le  pape  à  le  traire)^ 
avec  pi  as  de  hauteur  qik'aècuti  auti^e.  t)ès  la 
premièrie  année  de  son  pontifibat,  au  vnôis  de 
décenrbre  loyS^  Grégoire  VII  a vôiléerii  à  Tëvê- 
que  de  €hâlbnd  :  u  Entre  tous  les  'grinces  de 
a  notre  temps  qcii  par  une  cupidité  pser verse  ont 
«  vendu  l'Église  de  Dieu  ensdlfisipant'sès  biétts; 
^  et  ont  ainsi  rendu  esclave  et  fouté  kixx  pieds 
((  leur  ntère  à  laquelle ,  d'après  le  ootnrriailde- 
a  ment  de  Dieu  ^  ils  doivent  honneur  et  respect , 
a  tious  avons  appris  que  Bhilippe,  roides  'Frali^ 
açîiis,  tenoit  le  preniier  rang^  il  a  teliëmént 
((  opprimé  les  Églises  des  Gaules  j  c^u'oii  peut 
adi^e  qu'il  est  parvenu  au  comble  de  ce  forfait 
<( détestable.  Nous  en  avoris  reçu  ia  nouvelle" 
a  àvecd'aiïtaAtplusde douleur, 4^^ ce  royaume 

{i)  Landferiî Schafnab,,p,  66,  » 
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io68^ii>74.  <c  étoit.|)lus  puissant ,  et  que  par  sa  pruflence  et 
«  sa  dévotion  il  avoil  été  jusqu'alors  plus  attaché 

.  ce  à  l'Église  romaine.  Notre  zèle  pout  la  charge 

'  tt  qui  nous  e^t  confiée ,'  et  la  destruction  de  ces 

<(  Églises ,  nous  animoient  à  punir  avec  sévérité 
a  des  forfaits  aussi  audacieux;  mais,  dans  ces 
«derniers  ).ours,  son  chàrahella»  Albéric  est 
a  venu  nous  promettre  de  sa  part ,  qu'il  se  sou- 
«  nie,ttroit  à  notre  censure,  qu'il  réformèroit  sa 
<c.  \iç ,  et  qu'il  re&pecterôit  les  Églises.  Ainsi  nous 
<(  suspendons  les  rigueurs  canoniques ,  et  nous 

^  «  vou  Ions  bien  épirou  ver ,  à  l'occasion  de  iTÈglise 

<cde  Maçon,  depuis  long-temps  privée  de  son 
cr  pasteur ,  quelle  foi  nous  devons  ajouter  à  ses 
«  paroles;qu'il.donne gratis ,  comme  il  convient  ^ 
-«  cet  évêché-à  l'archidiacre  ^d' An  tu  n,  car  nous 
«  apprenons  qxie  ce  prêtre  a  étéélud'un  consen- 
cc  tement  unanime  par  le  clergé  et  Je  peuple,  et 
.<c  même  ayi^  son  approbation.  Mai&  s'il  ne  veut 
«  pas  le  faire,  qu'il  sacfa,e,  à  n'en  point  douter, 
«que  nous, ne  tolérions  pas  plus  long-temps 
«cette,  rtiîne de  l'Eglise;  qu'avec  l'autorité  des 
«  apôtV^^s  saiht  Pierre  et  saint  Paul,  nous  répri- 
«  merons.la  dure  con  tumace  de  sa  désobéissance. 
«  Il  faudra,  alors  ou  que  le  roi  rekionce  an  hovr 
^  teux  commerce.de  son  hérésie  simoniaque, 
«ou  que  les  Français,  frappés  de  l'épée  d'un 
«  analhème  général,  renoncent  à  *sonr6béi^- 


DES  FBANÇAis.        '  Sgr 

«  sanc6,  s'ils  tie  préfèrent  renoncera  la  foi  chré- 1068—1074. 
a:  tienne.  »(i) 

Philippqsesoumitcfocilemc^i^uxin^oïK^tJUii^  , 
du  saint-siége;illeavoyaùne  députation  à  Gré- 
goire VII,  pour  lui  déclwèr  que  son  intention 
étoit  d'obéir  toujpurs'aux  ordres  du  prince  des 
apôtres,  et  entre  autres,  de  faire  à^ Tjég^rd de 
Févêché  de  Maison  tput  ce  quilui  étoit  deoiandjâ. 
Grégoire  lui.  pardonna  ;  mais  le  ton  de  supério- 
rité avec  lequel  ille  tançoit  étoit  encore  suffir 
samtnent  humiliant,   ce  Nous  voiidripns,  lai  ^ 
«  dit-îl ,  que  tu  remarquasses, avec  nous,  ço^- 
<c  bien  ceux  des  rois  tes  prédécesseqrs ,  qui  Qîit 
<cété  si  illustres  et.  si  fameux,  étoient  cihéris 
<c  du  siège  apostolique,  comljxien  Jeurgloire.s'é- 
ce  tend  oit  par  toute  la,  terre ,  lorsqu'il  n^eux- 
«  ployoient  leur  pouvoir  qu^'à  enrichir  les  églises      \ 
ce  et  à  les  défendre;  mais  deppis  que  ftant,4^ 
ce  vertu  s'est  émoussée  dans  leurs  suGoessei:^rs , 
ce  qu'ils  ont  confondu  les  droits  divins  et  hu- 
^  mains,  toute  la  gloire  de,  leur  royaume:,  3on 
il  honneur  et  sa  puissance  «esonf  écroulés  avec 
cesses  moeurs.  Ce  ^pait  des  chosesqi^e  notre  office 
cic^nous  oblige  à  te  répéter ,  et  s'il  le  fant,  en  d^ 
ce  termes  qui  te  paroîtront  âpres  à  entendre.  U 
«  ne  dépend  point  de  pous  de  taire  la  paiçole  de 
42C.  la  prédication  ;  mais  plus  la  dignité  est  ample  ^ 

(I)  Gregorii  m,  Lîb.  I ,  FpisL  35.  Conc.  Genêt,  ^  T»  X ,  1 

p.  53.  —  Baronii  Annah^  lojà ,  p.  43i^ 
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i«68~-io7if.  oc.p^îusi  la  persotiii^  «st  siablim^ ,  f\m  ndtis  de^ 
s.  ^  <c  vons  prendre  de  soins  et  élever  ïa  voix  pour 

.  «  -kl  ramener  4i<iiiliem  In  de  la  4  roiture.  »  (  i ) 
Au  restée  PhlHppe  n'étodt  8usce^)tii<ble  tn  dn 
noble  ot^ueH  qpi  lot  aurait  lait  trouver  ces 
leçoM  trop  sévères ,  ni  de  la  ï*ètolution  d«  bien 
fidre ,  avec  laçcielle  il  auroit  pn>fité  d-e  ces  hver- 
tis^emens  poor  sie  corriger.  Il  se  repentoit ,  il 
^^'îiù'iniHoit ,  il  faisoit  au  pape  les  plus  belles 
^omësseB  ;  ïtM»  il  jreloitiboit  aii'Ssitôt  après 
dans  ieû  vi#es  ^contre  lesquels  il  avoit  protesté. 
lîà  méinfie  année ,  mu  mois  4d  «lovembrè  •  Gré-- 
gbiré  écrivit  de  Nouveau  smx  anchevêqués  et 
auxi'évéques  de  France,  pour  acco&er  ^hiiippfe 
devant  eux.  «  Un  long  espace  de  temps  s*est 
«  déjà  écjoulé ,  depuis  que  le  Toyauitie  de  FtPêncéj 
«mitréfaiÉ  si  fàhfieuxert  ëi  puissant ,  a  oonimencé 
<i'k  voir  déolri^er  sa  gloire ,  et  à  perdre  les  i»ar- 
(<  qûes  de  toulea  les  vertus ,  tandis  que  les  mau- 
«  Vai^s  moeurs  s^y  accroissent.  Mais  dans  ces 
«cddi^niers  temps,  nous  avons  vu  tomber  son 
,  <c  honneur  et  tôuto apparence  de  décence;  car  les 
^  lois  y  étant  négligées,  et  toute  justice  foulée 
a  aux  piiéd^ ,  fout  ce  qu'on  àauroit  faire  de  hoh- 
«  teux;  dié  cruel ,  de  midérable,  d'intolérable, 
«  s'y  ^it  impunément ,  et  y  a  même  pas^  en  . 
«  habitude  par  une  longue  licence.  Depuis  un 

(O  GfégorU  fni,  LA.  r,  Ép.  j5.  €onc.  Gen.,  p.  Sg.  Le 
i3  avril  1074. 
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«  certhin  nom bre'î^an  nées ,  la  puissance  royale  «074, 
«•ayant  {)èrdù  toiliVè  vigueur  parmi  vous,^et 
«àQCiHrïéloi,  aucune  autorité,  nepèuvanl  pro- 
oc hy>er '<îfÉ^'pumr  les  injures,  lès  ennemis  ont 
«d<>himéncé  à  coitiballrè  entre  eux  de  toute* 
^Ic^i's  ft^iiôfes^  comme  sifs  ne  fàisoiént  que  se 
4c  eoèfoiint^  au  droit  des  gens ,  el  Hs  rassemble^nl 
«  ouvertement  dés  armes  fet  des  troupes  potir  se 
«  venger.  Si  dé  tels  usages  ont  ittHilliplié  dans 
«votre  patrie  les  rii^urtres,  fes  incendies,  et 
«  tous  liés  ftéaux  de  la  guerre,  ott  peut  s*ert  aflHi^ 
«gér  satîs  doute,  tttaîsort  À'é  sautait  s\^rt  éton^ 
«nér.  Bien  plus,  aujourd'hui,  une tnéchanceté 
«  nouvelle  les  ayant  àtlèîtits  comme  unie  peste,- 
«  ilà  corhfrtèttcènt  à  commettre  des  forfaits  exé- 
«  ci*ablfeà  et  hoi^rtblës  à  redire,  sàrts  qtie  per- 
«sonne  les  y  ^6ui38è.  Ils  hè  s'arrêtent  devant' 
«  aucun  respect  ou  divin  ou  humain  ;  ils  regar-^ 
«dent  comme  rîèn  lès  parjures,  les  sacrilèges, 
«  lés  înèestes ,  les  trahisohs,  et,  ce  qu'on  ne  voit 
«  nulle  part  ailleurs  sûr  la  terte,  les  citoyens, 
«  les  proches ,  lés  frètes,  s'arrêtent  réciproque- 
«  meilt  par  dupîdilé;  le  plus  fort  arrache  à  soii 
«  captif  ious  sèft  biens  par  des  tortures ,  et  lui 
«  laisse  tèrniirïer  sa  vie  dîftis  une  extrêrii'e  liii* 
«sère.  Les  pèlerins  qui  se  t^nderit  atix'pôrles 
«  du  tombeali  des  Saints  apôlres  oii  (^ui  en  re- 
«  viennent,  sont  saisis  par  ceux  qui  en  pren- 
«nent  la  faniaisîe,  jetés  dans  des  prisons,  sou-^ 
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.1074,  ((  mis  à  des  tpurniens  plus  cAieTs  qjue  les  païens 
«eux-mênriçs  n'en  sauroient  inventer  y  jusqu'à 
a  ce  que ,  pour  'se  *  racheter ,  ils  aient  donpé 
ce  souvent  plus  même  qu'ils  ne  possèclent.  C'est 
«.vQlt'e  roi,  ou  bien  plutôt  votre  tyran,  qui, 
((à  la  persuasion  du  diable,  est  Torigine  et  la 
<c  cause  de  toutes  ces  calamités.  lia  souillé  toute 
a  sa  jeunesse  parles  qrimes  et  les  infamies  :  aussi 
«Jfoible  que  misérable,  il  porte  in utilementJeîs 
«rênes  du  royaume  dont  il  s'est  chargé,  et 
c(  non-seulement  il  abandonne  à  tous  les  crimes 
«  le  peuple  qui  lui  est  soumis ,  en  relâchant 
«  les  liens  ^e  robëissance:  il  excite  encore  par 
.  c<  l'exemple  de  ses  goûts  et  de  ses  actions,  dans 
<c  tout  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire,  ni  même 
c(  de  dire.  Il  ne  lui  sufl&t  point  d'avoir  mérité  la 
»  «  colère  de  Dieu  ,  par  h  pillage  des  églises ,  par 
«  les  adultères ,  par  des  rapines  détectables  ^.par 
«  des  parjures  ,  et  par  des  fraudes  de  tout  genre 
ce  que  nous  lui  avons  reprochées  à  plusieurs  re- 
.  a  prises  ;  il  vient ,  à  la  manière  d'un  brigand , 
«  d'enlever  des  sommes  énormes  à  des  mar- 
((  chands  qui ,  de  toutes  les  parties  de  la  terre , 
<(  se  rendoient  à  je.  ne  sais  quelle  foire  en 
«  France.  Dans  les  fables  mêmes  on,  n'avoit  ra- 
«  conté  Hen  de  semblable  d'un  roi;  lui  qui  de- 
ce  voit  être  le  défenseur  des  lois  et  de  la  justice , 
ce  en  a  été  le  plus  grand  contempteur*  Il  ti  agi  de 
«  sorte  que  sesforfaitsne  se  sont  pas  renfermés 


/ 
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«  dans  les  bornes  du  royaume  qui  lui  esjt  confié  j  1074. 
«  mais  que  pour  sa  confusion,  la  connolssance 
«s'en  répand  en  tous  lieur.  »  Grégoire  VII 
ordonne,  dans  la  même  lettre ,  suax  évêques  de 
France ,  de  reprocher  sévèrement  à  Philippe  ses 
offenses,  d'exiger  de  lui  des  réparations  sole;^,- 
nelles;  s'il  s'y  refuse,  de  frapper  le  royaume 
d'interdit ,  et  de  suspendre  en  tous  lieux  le  serr 
vice  divin  :  et  si  ces  peines  ne  suflSse^t  pas,  Gré- 
goire VII  déclare  qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  il, ten- 
tera par  toutes  sortes  de  yoies  de  lui  enlever  le 
royaume  de  France,  (i) 

*Vne  autre  lettre  de  Grégoire  VII  à  Gui!- 
Jaume  VI,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui-  » 

laine ,  achèvera  de  faire  connoître  la  situation, 
du  royaume,  les  mœurs  du  roi ,  et  l'autorité 
que  a'arrogéoit  l'Eglise,  «  Quoique  je  ne  doutej 
«  pas  ,  lui  dit-il ,  que  les  iniquités'de  Philippe^ 
<c  roi  des  Français  ,  ne  soient  parvenues  à  ta 
ce  connoissance,  j'ai  cru  utile  de  te  faire, savoir 
<c  combien  elles  nous  affligent.  Entre  tant  de 
<c  crimes  par  lesquels  il  semble  avoir  pris,  à 
«  tâche  de  surpasser  tous  les  princes,  non-seu- 
<c  lementles  chrétiens,  faiais  Ijss  infidèles,  aprèg 
«  avoir  ruiné  toutes  les  églises  où  il  a  pu  porter 
<c  la  confusion ,  il  vient  de  mettre  tellement  de 
«  côté  toute  pudeur  pour  la  dignité  royale,  quq 

(i)  Gregorii  Fil,  Lîh,  II,  Epis  t.  5,  p.  ']2,\Concil.  Generif 
T.  X.    • 
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Te74.  «  de  livrer  an  pillage  les  ù^ociam  <)?ta1ie  qui 
«  se  rencloienl  datis  votre  pay^ ,  et  cela  non 
k  d'après  aucune  raison  qni  pût  lê  justifier , 
ce  màib  seuleihent  pour  assouvir  son  avarice. 
k  Noui  avons  dé)à  averti  pa^  nos  lettres  les 
&  évêques  de  FtàkiceMe  loi  en  deàiander  ràî- 
n  isoh  ;  Aiais  cOmnîe  lious  savons  que  tu  aimeé 
«cet  saint  Pierre  el  nous-mêmes,  et  coftiine 
<c  nous  croyons  que  tu  t'affliges  avec  lions  d^ 
<  a  périls  aux^ncjs  ce  roi  s*expose^  nous  avons 
k  voulu  t'avertir  de  te  joindre  à  ces  étê^ues  el 
a  à  quelques-uns  des  niéitleurs  et  des  plui 
(c  nobles  de  France,  pou^  lui  notlfiet  sfeà  ini- 
cc  c^uités.  H  faiit  le  sonimei:*  de  rewmcet  aux 

• 

.  k  suggiestions  des  insensés ,  de  s'attadier  au  ton- 
<3C  èeil  des  sages ,  dfe  retenir  ses  mains  du  pil* 
a  îâge  des  églises ,  de  réformer  ses  indignes 
«  mœùî-sarexeifaple  des  meilleurs  rois  des  Fràn- 
k  çais ,  de  corHger  enfin  ef>s  brigandages  dont 
a  nous  avons  phrlé,  à  l'occasion  desquels  les 
ce  orateurs  de  saint  Pierre  sont  empêchés , 
ic  sont  arrêtés  et  sont  exposés  à  iiii}lë  Soof- 
<c  frahcés.  S'il  se  réforme  d'après  tes  cohseHs , 
a  tîoùs  le  trsiitëronS  avec  charité  cottihiè  tiduS 
«  le  devons  ;  mais  s^il  s'obstine  dahsi  là  perver- 
«  site  dfe  ses  goàts;  si  dahs  la  durêlë  et  Pîhipé^ 
k  nitence  de  son  cœur  il  thésaurise  la  colère 
k  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  nous  le  sépare- 
«  rons  dans  le  synode  romain  avec  le  secoure 
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^  de  Dieu  ,  et  ^lon.qjueiiaperv^râUé  I^  mérite,  'ojii 
if  de.  laj  CQipiD^^qipp  dç  U  s^t^te  J^gH^e ,  aussji- 
«  bien  que  qf^iconque  lui  atlribuçroit  Iqs  hpn- 
«  neaifs  rojfiM?:.?!  Yohéi^sa^cç.j  qt  chaquq  jour 
a  nous  confirmerons  notre  excommunication 
<c  ^qr  Yw^el  ^e  saip.t  Pierre  ;  car  il  y  a  trop 
^î  Ipflg-tÉfWP»  q;V^  pous  sjijipportops  sçs  ioiqqijlés , 
a  il  y  a  trop  Ipngrten^ps  que  nou^  d;is^iinulons 
a  lf«  ïnjui?ç§  <^e  la,  sainte  Église,  çn  i^pa^-çuant 
a  sa,  jeunesse,  A  présent  la  perversité,  de  ses 
<c  n|oeui:3  a'e.$t  re^idue  si  notoire ,  que  quand 
«  b,ien  mê^xm  il.  s^urpît  £Hita^t  diç  pouyoi^  et  de 
a  yaiUance.  qup  cçs  emperejurs  païens  qi^i  ont 
ce  causse  tant  dçipaux  ^xui  saints  martyrs,  au- 
cc  ciinç  crainte  ne  ^çoit  jaijpa^.  qi^^  npU3  lais- 
^  aa^ioiis  toutes  ses  iniquités  impunijes.  »  (i) 

I^eç  g^uteiuçs  dj&^  anciennes  chroniques  ont  1068— 1074. 
tronAVjé,  pçi|,4i;  çatis^tctipQ  à  consigner  daqs^  Leprs 
éjcrita  ce?  ^ip^ft  et, ces  fpr^its  de  Philippe.,  qui 
epcçitpijçnt,  ^i.  yiyemçut  Yip^ignfLtxon  de  Ilo9ie. 
Ils.  g^K^eqf;  eq  général  un  profpnd  silence  sur 
la  copifji  ^  m^pvç  si;ir  Itout  ce  qui  ^|>arlient 

propi*çf9ent(à  rhi9toire4ff.l4  iQ<>i^i^l^i^*  Cène 
sont  point  Ie%  ^it&  géaéi^a,u;K^  qu'ils  rapportent , 

mais  ceu;s  seulement  qui  servent  à  l'histoire, 

de  chacun  des  grande;,  fiefs  dont  la  Fraiice  ^tpit 

(0  Gregorii  ni,Uh.  Il,  Ep.  i8,  p.  84.  Conc.  Gén,  — 

Baronii  jinnoLf  1074,  P*  ^'  ""  *^'*'f^*  A'^'^-t  T.  XIV, 
pi  586.  ^  -^ 


/ 
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i©68— 1674.  composée  ;  c'est  aussi  là  que  nous  chercherons 
des  'matériaux,  pour  le  tableau  clés  événemens 
V    dont  Philippe  F'  fut  spectateur    bien    plus 
qu'acteur,  durant  les  sept  alnnées-de  son  ado- 
lescence. ^     . 

Le  plus  grand  parmi  ces  feudataires  étbit, 
sans  contredit ,  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
qui,    par  Tacquisition  du  royaume  d'Angle- 
terre ,  et  Fabus  qu'il  avoit  fait  du  droit  de  con^ 
quête,  avoit,  à  ce  qu'on  assu  roi  t  ,  soixante 
mille  fiefsde  chevaliers  relevant  de  sa  couronne, 
et  uii  revenu  net  de  586,900  livres  sterling» 
valant  chacune  trois  des   livrée   sterling    ac- 
tuelles (i ).  Mfeiis  cette  puissance  et  cette  richesse, 
à  supposer  encore  qu'elles  ne  fusVeht  pas  exa- 
gérées, luisuffisoientà  peine  pour  rétepir  dans 
la  sujétion  le  peuple  qu'il  avoit  conquis;  car 
cé  peuple  détestoit  son  joug  ;  il  méditoit  à  toute 
heure  de  nouvelles  rebellions,  et  il  invoquoit 
tour  à  tour  tous  ses  voisina,  tous  les  peuples 
,  étrangers,  pourl'aidér  à  fchasser  du  trône  un  roi 
devenu  odieuas!.  'Dès  l'iépoque  même  dû  cou- 
rphnement  de  Guillaume,  les  Normands  efiFrayés 
des  acclamations  pai*  lesquelles  les  Anglais  sa- 
luoient  leur  nouveau  monarque ,  avoient  mis 
le  feu  à  l'église  oùcëùx-ci  se  troùvoient  rassem- 
blés ,  et  les  avoient  punis  comme  d'une  offensée, 

(i)  Orderici  VîtaUs  Hist.  eccles,,  Lîb.  IV.  Scrîpi,  lYorman. 
Duchesne^  p.  523.  ' 
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des  vœux  qu'ils  faisoient  pour  lui  (i).  Les  An-  ^<^^- 
glais  s'étaient  bien  gardés  de  lui  donner  dès  lors 
aucun  signe  d'amour.  Les  uns,  pour  fuir  l'op- 
pression, avoient  passé  jusqu'à  G^nstatitihôple , 
et'iivoient  demandé  du  iservice  à  l'empereur  Mi-  ^ 
ohel  Comnèhe,  Ils  avoient  en  effet  été  admis  dans 
sa  garde,  et  leurs  compatriotes  y  occupoient  en- 
core un  poste  honotable^œnt  trente  àhs  après,  à 
l'époque  de  la  prise  de  la  capitale  de  l'Orient  par 
les  Latins  (2).  D'autres  avoient  recouru  si^cces- 
sivement  à  Ëustaehe,  comte  de  Boulogne,  à 
Sueno ,  roi  de  Danemarck ,  et  aux  divers  pri'rices 
àeè  Ecossais,'  dés  Gallois,  des  Irlandais,-  aux-' 
quels  ils  demandoient  du  soutien  dans-  leurs 
rebellions.  Les  seigneurs  anglais  ,  en  petit  nom- 
bre, que  Guillaume  avoit  d^abord*  ménages ,  se 
trou  voient,  chacun  à  leur  tour,  enveloppés  dans 
ces  révoltes  partielles  ;  ils  përîssoient  alors  sur 
l'éch^faud ,  ou  ils  langùissoient  dans  les  prisons  ' 
du  duc  de  Normandie.  Aucune  de  leurâ  en- 
treprises  n'a  voit  de  succès  :  tant  il  est  difficile 
de  renverser  un  gouvernement  établi  !  mais 
elles  se  renouveloient  chaque  année,  et  leur 
répétition  ne  lais^oit  aussi  à  GuilliMiîne  aucun 
repos  ;  sa  .puissante  armée  étoit  tout  entière 
neutralisée  par  la  résistance  de  son  peuple  ,  et 

■  •  •  < 

(T)OrdericiFitaliSyUh.m^p:5o3. 

W  Orderici  FUalisHist,  eccle^. ,  Lib.  IV ,  p.  5o8.  Script.      * 
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1063—1074.  dçpuis  qu'il  ayoit  gagné  u,a  r9y«p,mje,  il  ^^pi^ 
ji|evenu  bien  moifi&  redoi^ table  à  se$^  ViOÎ^Q£^ 
que  quand  il  i^'étoU  quie  aimple  due  de  Ntmr 
•  niandic;.  Sea  3u;ets  fyi^QBiis ,  dont  il  avoit  si  rir 
chement  pay^  Tassistance,,  se  If^s^oiiei^  ^M^ 
qiênies  de  leur  long  ei^il  loin  de  leuf  p^tr<îe.>  Qt 
des  guerres  continuelles  oi|  il  ks  tei^oit)  eog^^ji^ 

£n  iq63  y  un  gVaj^d  nomip^e  d^  çiieyaUff^'nM:'*' 
mands^,  condujlLs  par  Hugues  de  Qrs^n^méml^ 
Hpnifroi  du  Tilleul,  et  d'autres  baroiis^  le  %ilU- 
tèrcnt,  vixiiquenpient  p^^rce  qu'ils^  ne  poui^^i^ot 
plus  résister  ^nx  solIl!bitajliouâ  de  leur^  feoimflb. 
qui  les  pienaçoiçnt  de  qéder  aux  den)i,^nd<9  dft 
leurs  amans,  s'il3les.lais$oient  lai}g{:ijl]pplc(s  l^r^*^ 
temps  dans  le  veuvage  (i).  L'a^uué^  sujLv^riiçiy 
connue  il  trayersoit^,  au  milieu^de.  l'bivei!,  1^ 
montagnes  qui  sépaj^ei^it  le  coçaté  ()e  Cbesjte?  di^l 
pays  de  Galles ,  les  chevaliers^de  l'Anjpu^  d^  la. 
Bretagne  et  du  Maine,  rebutés  de  taji^t;  4§  &* 
tigues  et  de.  da];ig^psy  refa^r^sat  4^  lç>^4vxe« 
Guillauj^e ,,  a/^n^.  chercher  à  liçs  ramener, ,. 


(0  Orderici  Fitalis ,  Lîb.  IV ,  p.  5i2.  —  Et  ir^  Script.  Jr., 
T.  XI ,  p.  240. 

91  Mis  temporibus  quœdam  IVûrmannice  mulieres,  sava  U- 
M  bidinis  face  urebantur ,  crebrisque  maUiis  a  virds-  suis  fi^ 
«  gitabant  ut  citp  reverterentur  :  qddenies  quo^  ni$i,  FWl4'h 
«  tum  maturarentf  ipsw  sibi  alios  conjuges  procurarent. . . . 
a  Rursus  honorabiles  atmBtç^  qyid  Jaceri^^.  si  kwe^îvohcan-' 
^  Juges  torwh  suum  adtdteriopçllu^rçni,  $f  pr9§^iùêi  sum 
n  perennis  maculas  notam  et  infamiam  générèrent,  9 
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clara  qu'il  lui  âuEBsoit  de  ses  soldats  fidèles ,  xo68— 1074. 
et  continua  sa  marche;  les  mutins/  hon^- 
taux  ou  intimidés,  n'osèrent  point  retourner 
en  arrière  ;  ils  demeurèrent  sous  ses  dra- 
peaux, et  Guillaume,  en  punition  de  leur 
désobéissance,  les  y  retint  encore,  quarante 
jours  après  qu'il  eut  renvoyé  leurs  compagnons  ' 
d'armes,    (i) 

Durant  les  sept  années  dont  nous  parcourons 
les  événemens,  l'Angleterre  fut  tout  au  plus  en 
paix  pendant  un  petit  nombre  de  mois  en  1070; 
dans  oe  court  intervalle  l'on  vit  les  Normands 
et  les  Saxons  habiter  les  mêmes  villes  et  les 
mêmes  villages  ^  en  apparence  réconciliés  \  à  la 
même  époque,  on  vit  dans  le3  villes  de  l'Angle- 
terre, les  marchands  français  étaler  les  produits 
des  fabriques  de  leur  patrie,  alors  bien  plus  in- 
dustrieuse et  bien  plus  commerçante  que  l'An- 
gleterre ,  et  Ton  vit  les  Saxons  quitter  leurs  ha* 
bits  nationaus^  pour  revêtir  ceux  des  Normands. 
Guillaume  lui-même,  ^'efforçant  de  consolider 
cette  réconciliation,  s'appliquoit  de  tout  %ovl 
pouvoir  à  étudier  la  langue  anglaise ,  et  il  en 
faisoit  i;in  devoir  à  ses  barons;  mais  ses  organes 
n'étioicnl  point  assez  flexibles  ^  ou  sa  mémoire 
point  assez  exercée  pour  qu'il  pût  obtenir  dans 
cette  étude  aucune  sorte  de  succès  (a)é  Aussi  il 

(i)  0*iferii?i  f'ilflrfw,  Lib.  IV,  p.  5i 5. 
(a)  Ih. ,  p.  Sao. 
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1068-1074.  revint  bientôt  aux  moyens  de  contrainte  qui 
convenoient  mieux  à  son  caractère,  et  il  fit  de 
tous  côtés  construiredeschâteauxfortSjCar  l'An- 
gleterre en  éloit  presque  absolument  dépourvue, 
tandis  que  la  Normandie  en  étoit  couverte. 
'Guillaume  aitribuoit  à  l'absence  de  ces  forti- 
fications la  faciKlé  avec  laquelle  il  avoit  conquis 
cette  île,  et  il  ne  songeoit  pas  que  les  châ- 
^teaux ,  qu'il  élevoit  en  tous  lieux ,  serviroient 
un  jour  à  ses  barons  pour  résister  au  pouvoir 
rdyal.  (i) 

Parmi  les  diflBcultés  que  rencontroit  Guil*- 
laume,  il  n'a  voit  point  à  compter,  il  est  vrai, 
Popposition  du  clergé  :  soit  qu'il  eût  réussi  à  se 
.concilier  l'affection  du  pape  par  son  langage 
flatteur,  et  ses  professions  de  déférence  à  l'au- 
torité de  l'Église,  soit  qu'éprouvant  moins  de 
besoin  d'argent,  il  s'abstînt  plus  que  d'autres 
souverains,  de  la  vente  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques ,  soit  enfin  que  la  cour  die  Rome  crût  user 
d'une  bonne  politique  en  ménageant  un  roi  aussi 
habile  et  aussi  puissant,  dans  le  temps  où  elle 
traitoit  tous  les  autres  avec  tant  de  hauteur.' 
il  est  certain  du  moins  qu'au  lieii  de  ressentir 
ses  fréquentes  usurpations  des  droits  de  l'Église, 
elle  le  seconda  au  contraire  toujours  contre  tous 
ses  ennemis.  Grégoire  VII  lui-même  écrivoit  à 
l'évêque  de  Die,  en  parlant  de  lui  :  (n  Quoique 

(i)  Orderici  Fitalis,Lib.  IV,  p.  5n. 
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«  le  roi  des  Anglais  ne  se  conduise  pas,  en  cer- 1068-1074; 
«  taines  choses,  aussi  religieusement  que  nouB 
«  aurions  voulu,  cependant,  comme  il  n'a  ni 
«  détruit  ni  vendu  les  Églises  de  Dieu ,  et  qu'il 
a  a  cherché  à  administrer  à  «es  sujets  la  paix  ef 
«c  la  justice  avec  modération  {jamais  éloge  no 
«fut  moins   mérité),  comme  surtout  il  n'ar 
«  point  consenti  à  comploter  contre  le  saint* 
«  siège  apostolique,  ainsi  qu'il  en  a  été  requia 
«  par  quelques  ennemis  de  laoroix  du  Ohirist  ; 
a  comme  il  a  forcé  les  prêtres  à  renoncer  à  leur» 
(c  femmes ,  et  les  laïques  à  abandon  ner  les  dîme» 
a  qu'ils  perce  voient ,  en  les  y  obligeant  sous  le 
(i  serment ,  il  s'est  rendu  plus  digne  d'approba^ 
a  tion  et  d'honneur  que  tes  autres  rois,  et  il  a* 
m  mérité  qu'on  supportât  avec  plusd'indulgence 
oc  ^es  &utes  et  celles  de  ses  sujets  (i)-  ^  Il  semble 
même  que  quelque  projet  avoit  été  fijrmé  par* 
les  prêtres  d'armer  Guillaume  contre  le  roi  de 
Germanie,  de  lui  faire  surprendre  Aix-la-Cha- 
pelle, et  de  renouveler  pour  lui  l'empire  d'Oc* * 
cident  (a)  ^  mais  la  conspiration  des.  comtes 
d'Hereford  et  de  Norwich,  que  Guillaume  dé«ti 
couvrit  en  1076,  et  qu'i^junit  par  de  cruels' 
supplices,  le  fit  sans  doute  renoncer  aux  in^- 
trigues  qu'il  avoit  concertées  avec  l'archevêque 

(0  Gregsrii  VII,  Lib.  IX,  £]p.  5,  p*  aSo.  — Baronii,  ann, 

»074,  p.  455. 

(a)  L^mberti  Sdiafi^aburg,,  p»  66.  .  : 
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fo68— ï«74.  ^  Cc4ogiie ,  et  que  celni^  s'enipresia  de  déa- 
avouer  •  (i) 

Lea  awjeia  £raàçaiade  GaiHaume^  enrichia  par 
la  |iart  q^u^il  Uwt  aToit  do  nuée  dahs  ses  conque^ 
%e&  y  ne  lamoîent  paa  que  de  se  plaindre  encore 
qtt^qu>€lbia  d^  h  langueur  et  delà  &tigne  des 
«toipfignes.aaxq-iieUeails  étoiecit  appelés;,  c^pen» 
dani  ibétoie«t  glorieux  de  aes  victoires^  satîs^ 
£Eiita  de  sa  munificeoca,  etdottbkmesit  attacbéa 
à  sa  perso&ne  par  leur  oos^ance  en  soa  bafai- 
leiéf  et  par  le  plaisir  qiafilt  In^i  voient  à  komi^ 
Ëar  ses  enneiois.  Les  seuls  Habita ns  du  Maine 
ae  partageoient  point  ces  sentiinensiaaitionatus:. 
lia  regrettoioiii  léars  anciens  comtes  de  la  fa- 
mille 4^Bérikeri^y^l\e*Chienê^i  ils  accosoiént 
Crttillauinfi  d'atoir  &il  périr  par  le  poison  Tié-^ 
nbert  le  jeune  ^  leur  dernier  seigneur ,  aoasi-» 
Inen  que  le  comte  et  h.  comtesse  dé  Pontoise  ^ 
<pû  auroient  dû  loi  succéder  :  une  de» sœurs  de 
cet  Héribert  le  jeune  ardit  épousé  Robert  ,  fila 
de  Guillaume,  et  c'était  cti  son  nom  que  Gcdl- 
laitmic>  régnoit  sur  le  Maine  :  une  seconde  étoit 
mariée  à  Albert  iosaa  H,  marquis  de  Ligurie, 
Piiu  des  ancêtres  de  la  maison  d'Esté  ;  une  troi* 
sième  à  JFeau  f  seigneur  de  k  Fiéel»;  qui  à'  son 
tour  prétendit  par  aUe  à  F]aéritagedniMainEe.(!>} 

M  Bmrki  Bimiimi-  Misi.^  ^  %q^*  -^  Jugera  ik  M^ifeden., 
p.  3î4» —  Orderici  FUalis,  Lib.  IV,  p.  534. 
(a)  Orderici  Fitalis  HisU  «cd.»  iakuVf,  «Iat,  aena.,.  p#  53a. 
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Att  atoment  où  Guiltaume  paroiasoit  le  plus  x«7». 
embarrassé  en  Angleterre  par  les  révoltes  des 
Saxons  ^  les  invasions  des  Danois  ^  et  oelle  des 
Gallois^  les  faabijtans  du  Maine  résolarent  de 
secouer  son  |Ottg.  «  Les  grands  et  le  peuple ,  d'uti 
«  accond  unanime,  dit  un  ancien  historien,  re* 
€  tirèrent  leur  obéissance  au  roi ,  et  firent  venir 
a  dltaliele  marquis  Albert  Aaoso ,  avec  sa  femme 
ecGarisende,  sœur  de  leur  dernier  prince,  et 
<c  son  fils  Hugues,  d  Ils  destinoient  eelui--ci  à 
être  la  tige  d'une  seconde  maison  des  comtes  du 
Mans  (i  ).  Garisende  étoi  t  la  seconde  femme  du 
marquis  Albert  Azzdj.la  première,  qui  étoit 
Allemande ,  lui  avoit  donné  un  fils  connu  sous 
le  nom  de  Gueifo  IV,  qui  recueillit  en  héritage 
le  duché  de  Bavière ,  et  de  qui  sont  sortis  les 
ducs  de  Brunswick  et  les  rois  d'Angleterre  de 
nos  îburs.  Un  second  frère ,  nommé  Foulques  ^ 
continua  la  maison  italienne,  d'où  sont  sortis 
les  ducs  de  Ferrare  et  de  Modène;  et  le  troi- 
sième ,  nommé  Hugues ,  de  voit  se  faire  Français! . 
pour  gouverner  le  Maine,  (a) 

L'établissement  de  Hugues  d'Esté  dans  le 
Maine  eut  cependant  peu  de  durée  :  son  père, 
proche  parent  de  la  comtesse  Malhilde,  et  l'un 
des  seigneurs  qui  avoient  le  plus  de  part  aux 

«  k  • 

(0  Cesta  Pontifkwn  Cenomannensium ,  T.  XII ,  p.  SS^. 
(a)  Mwratori  aniiehiià  Estensi,  p.  i  »  cap.  417.  —  AnnaL 
é*îtalia ,  ann,  lo'j  t .  ^ 


4o$  HISTOIRE 

1070.     intrigues  de  Fltalie ,  ne  séjourna  pas  asses?  long- 
temps en  France  pour  y  affermir  son  parti  r 
il  laissa  au  Mans  sa  femme  Garisende  et  son 
fils  Hugues^  sons  la  direction  de  Geoffroi  de 
Mayenne,  homme  noble  eld'ùn  esprit  adroit,  qui 
acquit  bientôt  tant  de  crédit  sur  Garisende,  que 
chacun  supposa  qu'il  étoit  son  amant.  «Comme 
ce  ce  Geoffroi  de  Mayenne,  co'ntinue  l'historien  - 
(C  contemporain  des  évêques  du  Mans,  cherchoit 
«  des  occasions  nouvelles  de  vexer  les  citoyens, 
c<  et  qu'il  in  ventoit  des  exactions  pour  tirerd'eox 
«de  l'argent,  ceux-^i  se  consultèrent  sur  les 
«  moyens  de  s'opposer  à -ses  coupables  tentati- 
<c  ves ,  et  d'émpôcher  que  lui-même ,  ou  ancuil 
«  autrefpût  désormais  les  opprimer  injustement. 
<c  Ils  formèrent  donc  une  conspiration  qu'ils 
ce  nommèrent  communion  (plus  tard  on  l'ap- 
(i  pela  commune  ).  Chacun  d'eux  se  lia  par  les 
a  mêmes  sèrmens ,  et  ils  obligèrent  Geoffroi  et 
ce  lesautres  grands  de  la  province  à  jurer,  quoique 
a  bien  malgré  eux,  fidélité  à  leur  conspiration.  » 
L'auteur ,  partisan  du  roi  d'Angleterre  et  de 
l'évêque  ,  tegardoit  la  formation  d'une  com- 
mune comme  une  révolte  :  aussi,  dit^il ,  <(que 
^  ce  par  l'audace  que  leur  inspira  cette  conspira- 
<i  tion ,  ils  commirent  des  crimes  innombrables» 
<c  condamnant  un  grand  nombre  de  gentilshom- 
(ç  mes,  sans  aucun  droit  de  passer  sur  eux  ju- 
ii  gement,  leur  faisant,  pour  les  moindres  causes^ 
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a  arracher  les  yeux ,  ou  même ,  ce  qu^on  a  hor-  1070. 
((  reur  de  raconter,  les  fallut  périr  à  la  potence. 
«  De  mêrne  ils  attaquoient  et  brûloient  sans  rai* 
<c  son  les  châteaux  du  voisinage,  dans  les  jour» 
«  saints  du  carême  ^  et  même  le  dimanche  de  la 
«Passion.  D  (i) 

Cette  association  ()es  citoyens  du  Mans ,  qui 
forçoient  la  noblesse  à  s'unir  à  eux,  et  qui  pu- 
nissoient  ses  brigandages,  tantôt  par  des  suppli-^ 
ces ,  tantôt  en  assiégeantet  brûlant  ses  châteaux , 
est  d'autant  plus  digne  d'attention,  que  quoi- 
qu'elle ne  fût  point  la  seule ,  ni  probablement 
la  première,  c'est  cependant  la  plus  ancienne  , 
doiit  nous  ayons  une  date  fixe  et  authentique  , 
et  que  nous  y  retrouvons ,  dès  cette  époque , 
l'esprit  que  nous  verrons  bientôt  avoir  animé 
toutes  les  autres,  aussi*bien  que  les  républiques 
d'Ilalie.  La  première  commune  du  Mans  cepen- 1070-1053. 
dant  eut  une  forte  courte  durée.  Geoflfroi  de 
Mayenne,  quilui  avoit  prêté  serment  de  fidélité , 
la  trahit  duraht  le  siège  du  château  de  Sillé  ; 
il  livra  à  ses  ennemis  l'armée  de  sa  patrie,  qui 
fut  surprise  et  mise  en  déroute  par  les  gentils* 
hommes.  Les  deux  partis  en  vinrent  ensuite 
aux  mains  dans  l'intérieur  de  la  ville,  où  plut 
sieurs  maisons  furent  assiégées,  prises  et  re^ 
p/ises,  tantôt  par  les  i)ourgeois,  tantôt  {iar  les 
nobles.  Hugues  d'Esté  voyant  peu  de  chances 

(i)  Ge$UL  Pontif,  Cenomann,,  p«  54a. 
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1070—1073.  d'a£Perinir  dans  le  Maine  son  autorité,  repartit 
pour  l'Italie  ;  sa  mère  Garisende  mourut  en 
1072',  et,  l'année  suivante,  les  citoyens  fatigués 
rendirent  le  Mans  à  Guillaume,  roi  d'Angle^ 
terre,  après  avoir  reçu  son  serment  de  par- 
donner le  passé,  et  de  conserver  à  leijir  cilé 
ses  anciennes  coutumes  et  ses  justices.  (1) 

Parmi  les  plus  puissans  feudataires  de  la  cou* 
ronnedeFranceondevoitcompteraussilecomfe 
de  Flandre ,  qui  vers  le  même  temps  attira  Tat- 
teniion  des  Français  eomme  des  Atiemands,  par 
les  révolutions  auxquelles  sa  famille  et  son  pays 
furent  exposés.  Baudoin  V  ou  «de  Lille,  le  même 
qui  avoit  été  tuteur  de  Philippe  P',  avoit  laissé 
en  1067,  à  sa  mort,  plusieurs  fils  et  plusieurs 
Ûlles.  Baudoin  YI  l'un  d'eux,  déjà  comte  de 
Mons  par  le  fait  de  sa  femme ,  lui  avoit  succédé  ; 
Robert,  qui  selon  un  historien  du  temps  éloit 
cependant  Paîné ,  fu  t  exclu  de  Théritage  (2).  Dès 
l'époque  où  RoberliStoit  arrivé  à  Tâge  d'homme, 
son  père  avoit  mis  à  sa  disposition  des  vaisseaux , 
des  richesses,  et  tous  les  moyens  de  f^^ire  ailleurs 
un  établissement ,  en  lui  recommandant  de  mon» 
trer  par  ses  entreprises  s'il  étoit  homme  de  cœur. 
De  nombreux  aventuriers,  qui  aussi-bien  que 
lui  n'avoient  pour  «^élever  que  leur  épée ,  s'atta- 

(i)  Ge&ta  Pontifie-  Cçnomann,,  p.  54o,  54i*  --  Orderiçi 
Pitalis ,  Lib.  rv,  p.  532 ,  533.  Script,  norm. 
(a)  Orderhi  VitaUs,  Lib.  JV,  p.  5a6. 
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dtènntàfiafidrtune.  Robert  avôitda  lu  brivoure»  «o7«-»o75r 
du  talent  pour  la  guerre,  et  une  persiatance 
inébranlable;  mais  il  étoit  conatamnient  tnal* 
heureux,  soit  qu'il  lui  manquât  quelque  qualité 
néeessaire  pour  faire  valoir  lea  autres,  ou  qu'il 
a'attaqnât  toujours  à  des  ad  versairea  plus  forts  et 
plus  habiles  que  lui .  Il  étoit  parti  avec  une  flotte 
richemen  t  équipée ,  pour  tenter  une  expédition 
sur  les  côtes  de  Galice;  car  les  paysdes  Musulmans 
étoient  alors  regardés  comme  abandonnés  au  pre- 
mier oocupant,  et  la  foiblesse  des  petits  cbeiks 
qui  se  partageoient  l'Espagne ,  les  livroi t  en  proie 
aux  moindres  attaques.  Cependant  celle  de  tio* 
bert  eut  une  issue  désastreuse.  II  avoit  corn** 
mencé  ses  ravages,  et  amassé  un  butin  considé- 
rable, lorsque  les  Sarrasins  se  rassemblant  de  > 
toutes  les  provinces  voisines,  l'attaquèrent  avec 
des  forces  supérieures.  Dans  un  combat  acharné 
il  perdit  tous  ses  compagnons  d'armes,  qui  furent 
ou  tués  ou  faits  prisonniers  ;.seul  il  réussit  à  s'en-* 
fuir,  et  il  Irouva  un  refuge  sur  ses  vaisseaux* 

Lorsqu'il  fut  de  retour  en  Flandre ,  son  père 
et  ses  amis  lui  reprochèrent  son  désastre  comme 
une  honte,  et  ne  lui  laissèrent  d'autre  ressource 
quedotejfiter  de  nouveau  la  fortune.  Cependant 
on  lui  fournit  les  moyens  de  réparer  ses  vais- 
seaux, de  nouveaux  aventuriers  se  rangèrent 
aous  ses  étendards,  et  il  se  remit  en  mer.  Il  ne 
s'éioit  pas  encore  fort  éloigné  lorsque  sa  .flotte 
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to7P—xo73. fut  détruite  par  la  tempête,  avec  toutes  ses  es^ 
pérances,  Robert,  en  échappantaa  naufrage,  prît 
l'habit  de  pèlerin  pour  se  rendre  à  Jérusalem  , 
et  expier  par  une  pénitence  solennelle  la  faute 
inconnue  qui  catisoit  sans  doute  ses  revers;  mais 
en  chemin  il  liages  intrigues  avec  des  Normands 
qui  lui  promirent  de  lui  faire  un  établissement 
splendide  dans  la  Crrèce.  C'étoit  le  moment  où 
Robert  Guiscard,  non  content  de  l'Italie  itiéridio* 
nale  qu'il  avoit  conquise  avec  les  forces  d'un  sim^» 
pie  gentilhomme ,  H^ommençoit  à  porter  ses  vn^ 
an^bitieuses  sur  l'empire  d'Orient.  Toutefois  les 
projets  du  prince  fla^nand  furent  éventés^  ses 
correspondances  furent  surprises ,  et  des  gardes 
furent  placés  dans  tous  Jes  ports  de  la  Grèce^ 
avec  ordre  de  l'arrêter  et  de  le  faire  mourir. 

Robert  renonça  alors  aux  entreprises  loin* 
taines,  mais  il  ne  fut  point  abandonné  pacses 
compagnons  d'armes ,  et  il  trouva  moyen ,  avec 
leur  aide,  de  réparer  les  pertes  qu'il  avoit  faites* 
A  la  tête  d'une  armée  d'aventuriers  il  attaqua  les 
comtés  de  Frise  et  de  Hollande  ;  le  comte  Flo- 
rent P^  étoit  mort  en  1062 ,  laissant  trois  enfans 
en  bas  âge,  dont  l'aîné,  Thierri  V ,  fut  reconnu 
pour  son  successeur ,  sous  la  régence  de  sa  mère 
Gertrude.  Robert  fit  pendant  deux  ans  la  guerre 
à  cette  veuve  et  à  ses  orphelins  :  toujours  battu , 
il  fut  néanmoins  toujours  redoutable,  et  jamais 
découragé.  EnfinGerlrude^pour  mettre  un  terme 
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«  Cette  guerre,  consentit  à  lui  donner  sa  main,  1070^x073. 
avec  le  titre  de  comte  de  Frise,  et  à  Tassocier  à 
la  tutelle  de  ses  enfans.  Dès  lors  ce  prince  fut 
connu  sous  le  nom  de  Robert-le-Frison.  (i) 

Lorsqtie  Baudoin  V  mourut  en  1067,  Rpbert- 
le-Frison  son  fils  ne  disputa  point  son  héritage 
à  son  frère  Baudoin  VI ,  qui  fut  reconnu  pen- 
dant trois  ans  comme  souverain  de  la  Flandre» 
Selon  Lambert  d'Aschaffen bourg  ce  fut  Baudoin     ^<n^ 
qui  le  premier  chercha  querelle  à  Robert,  et 
envahit  la  Hollande  avec  une  nombreuse  armée* 
Robert  ayant  vainement  cherché  à  cohserver  la 
paix^  dut  enfin  se  préparer  à  repousser  cette  at- 
taque  par  les  armes;  un  combat  entre  les  deux 
frères ,  livré  le  1 6  j uillet  x 070 ,  fut  le  premier  où 
Robert^ pestât  victorieux;  son  frère  y  périt,  et 
sa  femme  Richilde,  avec  son  jeune  fils  Arnolphe,^ 
à  qui  la  succession  de  la  Flandre  étoit  destinée , 
se  réfugia  auprès  de  Philippe,  roi  de  France,  pour 
implorer  son  secours  (a).  Aucun  autre  des  his-» 
toriens  anciens  ne  fait  mention  de  cette  bataille  ; 
^Is  donnent  a  entendre  que  Baudoin  YI  mourut  ^ 
de  maladie^  que  Robert^e-Frison  demanda  alors 
la  garde-noble  de  ses  enfans  et  de  son  comté,  et 
qu'à  cette  occasion  seulement  la  guerre  civile  fut 
allumée.  (3) 

(i)  Lamberti  Schafnahurg,,  iid-ann,  1071 ,  p.j63. 

(a)  Lamberti  Schqfnab.,  p.  64- 

(3)  Chron*  SanctvMartïni  Tornac^  p.  142.  —  Robepti  de* 
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%oju        Philippe  i^  étoit  tout  au  plus  âgé  de  àixA 

ans,  quand  Richiide  de  Flandre  vint  ayec  son 
fils  Arnolphe  se  mettre  sous  sa  protection.  Cé^ 
toit  rage  où  le  cœur  du  jeune  prince  devoit  être 
le  plus  accessible  à  Pamdur  de  la  gloire,  et  à 
l'impulsion  généreuse  qui  le  pôHoit  à  protéger 
le  petit-fils  de  son  oncle  et  de  son  tuteur.  Il  pa* 
rott  qu'en  effet  il  promit  immédiatement  des  se- 
cours k  Richiide,  et  que  sans  se  donner  beau- 
coup de  peine  pour  rassembler  une  armée,  il 
prit  le  chemin  de  la  Flandre  avec  les  jeunes 
seigneurs  qui  se  trou  voient  à  sa  cour.  La  corn* 
tes^e  de  Flandre  comptoit  également  sur  l'as* 
sistaticédeOuillaume,roid'Angleterre,quiavoit 
épousé  Mafbilde  sa  belle-sœur.  Elle  s'adressa  à 
Guillaume  Fite  Osberne,  qui  au  nom  de  ce  roi 
gouvernoit  alors  la  flormandie;  et  celui-ci  ac- 
courut en  effet  aussitôt  au  camp  de  Philippe  I^, 
amenant  avec  lui  dix  chevaliers  seulement, 
parés  comme  pour  un  tournoi.  Tous  ces  jeunes 
courtisans  ne  se  figuroient  pas  qu'an  comte  de 
Hollande  osât  lenir  la  rampagne  contre  l'armée 
réunie  des  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  ; 
et  ilss'avançoient  avec  une  imprévoyante  con- 

Monte  ad  Sigebertum,  p.  169.  —  Chronicon  ElMnensé,  p.  S45» 
—  Chronic,  Alberici  Triiùn  Foniium,  p.  36a.  —  Chron,  Si- 
thiense,  p.  583.  —  Chrom.  Zokienêe,  p.  4i6.  -^  Ck^dmici  Ki- 
talis,\  Lib.  IV,  p.  5a6.  —  Oud«gb«rst,  Chr,  de  Fimndte^ 
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fiance ,  tandis^  que  Robert*]e-Friaoa  augmentait  ^^7'* 
encore  leur  asuarance,  en  &e conduisant  comme 
a'ii  ressentoit  le  plus  gjrand  effroi.  Maia  aprèa  les 
avoir  laUsé  s'en^gei?  dans  un  pays  qu'ils  ne  con"» 
noissoient  point ,  et  où  des  canans  et  des  fossés 
les  arrêtoientà  chaque  pas,  il  les  tUtaqua  tout  à 
coup  prèadeGasfielyledimanche^K)  février  107 1^. 
et  les  mit  dans  une  complète  déroute.  Le  jeuna 
comte  de  Flandre^  Arnolphe,  fut  tué  dans  eette 
8urprise,.deméDie  que  Guillaume  Fits  Osl^rne. 
Philippe  prit  aises?  honleusen^ent  la  fuite,  et 
Eoberl4eJFrison  se  trouva  affermi  dax>s  la  do^ 
nxination  du  comté  de  Flandre,  tau^dia  que  Ri- 
c^ilde  se  retiradans  le  Hainault ,  son  héritag» 
pateroeU  (i) 

Le  second  fils  de  Baudoin  YI  et  de  Richilde , 
qui  se  nommoit  également  Baudoin  «  éloit  l'hé- 
•  ritier  naturelde  la  Flandre  :  aussi  la  guerre  civile 
ae  continua4-elle  entre  lui  et  Hubert;  Biehilde 
cependauit  avoit  Ë>rt  aliéné  s€fs  sujets  par  soU' 
mauvais  gouverneiuent,  et  par  les  exactions  des 
sire»  de  Mailly  et  de  Cvucby ,  ^s  conseillers, 
l^e» Flamande  de  la  langue  française  lui  demeu^ 
rèrent  fidèles ,  mais  ceux  de  la  langue  flamande 
S0  déclarèrent  tous  pour  Robert.  Philippe  fit  1068-1074. 
ua  nouvel  armement  er^  ssi  faveur ,  puis  après 

(i)  LamberU  Schqfnab»,  p.  64-  —  H^Uelmi  Gemeticens, , 
p.  47.  ^  Onbr.  ntaUêr  Lib.  IV,  p«  5i^  ^  CMcgkersl, 
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1066— 1074.  l'année  do  règne  des  monarqueiai  français  ^  cm 
trouve  quelques  phrases  dignes  d'être  recueillies, 
sur  ce  mélange  avec  les  Maures ,  et  ce  progrès  des 
esprits,  cf  Raymond  de  Bérenger,  dit^elle^  sao« 
«  céda  i  en  1 068 ,  à  Bérenger ,  dans  le  comté  de 
(c  JBarcelonne  ;  il  brilla  par  sa  prouesse  entre  les 
c  autres  pfrinces  d^Espagne^  et  il  obtint  un  tel 
,  «  empire  sur  les  Sarrasins ,  que  douze  rois  mu" 
€  Sulmans  d'Espagne  lui  payoient  chaque  an* 
«  née  un  tribut  comine  à  leur  seigneur.  Four 
«donner  plus  d'éclat  encore  à  sa  dominatico, 
«  ce  comte',  en  présence  de  Hugues  ^  cardinal^ 
«  légat  de  Rome ,  et  de  plusieurs  magnats  de  ses 
«  états ,  rassemblés  dans  son  palais  de  Baree** 
«  lonncy  institua  par  leur  conseil^  et  avec  leur 
«  consentement ,  des  lois  propres  à  ses  terres^ 
«  que  nous  appelons  toujours  les  Usagés  de 
«  JSarcelùnne }  et  il  ordonna  quetoua  les  comtés 
«  qui  rele voient  du  comté  de  Barcekmne^  ap 
«  régiroient  par  ces  constitutions.  »  (  r  ) 

(i)  G  esta  Comitum  Barcinonensiwn ,  p.  ago.  —  Balttsius 
Append,  ai Alafcam  Sispanicam,  p.  54^ .  L'àutèoi*  parolt  atotr 
écrit  teMFfttt  II 0(». 
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*  CHAPITRE  IX. 

î 

Établissement  des  communes  par  le  peuple* 
Rivalité  de  Philippe  /"'  et  de  GifillaumCf 
1075 — 1087. 

L'ÉTABLISSEMENT  de  la  oommone  du  Maas, 
vers  l'année  1070 ,  n!étoit  point  un  fait  isblé  et 
sans  rapport  ayec^e  qui  se  passoit  dans  le  reste 
de  la  France  ;  c'étoit  aa  contraire  un  symptôine 
de  1^  grande  révolution  qui  s'opéroit  dans  les 
opinions,  les  moeurs,  la  condition  de  la  masse 
du  peuple;  un  symptôme  qui ,  portant  unedate 
certaine,  doit  nous  servir  à  établir  l'époque 
d'une  foule,  d'^efforts  analogues ,  faits  dans  )es 
autres  villes  de  France.  L'histoire  n'a  point 
conservé  le  souvenir  de  ces  .e£forts  divers ^  knais 
elle  nous  en  a  montré  les  résultats^  Fendant  les 
deux  siècles  suivans ,  les  cités  n'ont  cessé  d'ob- 
tenir des  chartes ,.  pour  fonder  ou  garantir  par 
l'autorité  légitime ,  les  immunités  et  les .  franr 
chises  qui  constituoient  les  «Irùits  de  com-^ 
mune  ;  les  unes  faisant  valoir  d'andens  docu- 
mens ,  demandoient  aux  princes  de  confirmer 
seulement  des  privilèges  dont  elles  se  préten^ 
doient  depuis long-tçmpsen  possession  ;  d'autres 
TOME  IV.  37 
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reconnoissoient  que  leurs  lentes  ns^urpations 
n'étoient  légitimées  par  aucun  titre ,  et  deman- 
doient  aux  souverains ,  comme  une  concession 
nouvelle,  de  donner  une  existence  légale  à  ce 
qui  n'étoit  encore  qu'un  gouvernement  de  fait. 
Toutes ,  ou  presque  toutes ,  avoîent  cependant 
conquis  dé)à  la  liberté  ;  elles  avoient  éprouvé 
combien  il  étoit  avantageux  de  se  gouverner 
par  elles-mêmes  ,  et  le  haut  prix  qu'elles  met* 
toient  à  la  faveur  qu'elles  soUicitoient ,  rendoit 
témoignage  de  leur  expérience. 
.    L'on  a  presque  universellement. rapporté  au 
règne  suivant ,  celui  de  Loais*le-Gro& ,  l'affran* 
cliissement  de^  communes;  et  Ton  a  &it  bon-* 
neur  de  cette  grande  révolution ,  qui  créa  le 
tiers-'état  et  la  liberté  en  France  ^  ou  à  la  géné- 
rosité ,  ou  à  la  sage  politique  de  ce  prince.  II  y 
a  sans  doute  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
opinion  ,  puisqu'on  ne  trouve  pas» en  France, 
de  charte  de  commune  qui  soit  antérieure  au 
règne  de  Louis  VI ,  et  qu'il  est  également  le  pre« 
mier  roi  qu'on  ait  vus'allier  aux  bourgeois  pour 
fiiirela  guerre  à  la  noblesse.,  Cependant  TJdée 
qu'on  se  forme  de  cet  événement  y  lorsqu'on 
y  voit  ou  l'acteide  la  volonté  du  monarque ,  ou 
l'effet  de  son  système ,  est  compléiemen;t  erro« 
née.  Le  peuple  français  ne  dut  le  degré  qu'el* 
conque  de  liberté  dont  il  jouit  dans  le  moyen 
âge  I  qu'à  sa  propre  valeur  ;  il  l'acquit ,  commt 
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la  liberté  dûit  toujours  être  acquise,  à  la  pointe 
de  l'épée;  il  profita  des  divisions ,  de  Fimpru^ 
dence,  de  la  ibiblesse  ou  deserimes  de  ses  sei-" 
gneurs^  tant  laïques  qu'ecclésiastiques ,  pour  là 
leur  arracher  malgré  eux.  Il  rencontra  autant 
d'oppositi<m  à  toutes  ses  prétentions  dans  les 
rois  que  dans  les  nobles  ;  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  grandi  par  la  liberté ,  et  s'être  mis  ea 
état  d'offrir  à  ses  amis  une  puissante  assistance, 
qu'il  objtînt  tour  à  four  l'alliance  des  rois  contre 
les  noUes,  ou  celle  des  nobles  contre  les  rois, 
et  qu^il  acheta  de  son  sang,  aussi-bien  que  de 
son  argent ,  les  chartes  qui  lui  gàrantissoient  les 
privilèges  dont  il  étoit  déjà  en  possession.  Alors 
seulement  il  entra  dans  l'ordre  que  les  rois  et 
leurs  ministres  regardoient  comme  seul  légi- 
time; cet  ordre  étant  au  onzième  et  au  douzième 
siècle^  le  système  féodal  ,  les  communes  de^ 
vinrent  partie  de|]a  féodalité  ;  elles  tinrent  à 
^  fief  du  souverain ,  leur  ville,  comme  auroit  pu 
le  faire  un  seigneur,  moyennant  des  services 
et  des  redevances.  Elles  crurent  acquérir  ainsi 
plus  de  sécurité  pour  leurs  droits  ;  cependant 
ee  fut  justement  du  moment  oi^  ces  droits  furent 
reconnus,  qu'ils  commencèrent  à  être  exposés 
aux  usurpations  ,  et  elles  perdirent  bientôt  par 
les  parchemins,  ce  qu'elles  avpîent  conquis  par 
l'épée ,  et  ce  qu'elles  ne  pouypient  défendre  que 
par  Tépéç. 
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L^origline  de  toute  commune  étoit ,  comme 
1-indiquent  les  noms  divers  par  lesquels  on  les 
désignoiti  une  communion  ^  conjuration  ou  con- 
fédération^  des  habitans  d^une  ville,  qui  s'en- 
gageoient  mutaellement  à  se  défendre  les-nns 
les  autres.  Le  premier  acte  de  là  commune  étoit 
Foccupation  d'une  tour  où  l'on  établissoit  une 
cloche  ou  befiroi  ;  et  la  première  clause  du  ser- 
ment de  tous  les  communiers ,  étoit  de  se  rendre 
en  armes  y  dès  que  le  beffroi  sonneroit ,  sur  la 
place  d'armes  qui  leur  étoit  assignée ,  pour  se  dé- 
fendre lesuns  lesautres  (i).  Dé  ce  premier  enga- 
-  gement  résultoit  celui  de  se  soumettre  à  des  ma* 
gistrats  nommésj)ar  les  communiers  Tc'étoient 
des  maires,  échevins  ,  et  jurés,  dans  la  France 
septentrionale ,  des  consuls  ou  des  syndics  dans 
la  France  méridionale ,  auxquels  l'assentiment 
de  tous  abandonndit  le  droit  de  diriger  seuls  les 
^orts  communs  (2).  Ainsi  la  milice  étoit  créée 
la  première  ;  la.  magistrature  venoit  ensuite. 
ILi'obligation  imposée  à  cette  magistrature  de 
prendre  bonne  justice,  soit  auxmembresde  l'asso- 
ciation ,  soit ,  au  nom  de  cette  association ,  aux 
étrangers  >  étoit  presque  une  conséquence  né-» 

»  • 

(i)  Cette  obligation  étott  jfréquemment  confirmée  encore  par 
une*  amende.  Dans  la  Charte  de  commune  deSoissons;  $.  19, 
cette  amende  est  fixée  à  douze  deniers.  Ordonnances  des  rois 
âe  France )  T.  SI,  p.  2^1.       .    • 

(3)  Préface  au  tome  XI  des  Ordonnances ,  p,  56. 
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eirantire  de  sa  icriatictn  ^  et  elle  se  nretron^é  dans 
tputes  .les  dùirlefs  (i);  La  magistmture  devoit 
avoit  une.  bourse  cèmiDune^  oiiub  \^és6i^^  pHtv 
pay^;  Içs  dépensies  '  bonimithés  ;f  :  un:  soeau'  seoènU 
mut  y  poursàiK^UonpevJéseiigligémédsiprMtaii 
nom  de:la<comteurmttté  ;i.et  eti;«ç£Ertvfc'étott26n 
qo^kia^  sdPte.  Jra  jnaiiqtt^s  ilistinctilTes  nata:^ 
iqùeUes  qn  rieQ(KnJ!ibissait  am^^comiuitiie.  Enfip 
k  Ai£%vl»ù }  muitaelfe,  iserôîi  i  «demearéé  irnebofi 
plète^  si  el£e;s'jétattr. bornée  .'ànx  seuls  e&rfo 
d'ouïe œilke armée*  La>¥iMeîhe  se  fut^paiplns 
t0t  otguiiiâée  w  laflirpfipejiliifùe:»  qu'elle  voulut 
dêtiieupr  soole  rcbaorgée  derla*  qonaliiacUdn  et 
^e  la;gai!dci)d9ft2âQrsr,  desriosaés ,  des^  tours , 
àQs.cbaiji«s:o9  (l^rrim^eajqui  férmoieutooca- 
slom^U^nifiiit  J?»  ir^ne^  (»)  ;;etqu'iBUe  prit  Tent 
ff^iÉimit  d'inlerdtr^  àttoutpàytioulisr  d'étèver  -, 
soit  ibus  la  ville^y  ^t  datia  ia.  bajalieue,  des 
tours:,  des  foxtenesses  et  des  post6sidie  défende  ^^ 
aéos  le  tomenteineitC  formel  de  la, magistrat 


f 


(i)  f7}f ez./Batr'autres  Charte  de  Gorbîe.  Ord.  de  Vtf,  T«  lU» 

p.  .216,$;  4^  5,6,  7.       ,    .  ...    , 

'  Lettrés ^e  commune  de  Soissons,  p.  2^0,'$.  7  et  8,  etc. 
'^  (3)  Lettres  ^-éommune  de  Manies ,  p.  197,  $.^  8«  —De  Chaa^ 
mmt^  p.  »»&,  §•  8.  -*-  {Tontes  tes  dépeoaea  potir  çea  défenses 
communes  sont  oomprl^^  Jipui.Ie  nom- de  Communes  néces- 
sitâtes. 
(SiLéttï'ès  dé  comtnuse  de Gorbie ,  T.  XI.  Qrdonn.,  ^.  ai6, 
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:  :  MJaÎA si  ces  .premièrte can^itioiis  delà  fiimia* 
tion  .  d'une:  o«î»ihiiiuii(B  élpi^nt '  néèessaireisient 
sepo^l^hles  ^  iltj-  en  avmt  dfaiitras'  qtii  dépeti- 
dment  '  de*  la  siti^iaticm  .decvehaque  ville ,  et  qui 
varkiieat  à>  rifKfini.  Quelques  viUes  en  ieffiet^ 
mais*  léh  b^^  petit  tiiombre ,  mlevdieii  t  immé^ 
drâftemenli  du.roi^  elc^les-^Ià  rtéutisitteiit ^iotne 
que  tontes  les  autres  à  ^àSkànchit  y  témoin 
Bavisict  Orléans^  «i^i  kî^obtinièzitjamaiiiiesWDite 
dbcamzhnne.  iV^atres  dptia#iiki(ViéiitHo|i  aux 
grâipds^oauxpetits&Mdaiaiïts^  Dan»  pliisietiiB 
èiaî^,  Vàiitmiuè  éb&bb)^ffmgÉ^Ji  ie  Cùtàt^^  Je  vi* 
tomte,  et  Févêque^^y  «Ivor^t  iliacèin  une  fojridic- 

sok  la  vicomte,  étopent  {jairtagés  ëiitredeiÉX  ou 
tmià  bohéritieni ,'  dDi(»t  chuaaù'^^fnât'^tm^vé 
dans  èà  «lémé  enéeinte  ubé  Ibiie^SfiëL  Geitei«^t 
eer  seigneuries -partagées^'  celïiéa  sûrtoall  ^^ni 
EppartenoiiMtst  en  tou^ioU  en  ^pœtiB 'à  dès  acdé^ 
siastiqués,  qbrdonuèrent  Itei|nrertiiites:Heaëmple 
d'une  confédération  entre  les  bourgeois ^  et  éd 
la  fondation  d'une  commune* 

toiirotitlfeS'l^gifiés  dék^i^fe^îiiW 
la  classe^  ouvrière  étoit  réduifè  a  'ùh^  coknplél 
eisfdftyage ,  çe^^f^nt^kg^  êG,:i9imiff;i^mtw  ^^f^ne 
viite  hVétott  pas  9cif et  4  ^ée^^-gp&rt»  ^msonvé* 
nîëhô^,  fcitaqtït  seig^feàV;  ôtfCèfe  lës^telà^s  qïi'Sl 
mfiintenoit  ^^ns^son  cl^âte^u,  en  avpit  d'p.ùtrds 
attacïiés  moins  immédiatement  à  sa  personne  | 
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i)alliâliitoi«iit  de  misévâbiedcabaAeë)  tcmtàFen^ 
toâr^  et  de  eeâ  >eBbaiies  sé  fetméil  la  ^iHe  j  là 
h)geoièii«  tous  1^  ârtifiiam  ûoiit  H  àiéit  bèjftiinf 
pôUr  Iksêit  sen  hdbhd ,  Ibtger  sëè  àftfieà^  fabti* 
qiiêraes  nueiibles.  Ilàtoittout'poiivoijriMtëtiXf 
nmis  leor  si'iuàtioti  élôît  si  ifijséràble^  qu'il  étoit 
peu  tètiié.d'en  «ibu^r:  Letir  pré^)riétfe^étoit  à 
lui,  aussi'-bien  qiaekur  pévsbtitiei  'Toa(èfoi$9 
dans  lé  ttistéii^tiit  oà  ilè  logeôietiti,  4e  seig»sar 
û'aurok  rito  titouvé  à  prendrez.  Leur  èler  ks 
outils  de  leur  ttftvail,  c'étoit  ^  pti;v<er  de  leur 
ouvrage  )  lêalrôtbi'  léiirs  jprol^iflfenâ  de  vivws,^ 
c^étoit  se  meHra  enduite  dànà  la  nèt^éité  de  les 
BOi!iilrir.  Baii^'tlne  villèj^aplagéê,  diaq«e  sei- 
gneur coniiôissdit  Mk  eisolaves  >  it  étoit  etfntm 
d%U3:  ;  il  1^  p#MQge^%  au  besoin  !,  et  il'at^ûil 
peu  lieu  de  craindre  qù^un  die  ses  coseignetirs 
piMt  des  homiâés  qtti  h'a^vôtefit  rien  à  perdrez 
Mais  les  irfiVaiichièseBieM  persi^iinels ,  qui  s^é^ 
toient  mUitipliés  date  le  dixiéi^e  ^èclie ,  et  qui 
aïroient  permis  ifl^nlrodaire  ^dns  les  villes 
quelque  sorte  de  -eommerâ^ ,  aVt^iènt  changé  la 
sîtuatioh  relative  dès  parliez  Aù^HtiliéU  de  çe« 
huttes cèiistrui'tes de pailleetdetiouej  èù  cotti- 
mençoit  à  *^oir  i'^ver  quelc|tfês  batiiîqties  ; 
quélqfùè^is  MêÀe  elles  receloiefit  de  ri43hes 
inagasins  et  des  soinmes d'argent  considérables, 
qu'on  a^eSbrçp^it  9  il  est  TKrai^  de  dérçberà  tous 
les  yeuk.  Les  habitans  ayant  cesséd 'être  isAclaveey 
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les  BBiî^ieur$  ^voient  ce^sé  dQ  se  ciroiire  ôbK^ 
à  inpupri'ir  I^urSibo^o^^s,  Lorsqu'ils,  les-  dépouit-^ 
loia^lfi  ilslf^usi;  smpfiosgieiit  encore  qii^^e  x'^s* 
$QUi:0e,  <Qfipli^  ;  et>  dussent  ces  bdiumes  ifparir 
deufaim  ,  Içwr  nwst  '  ïi'étoij;  fpl«s  oonsidérée^ 
conime  une^perte  irnitiédiate  rpour  l^  spi^pur»; 
Celui-ci  leur  ayoitrr^ndu  la.Ube^té^^  1)19^:  sans 
garantie  ;  flfi|VQitrejtioncéàpre»drç;à  ^i^ci^éliôu 
toutes  leuiis^pro^iétés;  ,np»is •  il  Iftui:  fFoit  \w 
pos4  sous  lenbm  de  coutumes^  ann^ntll^i'e  ii^isi 
d'jçxactians^;  il  demftndpit^iWe  piart-delns  toutes 
Ipurs.  récolter,  uiîç^  redQyapi4?e;p«Vif  f^«Kitte  per* 
spùDè ,  .une  autre,  pow.  çb^q^/e.c^tiiibrede'lear 
maisQn^  >dés  am^iul^s  pé6tmi£^îr<|s,pp]0r  çiii^^^iie 
deJeuf  s  fku tes ,  v^  seiry iee  persç»]|nel  pendant  an 
nombre  d.e  jqûrs  détempiné,  au^cb^t^a^i  ou^à  la 
gqer^re,  la  monopole  des  fcuiirs  ,  d^s  ;iiiou)inSy 
et  d'un  C6rt4in  nainbr^  «de  br£tQc]^^4|$  d'indoi;- 
trîe  (i).  %ï  aprèsravQii?  fixé  Itil^iiiMline  cecr  eon-- 
ditions  ^  qtii  sembloie&t 4é}^«^j^i<ts$ez  di^i^s ,  il 
se  dispensoit  p)^sque^  jla^îptir^  4^.  lo^  observer. 
Sous  le  nomdQ  tolte^  ^  ^^q^iest^ ,  pp4]r>  1a  cbe-. 
paierie  d$  $pii  Qls  pu  le  in»riag9jde{  sa^Ue^,^  et 
souvent  mêwç  dans  aucune  raâapp. ou. ^ciin 
prétexte ,  il  )e«^r enlevpit  tic^i;{]( cçqui  te^toit s«j 
Êvntaisie  dansjeurs  n)£^P9is.><gf$%ppaï!y9^urs^ 


•  (i)  Voyez  une  charte  du  comte  de.  Nevers  aux  bàbltans  de 
î^ônueité ,  1 1 74 ,  pcnïr  ^modérer  de*  '  coutuiiies.*  Orio\m.  de 
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fbùitnîssoient  lia  table  de  tout  ce  qu'ils  avdient 
trouvé  dé  mieux  chez  les' bourgeois ,  et  un  sen- 
timent d'iniipitié  ^  '  de  jalouse ,  pour  les  trésors 
'TCCTets  que  le  rnuble  suppiosoitau  marchand  , 
ajoutoit  esieoire  à.  toutes  ces  vexations.  ^ 

Las  hàhitans  des  ville»  partaj^es  entre  plu:* 
sieiir»  seigneurs  y  s^  trouy oient  en  même.tempa 
^nieux  et  plus  mal  q^Ue^^ux  des  villes,  qui  n'ap^ 
f>arlenpient  qu'a  un  sçul';  cl^uaque  seigneur  se 
pertnsfakoitdes  violences  ètidès  i^torsions ,  noîi-* 
sbuléiBwt  sur  ses  ;  propres,  homihes ,  mais  en- 
core suv^cenc^x  de  soft  voisiïi;  mais  chaque  sei* 
gàetug  yeyèit  avec  ressentiment  les  exactions 
âeso]fi voistni,  iarsqu'elles rdinôientses propres 
lijom  mes^  etH  n^  s'i^pôsoit  paaàçe  qu'on  établit^ 
oantire.d9:ToiBin,  à  l'égard  des- redevances  dés 
ro%nriets,qqe]qûe sorte  dérègle,  qu'iUomptoit 
se  dispenser: seul  d'observer.  De  leiir  câté  le» 
ftod verfeûnà  iecclésiàstiques ,  quelquefois  par  un 
sentîpieiit  de:  conscience ,  vèulotbht  hisn  renon* 
oaràSâeaebuspadrtic^lî^emesitoppiièssifs  ;quel^ 
qtv^MsV  par  une  génércàité  qui  ne  leur  coutoiï 
rien >  onasentoiient  à  accorder  où:  à  vendre  des 
cliaVtes de pkîvdléges ,  qui nede<rbietet comment 
per  à  être  observées  qu^après  leur  knort. 

En  dépit  dé  cSétte  lulte  {fur  totis»ie8  droits  et 
toutes  les  propfciétéé ,  la  population  et  la  richesse 
cjroissèiehtf  .Ie5;.bès6ftna  de  lasociété,  les  bé^ 
soiii&ide  oette  Boblesarœêime ,  qui  ne  travailloit 
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point ,  mais  qai  vouloit  qh'oti  travaillât  pont 
elle  ;  qui  avoit  commencé  à  goûter  les  )ouis-^ 
sances  du  luxe,  qui  vouloit  bri}ler  dans  les 
tournois ,  qui  vMiloit  exercer  avèe  splendienr 
l'hospitalité  dans  ses  châteaulc  ,  et  qui  ne  pcm*  ^ 
voit  se  passer- du  commerce ,  multiplioimit  les 
artisaiis  et  les  marchands.  Pour  exercer  leur 
industrip,  ceux-ci  a  voient  eu  besàm  de  plus 
de  lumières  que  les  aimplea  labourcfors  ^  <et  ces 
lumières  lear  avoiënt  dioané  1&  ÀKitÎ4lie]ii:  de 
leurs  droits ,  et  del'in|a8iticeqa'ilaéprc»iiroient. 
Les  voyages  avoient  été  nécessaires  aux  mar* 
chands  pour  acheter  et  pour  vendre ,  et  les 
voyages  lés  avoient  éclairés ,  len  Jea  mettent  a 
même  de  oimiparer.  En  Italie ,  Jési  vîUea-  plus 
riclies,  plus  populeuans ,  et  consëifvanty,  même 
au  tnilieudes  «ièc^  de  harbariç  \,  pki^  deireates 
de.leuFanctehnaorgamsaftiôn  mannâpaie^  4xm^ 
iioient  «m  heàreps^  exemple  à^  liberté*  Les 
villea-do  midi^dela  Francein'étoicni^  Henrplna, 
jamais  tombas  ^dama  tinê^  entière  dépesidAnee 
des;  seigneni-s^  :  jamais  kurs  haUlans  la'airâisRt 
été  serfs  t-jamaie  le  droit  de  liommer  Icorama*- 
gîstcal8.>et:dfi  fwtnM  une  etu^poratâosi  anf  lenr 
avoit  été^enieiTé;  «on  petjbt nombve tdo  vMles^ 
dans  le  nordr^de  la  fralÉoè ,  étaient  peu t«Stre 
aussi  demeiiréea  en  poasisssiôn  klçs  mAmas  pnr 
viléges,  .puîisqtt'on  les  voit  jouir. de  la  liberté 
sàiià:  avoit*  iamaâs  eu  de  oommufita  :  Jciétoitidans 
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eelles^Ià  que  toute  ribdtistiriay  qixe  tput  le  coin* 
Uierces^jeloient  pendant  un  l^enaps  réfug^  ;  des 
esempfes  se  tronvoient  donc  sou»  les  yeux  de 
e^nx  ^qu  i  wn^e^eq  t^  ie«  v  bppKSsion  ^  et  qui  r^m* 
ïatmt  hn  soiftir  :  il  qe  a'«giaM>&  q[ue  de  e'en- 
t^dre^  et  d'avoir  aweàtde^okHje  pour  les  imiter. 
Iif^seighptir y  4»iuiQert de  eiDtt  armuTO  et  monté 
sur  srat  johévài  de  bataille^  »'il  éioit  en  raee 
campagne}  ou  défeiiduvpâ^de^'tDwra  et  d'es  fos> 
eésr^  s'il  élmt  dans  eoii  eké^u ,  av^dit  un  gcond 
amblage  «w  des  pfaysains  dléeaivnè^^  en  quelque 
notâlbto^u'iis  ftissèntf  Maïs  il  ^^dvât  cet  av^u*^ 
ti^ldahs  imMkhi^  cnk  âesafd  vei^aiiiee  èbupoûent 
feafaèi(  par  d«é  diaîhes  et  des  bavrioadeS)  Tott 
WqwôieM  dhi,l»ut>dèa«oils,.  et  seiÉettoîenit  éèic^ 

éfM»9re  ^^pbetluîrooios'  sa  boirasse  :  ils  ae  irètroti-f 
"Yoiieiil  aibsi^c^iiilieÎAitareiuw  wui  II  failoît  san» 
éoate^  pokir  £6bmer  une  commune,  nne'oon^ 
jtmlioii^  el  c'était  ttiêmé  4^  ncai;  firéquennnenb 
éaQ>lÔ!|fi^^our  les  désignîsr;^  ibfiillpit  s'^itertdrre 
pour  Calmer  e»  secret)  «'«en^pàrer  pav/surpriser 
à^  parties  éV  dea  Mumlles  ^  et  se  mettre  une 
fVémkèw  £ms  en  étatdé  ^iëlense  emàâs  la  libieirtk&r 
Éiàqnim  de  eelte^miHâiM'n'éldii  pac^  ttés^diflEbcile 
i  €onservev«  Le  seignett^ ,  ^itës  atoir  été  pria 
au  dépotîrvtf  y  n'ëtdit  pai  eU  état  f  avea  ses  stuls^ 
éc^yers  et-seryiteurfl^,  ^e  rejppei^dre  la.  ville  :  il 
lui  auroit  fallu  l'assistance  des  autreaaeigneufis 
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ses  voisins,  aTec  lesquels  il  étoit  rârezn^t d^ao-^ 
cord ;  gt  d'ailleurs,:  lors  même  ^ae  ceàac«K;i  se 
seVoient  déterminés  à  former  un.' siège, ^3  peu-* 
voient  rarement  tenir  la  Jookûp^gMiBxisù  long- 
temps que  ks  bourgeois  potivoieht  se  défeiidTie.i 
C' étoit  le  mom^ntd^lyenicÀjcQmpfisltson  ^>eÊ  de 
reconnoître  lacom^fiuneyd'ftuiaTit^  plus  <|de  , 
quoique  cèlIe-ci  eût  IkifdBde  eb  inain^^  tesu-pré* 
tentions  n'étiÂent  nuilemést  èîcagiéi^es. 

En  effet ,  ;  les  bqiirg^ols  «a^^e.rieCafiioièiit  à  a»- 
cuife  coutume  jmle  èXébfàklmffaiir^V^^ 
contre  les  abuis  ù^ïéiB^At  qti'^lsd:éclâroiienla'élre 
srrmiéé.  «  Tous  ce»x.qui  feront  "partie  jderla.ppé-^ 
«'sente  commune^  disoient^il8>dasis  la^ plupart 
^  dé  leurâ  chartes ,.  sêMutbepoQiiipib  Ao^itm^ 
<E  taill« ,, de  toute  injuste  bffpfu»vdit  %omibbiéàik 
«forôé^  de  fout^  e:câotiojti^  déra»a9jt]ari()pb'r*^od» 
«  que  soil  le;  seijpieujr  donib  âla  aKmtlêsiliomwieaf 
«  mais  sauf  leur  fidélité^  et: «aufitouteq  1^.mi^ 
€  cieraies  çoiàtiifiies  (i).  >};Bami'c9S{'a|MÛiiinei( 
comtuities^  il  y  î  eh  avait  plusbufi»  tQU|;^m  qmb 
pouvoieait  parc^tre  su^jiamœf&t  rJfâxaloÎPres«¥ 
XJ110  des  :  plus  odtiegsespi^twtiobsjda  mks»GÊ^. 
âioât  cielle  :d'«v0ir  eh^  li>iia  de«  b<ïii^ge0iaiWii 
crédit  iUiniâtôv;i4eft  \iQnv^^^\C0ïmnUmiA\}fL 
plus  aoui!»ntÀ lui yepdire  à^brédit  ji*i^^!iî.cc^- 
eùrrcttce  d!uoe  jwaftainç  ^ifymà^i  qv€P  J»r  epudirr. 

^  (t) Charte  de  la'ccfintiitiiiauté  de  Ghaumotit^  T.XI.  Ordonti 
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tion  sous^ntendue  de  n'être  jamais  payés  ;  ils 
ft'arrangeoient  seulement  poar  que  le  seigneur 
ne  les  forçât  pas  à  vendre  ainsi  la  totalité  de 
leurs  propriétés, 

ce  Dans  Pintérieur  des  murailles  de  la  ville  de 
flc  Soissons ,  disent  les  boui^eois  de  cette  ville , 
«  dans  leur  charte  de  commune,  chacun  vien^' 
cr  dra  au  secours  des  autres ,  loyalement  et  sui- 
«c  vant  son  opinion  ;  il  ne  souffrira  nullement 
ce  que  quelqu'un  prenne  à  un  autre  quelque 
«  chose ,  qu'il  lui  fasse  une  taille ,  ou  qu'il  lui 
fc  enlève  quelqu'un  de  ses  effets ^  avec  cette  ex* 
«c  ception  seulement ,  c'est  que  les  hommes  de 
«  la  ville  feront  crédit  à  l'évêque,  pour  trois 
€c  mois,  du  pain,  de  la  viande  et  des  poissons 
a  qu'ils  lui  fourniront  ;  et  si  l'évêque  ^  au  bout 
«c  des  trois  mois ,  ne  paye  pas  ce  qu'on  lui  aura 
«  confié ,  les  bourgeois  ne  seront  pas  obligés  de 
a  lui  faire  un  nouveau  crédit,  jusqu'à  ce  que 
a  l'évêqueait  payé  l'ancien.  Quantaux  pécheurs 
a  étrangers,  ils  ne  lui  feront  crédit  que  pour 
4i  quinze  jours,  après  lesquels,  s'il  n'a  pas  payé^ 
<c  ils  auront  droit  de  saisir  autant  de  biens  ap- 
«  partenans  à  des  membres  de  la  commune,  qu'il 
€C  en  faudra  pour  couvrir  le  montant  de  leur 
cr  créance. 

ff Tous  les  hommes  de  cette  commune 

(c  pourront  prendre  les  femmes  qu'ils  voudront, 
«après  €;n  avoir  demandé  permission  à  leursi 
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«  seigneurs  ;  et  si ,  sans  le  consentemenitle  leurs 
tf  seigneurs  y  ils  épousent  une  femnie  qui  soit 
¥  d'une  autre  seigneurie ,  Famende  à  laqueUe 
H  ils  seront  condamnés  ne  pourra  pas  excéder 
a  cinq  sous.  »  (i) 

Tous  les  habilans  d'une  ville  étoiest  obligés 
de  jurer  la  commune,  au  moment  du  soulève* 
ment  qui  lui  donnqit  naissance^  ou  de  sortir  de 
la  ville.  Cependant  deux  classes  de  perscmues 
étcHent  souvent  disposées  à  refuser  ce  serment: 
les  prêtres  y  qui  ne  pouvoient  pas  prendre  les 
armes  pour  défendre  leurs  concitoyens ,  et  qm 
d'ailleurs  voyoient  presque  toujours  de  mauvais 
œil  les  autres  ordres  de  la  société  acquérir  une 
garantie  dont  ils  n'avoient  pas  besoin  eux^-mé- 
mes;  et  les  chevaliers  ou  gentilshommes,  qui 
n'avoient  pas  de  châteaux.  Le  nombre  de  deux*ci 
commençoit  à  se  multiplier  dans  les  villes.  C?é- 
toit,  pour  la  plupart,  des  cadets  de  fiimille  qui 
n'avoient  pas  assez  de  bien  pour  fortifier  suffi* 
samment  leur  demeure  dans  les  champs ,  et  qui 
trou  voient  plus  de  sûreté  dans  un  lieu  où  pk» 
d'hommes  étoient  rassemblés.  Une  communauté 
d*intérét  les  rapprodhoit  des  bourgeois,  car,  saoïs 
être  exposés  aux  mêmes  avanies ,  ils  étoient  900^^ 
vent  froissés  par  les  plus  poissans ,  à  raison  de 
leur  petitesse;  mais  une  eommunau té  d'orgueil 

(i)  Lettres  de  commune  de  Soîssons,  T.  XL  Ordonnanccf , 
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les  raioenoit  plus  son  vent  encore  vers  lesgraiMis 
seigneurs.  Nous  ayons  va  qae  dans  la  plus  an-*- 
cienne  commune  dont  nous  ayons  mémoire, 
celle  du  Mans,  les  bourgeois  forcèrent  les  cher 
valiers,  et  leur  chef  Geoffroi  de  Mayenne,  à 
]arer  fidélité  à  leur  association  j.  et/ju'ils  furent 
ensuite  trahis  par  eux.  Dans  toutes  les  corn* 
munea,  la  xnâme  opposition  entre  ces  ordres  se 
représenta,  et  ta  même  difficulté  fut  éprouvée 
pour  les  concilier.  A  Noyon  y  il  &t  réglé  par  la 
chatte  de  commune,  ic  que  tous  ceux  qui  avoient 
H  des  maisons  dans  la  ville,  à  la  réserve  des 
fc  clercs  et  des  chevaliers,  ëtoient  tenus  à  la 
fc  g^rde  et  à  l'aide  de  la  cité ,  tout  comme  aux 
€c  coutumes  de  la  commune  (i)«  »  A  Roye  au 
contraire,  «lorsque  pour  ta  première  fois  la 
«  commune  fut  formée,  tous  les  pairs  de  la 
u  communeen  jurèrent  l'observation,  ainsi  que 
«  tous  les  clercs,  sauf  bnr  ordre  et  leur  droit, 
«  et  toi|s  les  chevaliers,  sauf  leur  fidélité  au  roi 
«  et  leurs  droits  (2)  >i.  Les  communes  durent  à 
Falliance  de  cette  noblesse  citadine  Tappui  de 
quelque  cavalerie,  et  de  soldats  accoutumés  à 
la  guerre  ;  mais  ces  auxiliaires,  dont  les  intérêts 
n'étoient  point  les  mêmes  que  les  leurs  ^  étoient 
toujours  prêts  à  les  trahir.  Les  chevaliers  avoioit 
appris  du  système  féodal  à  garder  la  foi  à  leurs 

(i)  Lettres  de  commune  de  Noyon ,  p.  224*  Ordonn. ,  T.  XI. 
(a)  Lettres  de  commune  de  Roye ,  p.  Qa8.  Ibid. 
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supérieurs ,  mais  ils  avoient  trop  ^^orgsieil  et 
trop  de  mépris  pour  les  bourgeois,  pour  sentir 
jamais  aucune  honte  à  tromper  tousxeux  qu'ils 
regardoient  comme  au*dessous  d'eux. 

Xes  villes  du  duché  de. France,  de  la  Nor- 
mandie, delà  Champagne,  de  la  Bourgogne,  et 
des  moindres  fiefs  qui  entouroient  ceux-là  ^  ;au 
centre  de  la  France ,  éprouvèrent  toutes,  sur  la 
fin  du  onzième  siècle,  la  fermentation  intérieure 
qui  devoit  les  conduire^  à  la  liberté:  les  unes 
prirent  actuellement  les  armes,  et  se  lièrent  par 
tous  les  sermens  de  commune;  d'autrea  indi-* 
quèrent  seulement,  par  plus  de  hardiesse  dans 
leurs  rapports  avec  leurs  seigneurs,  qu'elles 
nourrissoient  les  mêmes  désirs  :  dans  plusieurs, 
au  lieu  de  l'association  générale  qui  devoit  pour- 
voir plus  efficacement  à  leur  défense,  on  voyoit 
se  former  des  associations  partielles  de  corps  de 
métier,  dont  le  but  étoit  aussi  uniqueig^nt  la 
défense  commune.  Car  ces  corporations,  depuis 
attaquées  avec  vivacité  au  nom  de  l'économie 
politique  et  de  la  liberté  d'industrie ,  n'a  voient 
point  été  formées  dans  les  vues  d'après  lesquelles 
on  les  a  défendues  :  il  ne  s'agissoit  point  de  g^-* 
ranlir  la  fabrication  de  certaines  marchandises 
d'après  de  certaines  règles,  d'ordonner  à  l'art  d'al- 
ler jusqu'à  tel  point,  et  pas  au-delà;  il. s'agissoit 
de  donner  aux  artisans  les  moyens  de  repousser 
une  oppression  intolérable,  d'associer  j.esbqu- 
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chers  contre  Ceux  qui  prétehdoient  prendre  à 
leurs  étaux  la  viande  sans  payer,  d'inléresset 
les  drapiers  à  défendre  réciproquement  la  bou- 
tique de  celui  de  leurs  confrères  qui  éioit  pillée. 
Les  eorporations  de  métiers  ne  donnoient  paA 
aux  seigneurs  autant  d'inquiétude  que  celles 
des  communes;  elles  éloient  moins  puissantes, 
et  elles  régularisaient,  plutôt  qu'elles  n'abolis- 
soient  les  droits  qu'ils  vouloient  lever  suy  les 
artisans;  aussi  Philippe-Auguste  ayant  sTupprimé 
la  commune  de  la  ville  d'Étampes,  accoi^a-t-ii 
cependant  aux  tisserands  de  la  même  ville  le 
droit  de  former  Une  corporation  pÀrticttlière, 
qui  sefachctoit  de  toutes  les  tailles ,  toiles  et  col* 
lectes,  par  une  contribution  fixe  de  vinigt  livres 
d'argent  par  année,  et  qui  nommoit  quatre  pré^ 
po^és  pour  rendre  la  justice  entre  lés  tisserands > 
et  réformer  ce  qu'il  y  a  voit  à  réformer  (t).  Sou- 
vent aussi,  sans  permettre  l'établissement  d'une 
commune,  les  seigneurs  accordoient  des  privi^^ 
léges  aux  villes,  qui  ne  différoient  pas  essén^» 
tielletnent  de  ceùx  que  le»  bourgeois  auroient 
Toulu  s^assurer  à  eux-mêmes,  mais  qui  nWoiént 
pour  toute  gfeirantie  qu'une  promesse,  ilu  lieu 
delà  forcenés  associés,  (a)  ' 


A 


(i)  Lettres  de  Philippe,  Auguste  aux  tisserands  d'£tati^p^i|» 
ann.  t3o4*  Ordonn. ,  T.  XI,  p.  286. 

(a)  Foyez  entre  aiitrey  tlae  cllartef  de  là  Chap«}l«  La  Reiafe« 
ibi ,  p.  ^39. 
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cependant  il  ne  paroît  point  qu'avant  la  fin 
du  onzième  siècle,  les  pooimunes  qui  s'étoient^ 
formées  par  ces  associations  volontaires, dans  le 
centre  de  la  France,  fussent  reconnues  par  l'au- 
torité légitime ,  ou  des  seigneurs ,  ou  du  roi ,  ni 
sanetioDnées  par  une  charte,  et  changées  en 
privilégç.  Les  grands  continuoient  toujours  à 
les  regarder  comme  des  usurpations  ou  des  ré- 
voltes 9  et  le  clergé  en  parloit  toujours  dans  des 
termes  analogues  à  ceux  qu'employolt,  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  Guibert ,  abbé  de 
Nogent.  (c  La  commune,  diuil ,  est  le  nom  d'une 
«  in  vexation  nouvelle  et  détestable,  qui  se  règle 
ce  ainsi;  c'est  que  tous  les  serfs  et  tributaires  ne 
a  9ont  plus  obligés  à  payer  qu'une  fois  par  année 
«la  redevance  annuelle  qu'ils  doivent  à  leurs 
^«  maîtres^  que  les  fautes  qu'ils  commettent 
encontre  les  lois  sont  punies  par  des  amendes 
(c  légales,  et  qu'ils  demeurent  exempts  de  toutes 
x<  les  exactions  qu'on  a  coutume  d'imposer  aux 
«esclaves.  »(i)  , 

Maris  dans  la  Flandre,  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande, l'esprit  d'association  étoit  plus  ancien  ;  il 
étoit  lié  à  la  nature  même  du  pays,  à  sa  défense 
contre  les  eaux.  L'agriculture  elle-mipme  n'avoit 
pu  commencer,  dans  des  campagnes  que  Pindus- 
trie  de  l'homme  avoit  ai^rachées  aux  inonda- 

i(i)  Guiberti  jékbatis  de  ffàvigento ,  adann.  1106»  T.  XH. 
cript.  franc,,  p.  a5o. 
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lions ',  qu'après  qae  tes  ttàvaux  çnfrepris  par 
des  corporations,  a  voient  raffermi  le  terrain,  et 
l'avoient  défendu  par  dès  digues.  La  consti'uc-^ 
lion  d'un  polder  {i)  a  voit  formé,  de  tbus  ceux 
qui  rhabitoient,  et  qui  étoient  intéressés  à  le 
défendre,  une  petite  république.  *Les  comtes 
de  Flandre^  et  les  autres  seigneurs  belges  et^ 
batàves ,  avoîent  compris  de  bonne  %ei!rrè' que 
leurs  Aohesses< nèpDfiToient s'ëcfcrôîtrè  qu^avec' 
celles  de  leurs'  su^eta/^  ils  aVdiènt 'permis  aux: 
ailles  de  se  gouverner  elles-mêmes,  à  une  époque 
qui  ^aute  de  document  i  ne  peut  être  fixée  pap 
l'histoire;  mais  qui,  du  moitis*,  eât évidemment 
antérieure  à  Faffranchissement'  dies  villes  de 
Fcance;  car  les  cités flaiâandes  étoient  arrivées, 
dans  le  cours,  du  gnzièmetsièôtéy'à  une  prospé^ 
rite  commercialeW  à  une  population  que  n'éga* 
lèr/9nt  point  Jes  villes  de  France,  même  plu- 
sieurs siècles  après,  et  que  ne  sauroient  jamais 
atteirnlre  des  hommes  qui  n'auroient  aucune 
.  garantie  ni  pour  lebrs  propriétés  ni  pour  léurs^ 
pficsonnea^  On  cite  des  franchisés  accordées' en 
1068,  par  le; comte  Baudoin ,  à  la  ville  de  Gram- 
mont,  qui; .assurèrent  aux  bourgeois  Féledtiôn 
de  leutvstéchevins,  leur  justice,  la  dispense  dtl 
duel,  la  liberté  de  mariage ,  et  à  peu  près  toutes 
les  immui^ités  qxii  ftiscâ«nt  partie  des  charteë 

(tX  ïerritoire  entèuré  de  letées  qui  le  garantissent  des  inon- 
dations. -  ^ 
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decommxme  (i).  Mais  qu  ne  sauroît  indiquer 
de  rn^me  qia^tid^otnmaaçaJa  iiberlé ,  sans  doute 
bi?n  plu^  ançiepne,  de  Gand ,  Bruges,  Furnes, 
Çergh^*  BourbQurg^  Cassel,  Conrlrai,  Ypres, 
I^iHç,  Arr^,  Dou^l,  Tournai,  Saint-Omer  et 
]@élhi;ine.  Ori  voit  ^eiilqment  que  dans  les  guerres 
d.yiles  eptff,j|ioI>ejrt'lft-Fxison  et  Richilde  de 
Flambe,,; iqes^viJle$  ^mbrassoient  le  parti  de  l'un 
oja  de  Ta^Jt^,^  d>pDè3  2ea  passions  de  leurs  ci- 
toyens, ^pp|i  ^'i^pçès'la  volonté  de  leurs  sei- 

Pan^  )e  n^î  .4^  la  Fr^œt ,  Ja  liberté  d es  ville? 
suivpit  UKit^  j^H^çcb^  ial^AOïluJiient  di£férenie.  Là , 
ce  n'étoiienl  poipt  de^^^flelaves  qui  s'afiranchis- 
sqiç^^t ,  m^i^  (|p%  licmimeA  libres  -qui  n'avdièat 
jamais  pei:^^  iem^a  privilèges  y  et.  qui  <x>niiiien- 
çoieni  k  \^  faire  valoir  av^ei: 'plus  d'audaoe  et 
dçcon§tai^iQe,  depuis  que  leut  importance  d'étoit 
qcçrue  irvçc  J§vir  i^roftpfinité.  lies  barbares  du 
I^ord  ;a'é|pi$plpat,?eni|^  daii0  le  midi  des  Gaufos 
qa'^ii  ii^pindrQDQwbre,  et  lotsqu'ijs  eommeii- 
Q{4ent  é^  se  civiliser;. ils  n'y  avoient  pas  irésidé 
ai  loQg-teinps  ^  i]s  on^y.âvaîejQit  pasèntrodoit  avec 
i^Utaq^  de  dureté  tories,  leurs  instilutipiis  :  les 
qy^irie^  e^le^^é^e^i^  mariioipàujEde  Hadministra- 
tipn  romainp  ii'y,  avQÎent  jamais  été  détruits  ;  le 
Qç^o^erc^  y  avoîl  toujiMa^s-fleori  dans  quelques 

^  (I)  Oudegherst,  Chroniq.d^Flpt^rç,^.^^  4$j/ol.  ^7. 
(2)  Ouaegherst,  ib,,  cap.  49»  fol.  g4* 
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grandes  villes,  et  les  manufactures  y  étoient 
soutenues  par  l'industrie  des  hommes  lit3res, 
au  lieu  d'avoir  été  transportées  dans  les  salles 
des  seigneurs ,  parmi  leurs  esckves.  Dans  le 
onzième  siècle,  cette  industrie,  encouragée  par 
le  luxe  naissant  de  toutes  l^s  cours,  prit  un 
nouvel  essor;  les  progrès  du  commerce  et  des 
manufactures  furent  rapides;  les  richesses  ac- 
quises par  les  roturiers,  dans  ces  professions,  les 
entourèrent  d'une  considération  qu'on  leur  ré- 
fusoit  dans  le  reste  de  la  France.  On  les  admet- 
toit  dé)à,  au  pied  des  Pyrénées,  à  délibérer  èïi 
commun  avec  les  prêtres  et  les  nobles  sur  lés 
affaires  d'état  Le  7  mai  1080,  Pierre,  arche- 
vêque élu  de  JNarbonne,  tint  dans  la  cathédrale 
de  cettb  ville  une  assemblée  politique  dont  il 
nous  reste  quelques  actes  :  on  y  vit  les  évêques 
de  Béziers  et  d'Agde,  plusieurs  abbés,  chaH 
hoines  et  ecclésiastiques^  le  comte  d'Urgel,  avec 
beaucoup  de. seigneurs  et  de  chevaliers;  enfin 
tous  les  citoyens  de  Narbonnci  et  un  grand 
nombre  d'autres  citoyens  et  chevaliers  de  la 
province  :  c'éloi?ent  déjà  les  trois  ordres  des 
états  de  Languedoc  (i).  Il  se  passa  long-temps 
encore  avant  que,  dans  le  reste  de  la  France, 
les  bourgeois  fussent  admis  à  une  telle  égalité 
de  droits. 

(I)  Histoire  du  Languedoc ,  T.  Il,  Liv.  XIV,  ch,  i3,  ç.  a55» 
«p-  Preuves.  Charte,  n®  aSi,  p.  3o8* 


i 


i 


/' 


y 


y 


438  BfisToi'Rïr 

Jje  rôle  imporlant  que  la  bourgeoisie  et  les 
iiommes  libres  commeiaçoient  à  jouer  dans  le 
midi  4e  la  France ,  donnoit  à  toute  la  population 
de  ces  provinces  un  caractère  difFéren*,  et  un 
caractère  qui  Pexposoit,  en  partie,  au  mépris  des 
septentrionaux  chez  qui  la  noblesse  seule  éloit 
consultée.  Un  écrivain  du  siècle  suivant,  parlant 
d'une  guterre  où  les  deux  nations,  combattoient 
sous  les  mêmes  drapeaux ,  a  comparé  les  Nor- 
mands avec  les  Provençaux.  «  Les  Normands, 
fc  dit-il,  ont  le  regard  altier,  Fesprit  féroce,  la 
ce  iiiain  prompte  à  saisir  les  armes  ;  ils  sont  prodi- 
ce  gués  dans  leurs  dépenses,  et  incapables  d'acca- 
w  muler.  Autant  les  canards  diflFèrent  des  pou- 
ce les,  autant  ils  différent  (les  Provençaux,  par 
ce  leurs  mœurs  ,  leur  esprit,  leurs  vêlemens, 
c<  leur  manière  d^exister.  Ces  derniers  vivent 
ce  avec  épargne  ;  ils  étudient  tout  avec  soin ,  ils 
ce  sont  laborieux  avec  fruit;  knais  à  ne  rien 
ce  celer  ,  ils  sont  aussi  moins  belliqueux.  Ils 
ce  voient  dans  les  ornemens  du  corps  quelque 
ce  .chose  de  féminin ,  et  ils  les  rejettent  comme 
ce  avilissans,  tandis  qu'ils  prennent  un  soin  par 
ce  ticulier  des  ornemens  de  leurs  chevaux  et  de 
ce  leurs  mulets*  Durant  la  famine ,  leur  bon  mé- 
ce  nage  nous  fut  bien  plus  utile  que  la  bravoure 
ce  desgensplusprqmptsau combat.  Quand  lepain 
*  «c  mànquoit,  ils  se  contentoient  de  racines  et  de 
«  légumes ,  et  leurs  longues  épées  alloient  cher- 
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«  cher  des  vivres  jusque  dans  les  entrailles  de 
ff  la  terre.  Aussi  les  enfans  chantent-ils  encore , 
«  les  Français  au  tombât,  les  Proi^nçaux  au 
a  fourrage.  »  (i)     . 
Quelquefois  chez  les  Provençaux,  ou  chez  tous 

,  les  peuples  du  midi  de  la  France  qui  parloient 
la  langue  provençale,  on  vit,  à  cette  époque, 
la  bourgeoisie  en  guerre  avec  la  noblesse,  comme 
on  la  voyoit  dans  le  Nord.  Mais  même  dans  ces 

.  guerres  leur  condition  éloit  fort  diflférente  ;  les 
bourgeois  de  France  qui  avoient  formé  des  com- 
munes, prenoient  les  armes  pour  défendre  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés,  contre  des  exac- 
tions intolérables.  Ils  deifiandoient  à  leurs  sei- 
gneurs de  ne  plus  les  opprimer  en  esclaves,  après 
avoir  cessé  d0  les^  nourrir,  comme  ils  étoient 
obligés  de  nourrir  leurs  esclaves;  les  bourgeois 
provençaux,  s'ils  prenoient  aussi    les  armes 
quelquefois,' le  faisoient  pour  la  défense  de 
leurs  droits  politiques.  On  en  vit  un  exemple 
en  Languedoc,  lorsque  Raymond  Bérenger  II, 
comte  de  fiarcelonne  et  de  CarcasSonne,  fut 
tué  par  son  frère,  le  6  décembre  1082.  Son 
fih  Raymond  Bérenger  III,  quidevoit  lui  suc- 
céder, n'étant  âgé  que  de  vingt-cinq  .jours,  la 
principauté  de  cet  enfant  devint  la  proie;  de 
l'anarchie.  Les  chevaliers  de  la  province,  jaloux 

.  (i)  G9Sta  Tancredi  prineipis,  cap.  61.  Script,  rer,  iUU^f 
T.  V,  p.  3o6. 
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de  l'influence  quWoit  acquise  la  ville  de  Carca»- 
sonne,  en  vinrent  former  le  siège  :  les  bourgeois 
non-seulement  se  défendirent  avec  courage,  ils 
déférèrent  à  Bernard  Alton ,  vicomte  de  Béziers^ 
l'administration  de  la  tutelle,  dans  leur  vicomte; 
ils  s'engagèrent  à  lui  obéir  jusqu'au  jour  où  leur 
jeune  prince  seroit  armé  chevalier;  et  c'est  par 
celte  investiture  populaire  que  commença  la 
souveraineté  de  la  maison  de  Béziers  à  Ç$ir- 
casspnne.  (i) 

Les  pi^c^rès  que  l'ordre  populaire  ^  ou  tout 
au  moins  toute  cette  partie  du  peuple  qui  ha- 
bitoit  les  villes,  faisoit  en  France  vers  la  liberté , 
doivent  s^s  doute  être  considérés  comme  une 
des  parties  les  plus^ii^portantés  de  l'histoire  du 
onzième  siècle  ;  mais  ces  progrès  n'ont  point  été 
marqués  à  cette  époque  par  de  grands  événe- 
mensnatîonauvx,  leurs  tracesnese  trou  veat  point 
dans  les  écrits  du  temps ,  il  faut  les  démêler 
dans  le  progrès  des  mœurs ,  et  les  deviner  plu- 
tôt que  les  suivre.  ^Pendant  qu'ils  occupoient 
dans  des  effi>r(s  domestiqua  l'activité  de  la  na- 
tion, Fliiistoire  générale  de  la  Franee  devenoit 
toujours  plus  incohérente.  Le  chef  de  la  mo- 
narchie se  perdoit  dans  l'indcdence  et  les  vices; 
il  laissoit  échapper  de  ses  foibles  main»  les  rênes 

(i)  Inquisitio  circa  Comitatwn  Carcassonens, ,  T.  XII, 
p.  374 •  ^^  G«s*ft  CamiL  Bmrcinsnens^ ,  ib^ ,  p*  376-  —  BGst* 
gén.  du  Languedoc,  Liv.  XY,  ch.  17,  p.  a6a. 
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d'un  gouvernement  prêt  à  se  dissoudre,  et  il  loyS—ioST* 
demeuroit  ^  s'il  est  possible ,  plus  ignoré  encore  ^ 

qu'il  ne  l'avpit  été  durant  sa  minorité  et  son 
adolescenc(^.  Nous  désignons  sous  le  nom  de 
rivalité  entre  Philippe  et  Gailkume,  la  période 
de  douze  ans ,  comprise  dans  ce  chapitre ,  de- 
puis le  moment  où  le  premier  parvint  à  l'âge 
d'homme^  jusqu'à  celui  où  le  second  mourut/ 
parce  qu'une  petite  inimitié,  qui  jusqu'alors 
n'a  voit  pas  été  aperçue,  éclata  vers  ce  temps 
entre  les  deux  rois,  et  les  excita  à  dea  ravages 
insignifians  sur  la  frontière  du  Vexin.  Ces  rava- 
ges commencèrent  en  107 5,  et  ne  finireht  qu'en 
3087  5  mais  jamais  rivalité  entre  deux  états,  ne 
fut  poursuivie  avec  plus  de  nonchalance ,  et  ne 
fut  marquée  par  moins  de  fiiits  honorables  ;  et 
jamais  les  historiens  n'ont  semblé  détourner 
leurs  yeux  avec  plus  de  dégoût  des  événemens 
de  leur  temps. 

Philippe  y  né  en  loS^,  régnoit  depuis  quinze 
ans,  et  étoit  âgé  de  vingt*deux  ans  en  lorjS  : 
sa  longue  minorité  avoit  achevé  de  détacher  les 
provinces,  du  siège  de  la  monarchie,  et  son  in- 
dolence ne  lui  permit  point  de  recouvréi:  ensuite 
l'influence  qui  appartenoit  à  un  roi  féodal,  in- 
fluence qui  faisoi  t  de  Henri  IV,  roide  Germanie, 
son  contemporain ,  un  grand  monarque,  et  de 
Guillaume  d'Angleterre  un  roi  absolu.  Sans  que 
lui  ni  ses  prédécesseurs  immédiats  eussent  rien 
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1075—1087.  fait  pour  augmenter  son  pouvoir,  le  progrès  seul 
de  la  civilisation  et  du  commerce,  qui  rappro- 
choit  les  distances,  rappeloit  son  titre  de  roi  de 
France  à  ceux  de  ses  vassaux  les  plus  éloignés, 
qui ,  dans  les  règnes  précédens,  sembloient  Fou- 
blier.  Ils  avoient  soin  4'iutitulertous  leurs  actes 
des  années  de  son  règne ,  et  ils  étoient  prêts  à 
lui  rendre  les  mêmes  devoirs  qu'ils  exigeoient 
en  retour  de  leurs  vassaux.  Mais  pour  profiter 
de  cette  disposition ,  il  auroit  fallu  que  Philippe 
visitât,  comme  son  contemporain  Henri  IV, 
tous  les  grands  fiefs  de  ses  états,  qu'il  se  fît.con- 
noître  personnellement  des  seigneurs  sur  les- 
quels il  pon  voit  exercer  encore  de  grandes  pré- 
rogatives, des  chevaliers  et  des  peuples  auxquels 
il^pouvoit  offrir  un  protecteur.  C'étoit  le  train 
de  vie  de  tous  les  princes  du  moyen  âge,  et 
l'activité  de  Guillaume-le-Gonquérant  ne  le  cé- 
doit  point  à  celle  des  empereurs  germaniques. 
Les  Capétiens  seuls  sembloient  attachés  à  une 
même  place  ;  si  Philippe  quittoit  Paris ,  c'étoit 
seulement  pour  quelques  maisons  de  plaisance 
du  voisinage;  il  paroissoit  redouter  autant  d'en- 
trer dans  les  terres  de  ses  vassaux  que  dans 
celles  des  étrangers.  Cependant  le  peuple ,  dans 
presses  neuf  dixièmes  de  la  France,  ne  l'avoît 
jamais  vu  ;  il  n'avoit  avec  lui  aucun  des  rap- 
ports qui  fondent  le  gouverncftient  ;  il  né  lui 
payoit  aucun  impôt,  ne  lai  envoyoit  aucun  sol* 
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dat  ^  ne  se  soujinettbit  àaucun  officier  civil ,  mi- 1075— 1087. 
litaire  ou  ecclésiastique  nommé  par  lui,  ne  fai-< 
soit  pas  usage  de  sa  monnoie ,  né  concouroit  pas 
avec  lui  à  faire  des  lois ,  et  ne  reconnoissoit  pas 
ses  ordonnances. 

Quelque  dissemblable  que  fût  Philippe  d'avec  ♦ 
Guillaume,  il  ressentoit  de  la  jalousie  pour  la 
gloirequesonsujetavoit  acquise.  Sonvassal  étoit 
devenu  roi  comme  lui;  il  étoit  devenu  bien  plus 
puissant  que  lui,  à  considérer  ou  l'étendue  de 
ses  domaines  immédiats ,  ou  le  nombre  de  sol- 
dats qu'il  pou  voit  mettre  sous  les  armes ,  ou  leû 
récompenses  qu'il  aceordoit  à  ses  serviteurs.  Les 
profusions  en  terres  de  Guillaume  étoient  sans 
bornes ,  parce  qu'il  trouvoit  autant  d'avantage 
à  dépouiller  les  anciens  propriétaires  cje  l'An- 
gleterre, qu'à  en  enrichir  de  nouveaux.  Il  don- 
noit  à  ses  favoris  des  comtés  tout  entiers,  que  ' 
ceux-ci  distribuoient  ensuite  par  parcelles  à 
leurs  chevaliers.  Set  mère  Harlotte,  remariée  à 
Herluin  de  Contavrlle,  lui  avoit  donné  deux, 
frères  que  Guillaume  avoit  comblés  de  biens  : 
l'un,  ftobert,  avoit  eu  en  partage  deux  cent 
quatre- vin^t-huit  seigneuries,  dans  le  seul  comté 
de  GornouaiUés,<et  cinq  cents  cinquante-huit 
dans  le  reste  de  l'Angleterre  ;  l'autre ,  Eudes , 
évêque  de  Bayeux ,  n'avoit  paà  été  moins  bien 
partagé  (i).  Mais  ce  n'étoit  pas  ses  seuls  parens 

(i) Hist. d'Angleterre,  deRapîn Thojras^ L.  YI,  T.  II, p.  3f « 
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w>75--io87*  que  Guillaume  f  raitoit  avec  tant  de  générosité  ; 
ce  n'étoit  pa*  même  les  seuk  Normands;  il  ap- 
peloit  des  seigneurs  et  dès  chevaliers  de  toutes 
les  parties  de  la  France,  à  partager  les  dépouilles 
des  Anglo-Saxons;  il  débauchoit  à  Philippe  tous 
les  soldats  y  tous  les  conseillers  ^  sur  lesquels  ce 
roi  auroit  du  naturellement  compter;  il  les  as- 
servissoit  par  ses  bienfaits ,  plus  facilement  qu  il 
n'auroit  pu  le  faire  par  ses  armes  ;  et  quand  il 
les  avoit  une  fois  établis  dans  son  ile,  il  se  foi- 
soit  de^  amis  fidèles,  même  de  ces  Bretons  ou 
de  ces  Manceaux  que  d'anciennes  inimitiés  pré" 
paroient  à  lui  résister.  En  eflfet ,  ces  nouveaux 
propriétaires,  sans  cesse  menacés  par  la  haine 
et  le  ressentiment  des  anciens  qu'ils  avoient  dé- 
pouillés, ou  des  paysans  saxons  qu'ils  opf^i* 
moient ,  n'a  voient  plus  d'autre  politique  que  de 
se  serrer  avec  les  Normands,  et  d'unir  tous  leurs 
efforts  pour  se  défendre. 

L'humeur  et  la  jalousie,  plutôt  que  la  po- 
litique ,  avoient'Suggéré  à  Philippe  ledésir  d'hu- 
milier un  vasisal,  d'affoiblir  un  voisin,  dont  il 
pou  voit  craindre  l'irwimitié.  Il  n'étoit  point  en 
état  d'entreprendre  un^guerre  vigoureuse.  Mais 
son  rival  étoit  de  son  coté  trop  occupé  chez  lui 
pour  venir  l'attaquer  en  France.  Philippe ofFroit 
son  appui  à  tous  les  mécontens  qui  pouvoient 
troubler  la  cour  d'Angleterre,  et  quoiqu'il  ne 
mît  à  leur  ^disposition  ni  de  grandes  forces,  ni 


DES.  FRANÇAIS.  l\f\5 

tle grands  trésors^  là  proximité  de  ses  frontiè- 1075— 1087- 
res  et  Finflu^nce  de  son  nom  leur  donnoient 
de  la  hardiesse.  D  ailleurs  la  carrière  où  s*élDit 
engagé  Guillaume ,  les  avoit  npuItipKés.  Un  pou- 
voir fondé  sur  la  tromperie,  l'oppression  et  la 
cruauté  révolte  souvent  ceux  même  qui  en  pro- 
fitent; plus  d'un  seigneur  normand,  et  avec 
eux  le  fils  aîné  de  Guillaume,  recoururent  à 
leur  tour  àPhilippq,  pour  qu'il  les  aidât  à 
mettre  un  terme  à  une  tyrannie  dont  ils  étoient 
en  même  temps  instrumens  ett  victimes. 

À  la  tête  d'une  des  plus  redoutables  de  ces      1075. 
rébellions  contre  Guillaume.^  on  vit  se  placer, 
en  1075,  Raoul ,  seigneur  de  Oaeî.  et  de  Mont-^ 
fort  ^^ri ,  Breta|}ne  ,   auqbél  Guillaume   avoit 
donné  le  oomté  de  Norfolk  ^et  Rog^r  -dt  Breleuil 
^n'il  avoit  fait  bomte  d'Hérdbrd.  Oes  deux  sei- 
gneurs fm!ent  vainous  en  Angleterre.'  ftéger  de 
Breteuil  fut  comlamnéià  uote  prison  peirpétu  elle , 
et:d9Ji  domfé  d'Héjfdfpvd^fut  confisqué;  iiétoit 
fij^.d^  oe:  Guiliaùmie  Fit2:)0$b^'n« ,  ^lii  bvoit 
si  vaillamment  secondé  le  conquérant,  et  si 
druellementopprînié'ks Aiaglais.  Raoul  déMtmt- 
&rtp,  après  â'êtd$^  échappé  de  ^ovwkh^bix  il  étoit 
^^si^gé  y<}  ayojr  perdu  to^t  w  qu'il .poftsédoit 
^H  A#gleterjrôiif.ôviût  en  d^retagnc^,  où  il  main- 
liHl  «ohiniftépéiiéancë  "(i).  îl  s'y  joignit  aux 
comtes  de  Penthièvre  çt  déReyines^  qui  fai- 

(i)  Orderici  f^italisUit,  eccL,h\b,^%,  |i.  654-  Script:  norm. 
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X075.     Soient  alors  la  guerre  à  Hoel ,  dnc  de  Bretagne  ; 
'  et  bientôt  il  leur  procura  Falliajnce  de  Robert 

Courte-Heuse ,  fils  du  conquéraat ,  aussi-^bien 
que  celle  de  Philippe ,  roi  de  France.  Guillaume 
voulut  réduire  Ids  rebelles^  et  vint  les  assi^er 
pendant  quarante  jours  dans  le  château  de  Dol  ) 
mais  Philippe  se  plaça  de  manière  à  lui  couper 
les  vivres,  et  sans. engager  de  combat,  il  le  con- 
traignit à  se  retirer  avec  perte  (i).^Cet  exploit 

,    ^        'de  Philippe  ne  repose ,  il  est  vrai,  que  sur  la 

foi  fi'une  seule  chronique,  copiée  ensuite  par 

d'autres  ^  et  il  n'est  pain  t  mentionné  par  les  deus 

'  historiens  contempcMfains  qui  ont  raconté  ce 

^iégeîavec  le  plus  de  délaiL  (a) 

io77^io87,  La  part  que  prit  Robert  ^  ^Is  du  roi  d^Anglé- 
terre,  aux  guerres:  ejt  ans  révoltas  contre  son 
père^  est  mieux  attestée;  mais  il  est  difficile iie 
-  fixer  la  date  àe  sa  r^elliozi.  Nous  devons»  sur- 
tout  nos  renseignemejoa  sur  ce  siècle,  à  la  volu- 
mineuse histoiredu  uidinèîOardéricTitalis,  qui, 
interrompanl^fSkaiiSiOesse  son  récit',  pour  racon- 
ter pu  des  vies  de  siântis  ,t  ou  de?  querelles  de 
couvent,  ou  des  aiseédoCés  de;faitiille,  rend 
pf^^ue  im^^ible  de  tx>ntprendre  Fbrdr;e  qu'il 

A{i)  RogeriVde  Hovéden  Annal.  ,*î^  XI,  p:  3i5/  —  GetU' 
partie  des  J^tvaahs  de  Roger 'a  été  atdùpiéé  parSûàma  de" 
DUrham  et  Mathieu  Paris,  -r  Qisf.  de  ^tagnè ,  Liv.  m^ 
ch.  loî ,  p.  loi. 

(2)  Ordecki  Fiiàlîs,  Lib.  IV,  p.. 535*.—  Chron,  àagnaidi 
4nd€gw.,T.,Xïlf  p,  479» 


^ 
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a  voulu  mettra  dans  sa  narration.  Il  nous  ap- 1077— 1087. 
prend  que  le  roi  Guillaume  étant  tombé  ma- 
lade, peu  après  la  conquête  de  ^Angleterre,  avoit 
désigné  Robert,  son  fils  aîné,  pour  être  son 
successeur ,  et  lui  avoit  fait  faire  hommage  par 
tous  les  grands  de  Normandie.  Lorsqu'il  se  ré- 
tablit ensuite,  non  seulement  il  reprit  l'admi- 
nistration de  ses  propres  états,  il  refusa  même 
de  laisser  à  Robert  celle  du  Maine,  que  la  femme 
de  ce  Jeune  prince ,  Marguerite,  lui  avoit  ap- 
porté en  dot,  et  sur  lequel  Guillaume  n'a  voit 
aucun  droit.  Robert  se  plaignit  amèrement  d'une , 
injustice  qui  le  laissoit  sans  revenus,  et  sans 
moyens  de  récompenser  ses  serviteurs,  ccll  étoit, 
a  dit  Vitalis,  bavard  et  prodigue,  mais  auda- 
ce cieux  et  très  vaillanjt  dans  les  armes;  aucun 
cca^^chern'étoit  plus  habile  que  lui  et  plus  sûr 
a  de  son  coup  ;  sa  voix  étoit  claire  et  sonore ,  et 
<c  son  élocution  agréable  ;  mais  son  visage  étoit 
a  chargé  d'embonpoint,  et  son  corps  si- coui^t 
ce' et  si  gros,  qu'on  l'appeloit  communément 
a  Gambaron  ou  Courte- Heuse.  n  Les  deux  frè- 
res  de  Robert  voyoient  avec  plaisir  leur  père 
s'aliéner  de  leur  frère  aîné,  et  ils  cherchèrent 
à  les  aigrir  Tun  contre  l'autre  :  une  circonstance 
jFrivole  fit  éclater  la  haine  entre  ces  trois  princes. 
Comme  les  deux  plus  jeunes,  Guillaume  et 
Hei^ri  jouoient  ensemble  au  château  de  l'x\igle; 
ils  s'amusèrent  à  jeter  de  Teau  sur  Robert  et  ses 
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X077— 1067.  compagnons,  qui  étoient  dans  ]a  cour  au-dessous 
d'eux.  Parmi  ceux-ci ,  Iveset  Albéricde  Grand- 
ménil  excitèrent  Robert  à  tirer  vengeance  d^un 

'  jeu  qu'ils  représentèrent  comme  un  afiF|*ont  Ro- 
bert ,  furieux ,  enfra  Tépée  à  la  main  dans  l'ap- 
partement de  ses  frères  :  le  roi  qui  étoit  proche, 
accourut  au  bruit  et  les»  sépara.  Robert  lourna 
son  ressentiment  contre  son  père,  pour  avoir 
pris  la  défense  de  ceux  qui  l'a  voient  outragé, 
et  dans  la  nuit  suivante  il  partit  à  cheval,  avec 
sè&  compagnons,  dans  l'espérance  de  surpren- 
dre la  forteresse  de  Rouen  :  il  fut  déjoué  par 
la  fidélité  et  le  courage  du  commandant  de  la 
tour.  Cependant  Guillaume  considéra  cette  atta- 
que comme  un  acte  de  haute  trahison,  et  il 
^  donna  ordre  de  traduire  en  justice  les  coupa- 
bles. Dès  lors  Robert  n'eut  d^aotre  paAi  à  pren- 
dre que  de  Chercher  un  refuge  chez  les  ennemis 

'de  sdn  père,  (i) 

Robert,  qui 'étoit  parlî  en  protestant  que  les 
'  étrangers  sani'oient  mieux  que  son  père  recon- 

noîlre  des  services,  fut  accompagné  dans  soa 
exil ,  qui  dura  cinq  ans ,  par  Robert  deBellesme, 
Guillaume  de  Breteuil ,  Roger,  fils  de  Richard 
de  Benefart  ;  Roger  de  Mùnbray,  Guillaume  des 
Moulins,  et  Guillaume  de  La  JRoche.  Cétoient 
fous  les  phrs  illustres  parmi  les  jeunes  seigneurs 
normands  de  la  cour  du  toi  d'Angleterre.  H 

s 

^0  Orderici  F'italis  Hist»  eecles/,  Lîb.  IV,  p.  545,  54^- 
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alla  visiter  Jes  cours  de  Robert*-le»Frison ,  comte  1055— loW. 
de  Flandre,  et  de  son  frère  Eudes,  archevêque 
de  Trêves;  puis  celles  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  dans  la  Lorraine ,  l'Allemagne ,  FAqui^ 
taine  et  la  Gascogne*  Presque  tous  s'empressoient 
d'offrir  de  riches  présens  au  fils  d^ln  grand  roi , 
qui,  en  leur  contant  ses  malheurs ,  leur  deman* 
doit  en  quelque  sorte  l'aumône  :  mais  Robert 
dissipoit  aussitôt ,  avec  d^s  histriops ,  des  para- 
sites et  des  courlisajpes,  tout  l'argent  qu'il  rece- 
voit  de  ces  princes.  Mathilde,  sa  mère,  lui  en** 
voyait  aussi  en  cachette  de  fréquens  secours^ 
Lorsque  Guillaume  l'eut  découvert ,  il  en  conçut 
tant  d'indignation  ^  qu^il  jura  de  faire  arrache!^ 
les  yeux  à  celui  qui  a  voit  porté  les  messages  de 
sa  femme  :  oe  malheureux  ne  trouva  de  sûreté     ' 
qu'en  s^enfermant  dans  un  couvent,  bien  loin 
de  la  Normandie.  Après  avoir  fatigué  toutes  les 
cours  de  ses  besoins  et  de  ses  vices ,  Robert  re- 
courut au  roi  Philippe ,  qui  étoit  son  cousin  ^ 
et  Ijui  demanda  de  le  réconcilier  avec  son  père. 
Pendant  que  le  roi  de  France  soIHcitoit  pour 
loi ,  Robert  fut  reçu  dans  Gerberoi ,  par  Élie,  qui  ^ 
étoit  co-seigneur  da  ce  château,  et  qui  en  avoit 
£sdt  un  repaire  pour  le  brigandage,  et  un  refuge 
toujours  ouvert  à  tous  les  fugitifs.  Le  prince  nor^ 
mand  y  appela  à  lui  tous  les  aventuriers,  tous  les 
gens  sans  aveu  de  toutes  les  nations,  et  il  se  mit 
à  leur  tête  pour  faire  des  course^  eii  INôrmandift^ 
TOM£  IV.  219 
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to7$-.ito85.  Guillaume  ne  voulut  ni  agréer  les  offres  de  sou- 
mission que  son  fils  lui  faisoit  faire  par  le  roi 
de  France,  ni  tolérer  ses  brigandages;  il  vint 
avec.une  armée  considérable  devant  Gerberoi, 
pour  en  former  le  siège  (i)»  Huntindon  assure 
que ,  durant  ce  siège ,  le  père  et  le  fils ,  tous  deux 
couverts  de  leurs  armes  et  ne  pouvant  se  r^econ- 
noître,  se  chargèrent  dans  une  escarmouche; 
que  Robert  renversa  son  père  de  son  cheval ,  et  le 
blessa  au  bras  ;  que  le  reconnoissant  alors  à  sa 
voix,  il  se  précipita  à  genoux,  lui  demanda 
pardon  avec.une  vive  émotion ,  et  le  fit  remon- 
ter sur  son  propre  cheval;  que  Guillaume  enfin, 
moins  touché  d'un  mouvement  subit  d'émotion 
ou  de  remords^  que  d'une  longuedésobéissance, 
s'éloigna  de  son  fils  en  lui  donnant  sa  malédic- 
tion, et  alla  rejoindre  les  siens  (a).  OrderiçVitalis 
ne  parle  point  de  cette  rencontre ,  m^is  il  nous 
apprend  qu'après  trois  semaines,  Guillaume 
leva  le  âiége  de  Gerberoi,  et  retourna  à  Rouen; 
que  là ,  les  sollicitations  des  seigneurs  de  Nor* 
mandie,  dea  évêques  et  des  ambassadeurs  de 
Philippe ,  obtinrent  enfin  de  lui  qu'il  permit  à 
son  fils  de  revenir,  et  qu'il  QDnfirmât  son  djoit 
à  la  succession  de  Normandie.  Cependant  ces 
deux  princes,  jaloux ,  ombrageux ,  arrogans,  ne 


(i)  Orderici  Fitalis  Hist,  eccîes,,  Lib.  Y,  p.  Syi,  57a. 
(9)  Henriei  Huntindon, ,  T.  XI,  p.  2to* *^  Jtogerii  de  Hà- 
i^êdên Annal.,  iQjg^  f,.5iS* 
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pouvoient  pas  long-temps  s'accorder.  Au  bout  1075-1085. 
de  peu  de- mois,  Robert  retourna  en  exil  avec 
un  petit  nombre  de  compagnons,  et  il  y  de- 
meura jusqu'aux  derniers  momens  de  la  vie  de 
son  pèr4î.  (1) 

La  grande  querelle  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire ébranloit  alors  l'Europe  entière  :  elle  étoit 
commune  à  tous  les  rois  ;  cependant  Philippe  et 
Guillaume  n'y  jouèrent  qu'un  rôle  secondaire  ; 
ils  abandonnèrent  au  sçul  Henri  IV  de  Germa- 
nie,iesoin  de  défendre  les  prérogatives  du  trône 
contre  Grégoire  VII.  Ce  dernier  ne  bornoit  plus 
ses  prétentions  à  réprimer  la  simonie,  il  vou- 
loit  exclure  complètement  le  pouvoir  séculier 
de  toute  part  à  la  distribution  des  grâces  ecclé- 
siastiques; il  déclaroit  que  tout  prélat  qui  ose- 
roi  t  consacrer  un  évêque  ou  un  abbé,  après  qu'il 
auroit  reçu  l'investiture  d'un  laïque,  seroit  sou- 
mis aux  mêmes  peines  que  le  simoniaque  lui-- 
même. Il  annonçoit  ses  prétentions  vis-à-vis  de 
tous  les  monarques  à  la  fois,  et  il  entreprenoit 
de  dépouiller  en  même  temps  toutes  les  cou- 
ronnes d'une  de  leurs  plus  antiques  prérogatives. 
Ses  légats,  l'évêque  de  Die  et  l'abbé  de  Clugny, 
furent  chargés ,  en  1077,  au  synode  de  Langres, 
de  faire  valoir  les  droits  de  l'Église,  et  de  deman- 
der en  particulier  que  les  évêques  de  Bretagne 

(0  Ordtrici  Fltalis^  Lib.  Y,  p.  SyS. 
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.  'ïo75-io85.et  d'Angleterre  eussent  à  s^  soumettk'e  (i).  En 
imême  temps-Grégoire  efxpulsoit  de  Chartres  le 
moine  Robert,  destiné  par  Philippe  à  l'évêobé 
de  cette  église ,  et  il  le  qualifioit  de  parjure  et  de 
simoniaque^  pour  avoir  consenti  à  recevoir  sa 
nomination  d'un  roi  (îi).  Il  appeloit  aussi  Pévê- 
que  d'Orléans  à  se  présenter  en  jugement,  à 
Rome,  avant  cinquante  jours,  sous  peine  de 
destitution  (5).  Enfin  d^autres  léj^ls  qu'il  avoît 
envoyés  dans  le  midi  de  la  France,  présidèrent 
aux  conciles  de  Gironne  et  de  Bezalù ,  tenus  en 
1077  ;  ils  y  dipulèrent  le  droit  d'investiture  aux 
grands  seigneurs  qui  avoient  succédé  à  toutes 
^les  prérogatives  de  la  couronne,  et  ils  préten- 
dirent y  extirper  la  simonie.  (4) 

Mais  quoique  l'attaque  de  Grégoire  VII  fût 
dirigée  en  même  temps  contre  tous  les  rois, 
ceux  de  France ,  d'Angleterre ,  et  les  autres  sou- 
verains moins  puissans  semblèrent  se  xetirer  À 
l'écart,  pour  laisser  au  seul  Henri  IV,  roi  de 
Germanie ,  la  défense  dé  leurs  intéréis*  Lakaa- 
teur  de  Grégoire  avoit  révolté  l'orgueil  de  Henri^ 
et  la  lutte  avoit  pris  entre  eux  un  caractère  de 

(I)  Gregorii  EpisL,  Lib.  IV,  Ep.  16  et  aa.  Concilior.,  T.  X, 
p.  16a.  —  Baronii  Annal.,  1077,  p.  5o6. 

(a)  Ejusd.  Epistûla  ti^,  ad  Oarnot,  et  iS  iUL  Ankiepisé^ 
4$#iio#i.,  Lib.  IV.  p.  161.  '    " 

(3)  Ejusd.,  Lib.  V,  Epist,  8  et  9,  p.  i8a. 

(4)  Grégorii  Epist,  Lih.  IV,  Ep.  28,  p.  173.— Hist.  génér. 
de  Languedoc,  Liv.  XTV,  ch.  gf,  p.  sSS. 
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vio1eit€6  qi^'oKi  xiWoit  encore  jamais  vu  dans  iP75»to65. 
l'Église.  Le  pape  avoit  ci^  le  rai  ,de  Germanie 
à  se  trouver  à  Rottte  avant  le  second  dinsanche 
"  d'ecaréiue  de  l'année  1077  9  pour  se}Q3tifier  de3 
erimeâ  qui  lui  éloient  imputés,  ^^nri  ^  loin  de 
se  aoumetlre,  convoqua  en  1076  un  synode  à 
y^iXËxm^i^  où  vingt^^qatre  éveques  et  un  grand 
nombrode/pri^nces  déclarèrent  l'élection  de  Gré- 
goire YII  irrégulif^e ,  et  lui  adres^rent  l'ordre 
d^ ae démettre  dei  la  papauté.  Grégoire  VU,  à 
ceUe  nouvelle ,  assembla  à  Rome  u  n  synode  pi  vis 
nombrejaiS:,  çiu  Henri  IV  fut  frappé  d'escconiw.^- 
mcaliori  ^  ^4ppsé  de  la  royauté ,  et  ^es  sujets,  dé-r 
liéfc  de  lear  s^rmeîot  de. fidélité.  I)|ans,çe  mém^ç 
synodQrôiiiaiu  ^furent  promulguées  les  fanaeu^e«( 
«an  tentes  cpnni;ie^  s0MS^?o^deZ^<ia(^jKi^^^ 
Us Diùtéàs  du.pQpet qui  contiepnçiit enpe.u d^ 
tQDto  l'exposition  de  k  toqte  puiss^pce  du  pofir 
tliede.Rome.  11  y  énumète  ^^^  droits  de  diéposer 
les  empereaits,  de  faire  baiser  ses  piedU  par  J^ 
roisy  de  éondaml:»ei:  mémelesabsens,  de  faire  seiit 
dos  lois^  de  porter  seul  les  enseignes  de  la  son*** 
veraine  puissance^  de  conyoq^uer  et  de  présider 
seul  les  synodes  et  les  conciles,  de  juger- ^^^qs- 
appel  et  de  ne  pouvoir  être  jugé,  enfin  d'êti;e|. 
par  son  ordination  aeule,  changé  en  saint»  (1) . 
Bientôt  Henri  IV  fut  forcé  de  r^connoître  ^i;^e 

(i)  Oregorii EpiH.fUh,  U,  p.  i&a.  -^ JBaroniiji^al, cficL 
1076,  p.  471  8CÇ- 
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1075-1085.  Fopinion  populaire  n'accordoit  à  son  Concile  an« 
eu riQ  autorité  en  opposition  à  celui  de  Rome. 
Les  Allemands  paroissoient  frappés  de  rexcom* 
munication  lancée  contre  lui;  les  mécontens  sai- 
sissoient  avec  empressement  cette  occasion  de 
réprimer  ses  usurpations  et  de  punir  ses  fautes. 
Les  Saxons  surtout,  qu'il  avoit  constamment  sa- 
crifiés aux  Français  orientaux ,  ou  Franconiens, 
voul oient  le  renverser  du  trôhe,  et  la  politique 
^  s'allioit  contre  lui  avec  le  fanatisme.  L'année 
qui  lui  avoit  été  accordée  par  le  pape  pour  se 
rendre  à  Rome  étoit  presque  écoulée,  lorsqu'il 
s'aperçut  des  dangers  de  sa  situation  ^  et  qa^il  se 
détermina,  ^au  milieu  d'un  des  hivers  les  plus 
rigoureux ,  à  se  riendre  en  Italie  parla  Bourgogne 
et  le  Monl-Cenis.  A  Vevey  il  rencontra  la  com- 
tesse Adélaïde  de  Suzé,  et  son  fils  Amédée  H 
de  Savoie,  dont  la  famille,  grandissant  sur  les 
ruines  du  ro^aumedeBourgogne,  étoit  maîtresse 
du  passage  des  Alpes.  Ces  princes  lui  vendirent 
en  quelque  sorte  un  libre  transit  ^  en  se  &isant 
céder  une  province  à  leur  bienséance.  Ils  deman- 
doient  d'abord  cinq  évêchés  en  Italie;  Henri 
trouva  plus  e:i:pédient  de  leur  abandonner  une 
portion  du  royaume  de  Bourgogne,  probable- 
ment le  Bugey ,  qu'il  sentoit  près  d'échapper  à 
iflion  autorité,  (i)  " 

•    (1)  LSiberti  Sckafnaburg.,  p.  67.  <^  Guîchenon  »  Histoin 
générale  de  la  maison  de  Savoie ,  T.  I,  p.  ao8. 
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ADoédéede  Savoie,  gagné  par  cette  libéralité ,  1075— xoss. 
•^attacha  dès  lors  fidèlement  au  parti  de  Henri  lY . 
La  gnerre  ne  tarda  pa»  à  recommencer,  la  pé- 
nitence cruelle  que  Grégoire  imposa  à  Henri, 
au  mois  de  janyier  1077  9  ^^"^  '^  cour  de  son 
cMteau  de  Canossa,  où  il  le  laissa  trois  jours  à 
jeun,  les  pieds  nus,  exposé  à  la  neige,  avant 
de  lui  donner  l'absolution,  ne  servit  qu'à  ré- 
volter, le  parti  impérial,  et  à  donner  plus  d'a- 
charnement aux  combats.  Bientôt  les  prêtres 
choisirent  pour  leur  chef  Rodolphe,  duc  de 
Souabe ,  qu'ils  nommèrent  roi  de  Germanie  (i)« 
Les  impériaux  sei^toient  de  leur  côté  la  néces- 
sité de  donner  un  autre  chef  à  l'Église.  Le  aS 
juin  1080,  un  concile  de  trente  évêques  attachés 
à  l'aristocratie  I  et  menacés  par  la  rigueur  du 
pontife,  qui  voyoit  de  la  simonie  dans  le  crédit 
de  toute  famille  puissante,  s'assembla  à  Brixen* 
Il  déposa  Grégoire  YH,  et  il  élut  à  sa  place 
Guibert ,  archevêque  de  Ravennes ,  que  la  cour 
de  Rome  avoit  excommunié  depuis  trois  ans, 
comme  partisan  du  roi  de  Germanie.  Guibert 
prit  le  nom  de  Clément  HL  Dès  lors  deux  papes 
et  deux  rois,  en  opposition  l'un  à  l'autre,  se  par- 
tagèrent l'Italie  et  l'Allemagne;  mais  dans  l'un 
et  l'autre  pays  la  fortune  favorisa  Henri.  Le  i5 
octobre  1080  il  livra  bataille  dans  la  Saxe  à  son 

• 

'  (1)  Lamberti  ScfuifiuAurg,,  p.  67.  —  Utaronii  Ann,  eecles^p 
1077,  p.  491. 
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1075— loSS, rival  Rodolphe,  qui  fut  tué  dans  lë  combat, 
où  son  armée  fut  dissipée;  et  précisément  le 
inême  jour,  ses  généraux  défirent,  dans  le  Man- 
touan  ;  Partnée  de  la  comtesse  Mathilde.  (i) 

Quelquedanger  que  courût  Grégoire,  il  n'éloit 
pas  d'un  caractère  à  se  laisser  abattre  par  les 
revers.  Au  milieu  des  révolutions  il  écrivit ,^ 
avec  sa  hauteur  accoutumée,  aux  rois  d'Angle- 
terre, de  Suède,  <le  Castille,  de  France,  et  à 
d'autres  souverains.  Parmi  ceux-ci ,  Guillaume 
étoit  son  favori  ;  pour  lui  seul  on  le  voyoit  se 
départir  de  sa  sévérité  hautaine ,  et  fermer  les 
yeux  sUr  l'oppression  du  clergé  britannique. 
Dans  sa  lettre  du  a4  avril  1080,  il  lui  annon-* 
çoit  que ,  par  égard  pour  sa  recommandation ,  il 
rendoit  son  sîcge  à  Tévêque  du  Mans,  et  il  accor- 
doit  Fabsolùlion  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  de  la 
même  ville,  tous  deux  accusés  de  simonie.  Sfais. 
ces  grâces  n'étoient  pas  tout-à-^fait  gratuites.  «Ta 
«  n'ignores^ point,  mon  excellent  fils,  lui  écri- 
«  voit-il ,  combien  ]e  t'ai  aimé  avant  de  parvenir 
«  aux  honneurs  pontificaux ,  et  quelle  aide  effi- 
w  oace  je  t'ai  donné  dans  toutes  tes  afiaires;  sur- 
((  tout  avec  quel  zèle  j'ai  travaillé  pour  t^ëlevèr 
w  an  faîte  royal.  J'en  ai  même  éprouvé  quelque 
«^blâme  de  la  part  de  mes  frères ,  car  ils  mur- 
«  muroiept  de  me  voir  consacrer  trop  de  soins 
«  à  £eivariser  l'accomplissement  de  tant  d'homi- 

(0  ]^ur(UQn  Annaii  d'Halia,  ^  ann.  zo^o^,  T.  IX,  p.  nS, 
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(f  ctdes.  Mais  Dieu  m'est  témoin  ,  en  ima  con-*-    îoSol 
w  science,  que  je  le  faisois  avec  un  cœur  droit; 
«  je  me  confiois  dans  les  vertus  que  je  voyois 
w  en  toi,  et  j'espèrois  en  sa  grâce  que,  plus  tu 
a  l'élèveyois ,  et  plus  tu  serois  prêt  à  servir  Dieu 

«  et  la  sainte  Église Je  te  montrerai  donc  en 

«  peu  de  mots  ce  que  .désormais  il  te  convient 

«  de  faire Sa  loi  divine  tonne  d'une  manière 

u  ternbleà  nos  oreilles ,  en  nous  disant  r  Maudit 
H  soit  rhomme  qui  épargne  son  glaipe  et  qui 
nFécaHe  du  sang^  ce  qui  veut  dire,  qui  se 
«  refuse  à  faire  périr  pour  la  doctrine  ceux  qui 
<c  ne  vivent  que  dans  la  chair  (i).  Ainsi  donc , 
if  mon  cher  fils,  mon  fils  q ue  j'embrasse  dans 
fc  le  Christ,  tu  vois  quelles  sont  les  tribulaliond 
%i  de  ta  mère  Ja  sainte  Église;  tu  vois  quelle 
ce  nécessité  te  presse  de  nous  secourir  ;  c'est  le 
ce  moment,  pour  ton  honneur,  pour  ton  salut, 
«  et  c'est  par  charité  que  je  t*en  avertis ,  dé 
t<  nous  •montrer  june  vraie  obéissance.  >y  (2)  It 
semble  toutefois  que  Guillaume  ne  vit  pas  celte 
nécessité ,  et  qu'il  ne  fit  rien  pour  l'Église  rd^ 
maine.  ^ 

La  lettre  de  Grégoire  VII  à  Philippe  est  sut 

(i)  Le  passage  dont  Grégoire  fait  ce  terrible  usage ,  est  îe 
T.  to,  chap,  48  de  Jérémie,  sur  la  destruction  des  Moabiles': 
«  JMaudit  soit  celm  qui  fait  l'œuvre  du  Seigneur  infidèlement; 
«  maudit  soit  celui  qui  arrête  son.épée  au  milieu  du  carnage.  » 

(2)  Coneilior.jT.  X,  Lib.  VH,  Ep.  25.  Gregorii  VII ^ 
p.  24S* 
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un  autre  ton  ;  on  y  sent  percer  ce  mépris  qne 
les  âmes  fières  ressentent  pour  les  hommes  foi-« 
bles,  lors  même  qu'ils  se  soumettent  à  ce  qu'elles 
désirent,  et  qu'ils  font  ce  qui  leur  est  com- 
mandé. K  Les  messagers  de  ton  altesse  nous  ont 
K  souvent  annoncé,  dit-il,  que  tu  désirois  la 
i<  grâce  de  saint  Pieri'e  et  notre  amitié;  nous 
(c  avons  accueilli  avec  plaisir  cette  déclaration , 
«et  si  tu  conserves  la  même  disposition,  elle 
(T  nous  p\sât  encore.  Tu  montreras  en  effet  ta 
«  sollicitude  pour  le  salut  de  ton  âme,  si  tu  re- 
u  cherches  la  bienveillance  apostolique ,  comme 
i<  il  convient  à  un  roi'  chrétien.  Tu  pourrois 
«  l'acquérir  bien  plus  facilement  et  plus  digne- 
ce  ment,  cette  bienveillance,  si  tu  te  montrois  di* 
«  ligent  et  dévot  dans  les  affaires  ecclésiastiques  ; 
er  et  tu  dois  bien  reconnoître  toi-même  que  tu  as 
(c  été  à  cet  égard  bien  moins  vigilant,  bien  plus 
«  négligent  que  tu  n'aurois  dû  l'être.  Mais  nous 
a  avoif s  supporté  les  délits  passés  de  ton  adoles- 
«  cence,  dans  l'espoir  de  ta  cprreption,  et  c'est  le 
«  devoir  de  notre  office  de  t'avertir  d'y  veiller dé- 
«  sormais  avec  des  mœurs  plus  châtiées.  Parmi 
(c  les  vertus  qui  conviennent  à  l'excçllen  ce  roya- 
le le,  et  que  nous  te  souhaitons,  nous  voudrions 
K  te  voir  ami  de  la  justice,  gardien  de  la  misé- 
M  ricorde,  défenseur  des  églises,  protecteur  des 
«  veuves  et  des  orphelins;  et  surtout,  pour  la 
«  garde  de  ton  cœur,  nous  te  conseillons ^de  mé- 
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If  priser  les  conseils  des  méchans ,  et  de  de'tester  la  1080. 
(f  familiarité  des  excommuniés.  Aussi  nous  or- 
te  donnohâ  à  ton  altesse ,  au  nom  de  sain  t  Pierre , 
i<  et  nous  t'en  prions  en  notre  nom ,  de  ne  plus 
<c  accorder  aucune  faveur,  de  retrancher  de  ton 
te  amitié,  et  de  repousser  de  ta  préseftce  Ma- 
•f  nasse  qui  se  fait  appeler  archevêque  dé  Reims  ; 
«  mais  que  pour  ses  iniquités,  qui  te  sont  bien 
«  connues ,  nous  avons  irrévocablement  déposé, 
ce  Nous  voulons  encore,  et  nous  t'ordonnons,  au 
<r  nom  de  Fapôtre,  que  tu  n'empêches  point 
«  Félection  pour  cette  église  de  Reims ,  que  doit 

«  feire  le  clergé  et  le  peuple »  (1) 

Philippe  étoit  trop  déVot  pour  favoriser  le  loSo—ioSS, 
schisme,  ou  pour  opposer», avec  Henri  IV,  le  pou- 
rvoir de  fépée  à  celui  de  rencensoir  ;  mais  il  étoit 
luxurieux  et  avide  d'argent,  et  lui  ôler  la  dis- 
position des  bénéfices  de  son  royaume,  c'étoit  lui 
oter  sa  seule  fonction  publique^  eft  la  seule 
source  de  ses  revenus.  Les  légats  du  pape  en- 
Toyés  dans  son  royaume  pour  réprimer  la  sima- 
nie,  lui  paroissoient  des  usurpateurs  de  ses 
droits  :  il  chassa  de  son  siège  l'archevêque  de 
Tours  pour  les  avoir  favorisés  (2).  Il  acquiesça 
à  la  déposition  de  Manassé,  archevêque  de  Reims; 
mais  ce£it  pour  revendre  son  siège  à  Hélinand 

(I)  Gregorii  VU,  Lib.  Vni ,  Ep.  20 ,  p.  a66. 
(a)  Nàrratio  controPersiœ  inter  capitulum  Sancti-Mar' 
fini,  etc,  T.  XII^  p.  4^*~^  Chromcon  Turonense,  p.  453. 
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io8o--io85.aloi'6  éVéque  de  Laoh  (i).  Cependant  Iè$  «ûccèi 
constans  qa^obtenàient  lea  impéHa^uJi  ne  l&ish- 
jsoient  point  à  Orégoire  le  temps  d«  châtier 
cxDinmeil  TauroitYoulu  ladésobéissaticeduroide 
France.  Le  dévouement  de  la  comtesse  Malhilde^ 
le  talent  et  le  courage  de  Robert  Guiscard,  qui 
s'étoit  attaché  à  son  parti ,  n'empêchèrent  point 
Henri  IV  de  pénétrer  jusqu'à  Rome ,  de  faire  ao 
cepter  leaa  mars  ioâ4>  son:  antipape  Clément  III 
aux  Romains,  et  de  recevoir  ensuite  de  lui,  4e  5t 
mars,  la  couronne  impériale  dans  labasUique  du 
Vatican.. GrégcHpe  VII ,  qui  à  son  approche ô'é- 
toit  enfermé  au  château  Saint-Ange^  fat  délivre 
du  si^  par  Robert  Guiscard,  qui  réduisit  en 
cendres  plus  de  la  moitié  de  Home.  Il  se  retira 
GnsuiteàSalerneyOiii}mourutiea5maiio85.(a) 
Si  la  guerre  des  investitures  Iroubloit  a  peine 
la  Franoe  royale ,  elle  causait  plus  dlagitation 
dans  ce  qu'on  pouvoit  nommer  la  France  impé- 
riale^ qui  se  Composoit  des  trois  royaumes  de 
Lorraine^  de  Bourgogne  et  de  Provence,  dtaint 
les  couronnes  étoient  réunies  sur  là  tête  de 
Henri  IV.  Le  royaume  de  Lorraine  étoit  plus 
anciennement  et  plus  intimement  uni  à  l'em- 
pire; c'étoit  là  que  le  jeune  roi  de  Germanie 
trouvoit  plusieurs  de  ses  plus  chauds  et  dé  ses 
plus  fidèles  partisans.  L'un  d'çux,  Godefroi-le- 

(I)  Ùaiherti  nhhafîs  de  Nos^igenlOy  Lib.  ffl,  p.;ii4t,T.  XII. 
{%)  Pagi  crîtica,  ïo84,  ïdMI,  T.  IV^  p.  28?. 
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Bossa  y  duc  de  Lorraine,  mari  de  la  fameuse  1080— ioS5« 
comtesse  Mathîlde,  s'étoit  séparé  d^dle  à  l'occa- 
sion de  la  guerre  des  investitures,  pour  défendre 
Fempereur  qu'elie.attaquoit  de  iout^sea^inces  : 
il  fut  assassiné  à  Anvers  en  1076  par  des  satellites 
de  Robert-4e-Frison*  Comme  il  ne  laissoit  pas 
d'en&ns ,  son  fief  de  Basse-Lorraine  fut  donné  ^ 
en  apanage  à  Conrad  ,  fiis  de  Henri  IV  ;  cepen-* 
dantHçnri  en  détacha  le  marquisat  d'Anvers  ou 
de  Br^bant,  qu'il  donna  à  Godefroi  de  Bouillon, 
si  célèbre  depuis  dans  les  croisade».  Ce  guerrier 
illostré,  qui  en  1095  réunit  au  Brabant  le  duché 
de  Bassc*Lorrain^ ,  étoit  fils  d'Ëustache  II  de 
Boulogne,  et  d'une  sœur  de  Godefroi  -  le -* 
Bo6su«  (i) 

L'ancien  royaume  de  Bourgogne  transj urane , 
qui  comprenoit  la  Suisse  actuelle  et  la  Franche* 
Comté,  fut  une  des  parties  de  l'empire  les  plus 
déchir^  par  la  guerre  civile  et  la  guerre  reli«* 
gieuse.  Plusieurs  feudaiaires  s'y  étoient  déjà  éle*- 
vës  à  une  grande  indépendance;  mais,  d'autre 
part ,  les  rois  germaniques,  en  le  travei^sant  fré'^ 
quemment ,  y  avoieut  conservé  leur  influence 
et  le  souvenir  de  leur  dignité.  Pendant  les  hos- 
tilités de  Henri  iVet  de  Grégoire  VII,  lescomtes, 
les  évéques  et  les  abbés  se  partageant  également 
entre  l'empereur  et  le  pape,  il  n'y  eut  presque 

(<)  Landferfi  jSçhqftiah, ,  f- 6^ Ji^num  CÂnM.  J^eigi^ 

cum,  in  Struvio,  T»  lU,  p.  i32. 
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io8e-T4)85.  pas  une  vallée  da  Jura  et  des  Alpes  qui  échap* 
pâi  aux  ravages  de  la  guerre,  (i) 

L'autre  partie  de  cette  monarchie ,  qui  s'éten- 
doit  de  Genève  et  Lyon  à  Marseille ,  et  du  Rhône 
aux  Alpes  de  Piémont ,  et  qu'on  nommoit  pro- 
prement le  royaume  d'Arles ,  se  regardoit  comme 
plus  séparée ,  par  sa  langue  même ,  la  proven- 
çale, de  tous  les  intérêts  de  l'Allemagne,  Depuis 
long-temps  elle  n'a  voit  pas  vu  ses  rois,  et  elle 
n'avoilfpoint  été  visitée  par  les  souverains  Alle- 
mands qui  avoient  recueilli  l'héritage  de  Ro* 
dolphe-le-Fainéant.  Aussi,  dans  ce  royaume,  les 
,  princes  regardèrent  la  guerre  entre  le  pape  et  le 
roi  de  Germanie ,  comme  une  occasion  de  romr 
pre  absolument  avec  le  dernier.  £n  secouant  le 
joug  de  Henri  lY  ^  ils  ne  reconnurent  à  sa  place 
ni  Rodolphe  niHermande  Luxembourg,  que 
le  parti  des  prêtres  donna  pour  successeur  à  Ro- 
dolphe en  1081  ;  ils  se  regardèrent  comme  de- 
venus entièrement  indépendans,  et  ils  s'inti- 
tulèrent comtes  et  marquis,  par  la  grâce  de  Dieu. 
Nous  avons  deux  sermens  de  fidélité  prêtés  vo- 
lontairement par  Bertrand,  comte  de  Provence, 
à  Grégoire  VU  et  à  ses  successeurs ,  qui  semblent 
lui  avoir  été  suggérés  par  un  sentiment  de  dé- 
votion :  c'est  pour  le  remède  de  son  âme  qu'il 
transmet  à  l'JÉglise  tout  V honneur  de  son  fief ,  tel 

(0 Mulkr  G9$Qhichte  der  Schwin,  El»  €ap.  i3,  p.  3x6 
et  sttiy. 
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qu'il  l'a  hérité  de  ses  pères;  cependant  il  con-  loSo— io35. 
tinue  à  s'intituler  comte  par  la  grâce  de  Dieu ,  et 
il  ne  renonce  à  aucun  autre  droit  qu'à  celui  qu'il 
avoit  usurpé  sur  les  églises  (i).  Dans  le  même 
temps  et  le  même  royaume,  les  comtes  de  Sa- 
voie ,  de  Genevois ,  de  Forcalquier ,  de  Venais- 
sin,  d'Orange,  les  vicomtes  de  Marseille,  et 
plusieurs  autres ,  se  mirent  en  ppssession  d'uue 
complète  indépendance  (2).  L'élévation  de  la 
famille  des  comtes  d'Albon ,  dont  les  descendans 
dévoient  plus  tard  posséder  le  Dauphiné,  date 
de  la  même  époque.  Guigu^le- Vieux ,  son  fils 
Guigue-le-Gras ,  et  son  petit-fils  Guigue  III, 
^toient  contemporains  de  Henri  IV  «t  de  Phi- 
lippe P'',  et  n'obéi^soient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre; 
mais  leur  première  origine^  et  leurs  usurpations 
BUT  les  terres  de  Fempire  ou  celles  de  l'évéché 
de  Grenoble,  sont  enveloppées  de  ténèbres  plus 
épaisses  encore ,  que  celles  qui  nous  dérobent 
l'histoire  des  autres  grands  fiefs  de  la  France.  (3) 
Les  provinces  à  la  droite  du  Rhône  ne  se  dé* 
tachoient  pas  moins  de  la  monarchie  de  Phi- 
lippe, que  les  provinces  à  sa  gauche,  de  celle  de 
Henri  IV.  Grégoire  VII  traitoit  avec  tous  les 
seigneurs  des  unes  et  des  autres,  d'abord  pour 

(i)  Gregorii  Fil EpistoUe,  Lib.  IX,  n<>  12, p.  285. 
(a)  Pagi  critica  ad  ann,  1081  ^  cap.  8  et  9,  p.  379. 
(3)  Hb^oire  cia  Dfluphivé  I  Premier  Discours  ;  p.  2.  Genève, 
STol.foly  1733, 
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io85.  ]e9  faire  renoncer  à  ce  qu'il  nommoît  la  simonie  ^ 
ou  au  droit  d'investiture  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques;  ensuite,  et  par  la  même  occasion, 
pour  leur  faire  transférer  au  saint*siége  VstWé^ 
geance  qu'ils  dévoient  à  leurs  seigneui^s  tempo- 
rels et  aux  rois  de  France,  En  io8ô  le  comte 
Pierre  de  Melgueil  donna  à  Grégoire  YII,  et  à 
tous  les  papes  ses  successeurs,  en alleu^ comme 
il  Fapoit  tenu  lui-même^  ainsi  que  ses  ancêtres^ 
le  Gomté  de  Substancion  et  révéché  de  Mague- 
lonnci  sous  condition  de  les  recevoir  de  nouveau 
en  fief  de  l'Égliae  romaine ,  moyennant  la  rede- 
vance d'une^acedW  par  année.  C'est  en  soilici* 
tanllesfexidateires  français  dé fairede  telles  doua* 
iionsypour  le  remède  de  leur  âme ,  que  les  légats  du 
pape.ébra.nloieniles  liens  sociaux;  car  si  IVulo^ 
rite  royale  pou  voit  être  regardée  comme  anéan- 
tie à  cette  extrémité  du  Languedoc,  le  comté 
de  Sui>staucion  faisoitdu  moins  touîours  partie 
du  marquisat  de  Gothie ,  et  le  feudataire  ne  pou- 
voit  aliéuter  son  fief  sans  l'autorité  de  soa  sei* 
gneur  (i)»  Cinq  ansaprès^  BéreBger  Raymond  11^ 
comte  de  Barcelonne,  fit  à  son  tour  donation 
de  tous  ses  états  au  aaint^^siége,  en  les  conservant 
ensuite  en  fief,  sous  la  redevance  de  vingt«cinq 
livres  d'argent  par  année. 

Dans  cette  même  province  où  Thistoire  n'a- 

{i)  Hist.  gén.  (le  Langiiedoe»  Liv.  XV|  chap.  ^^  p.  367$  et 
t^reuves,  §.  2971  p.  Sat* 
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voit  encore  pu  conserver  que  des  noms  et  des  1075—1087. 
^néalogies,  s'éle voit  à  la  même  époque,  vers  u  ne 
grandeur  qui  surpassoit  de  beaucoup  celte  du  roi 
lié  France  son  seigneur,  un  homme  qui  devoit 
aussi  acquérir  bientôt  une  gloire  qu'aucun  des 
Capétiens  n'avoit  méritée.  Cétoit  Raymond  de 
Saint-Gilles ,  second  fils  de  Pons  comte  dé  Tou*- 
louse.  £n  1062  il  avoit  partagé  avec  son  frère 
l'héritage  paternel.  L'aîné  des  deux  frères ,  Guil- 
laume lY,  succéda  à  son  père  dans  les  comtés 
dé  Toulouse ,  de  Quercy  et  d'Albigeois  ;  il  vécut 
jusqu'en  1095,  mais  sans  avoir  de  fils.  Ray- 
ntond  son  cadet  n'eut  d'abord  pour  apanage 
que  le  petit  comté  de  Sain t'^Gilies  près  des  bou* 
ches  du  Rhône;  mais  ayant  épousé  sa  cousine 
germaine,  fille  et  héritière  de  Bertrand,  comte 
de  Provence ,  il  acquit  par  elle ,  à  la  mort  dé  son 
beau-père,  la  souveraineté  de  la  moitié  de  la  Pro- 
vence (i).  En  io65,  il  hérita  de  Berthe,  comtesse  . 
de  Rouergne  et  marquise  de  Gothie,  en  qui 
finissoit  une  branche  cadette  de  sa  famille  (2), 
Enfin  en  1 088  il  ach  etade  son  frère  Guillaume XV, 
qui  se  voyoit  sans  héritier  mâle,  sa  succession 
future  au  comté  d  e Toulouse  (5).  C'est  ainsi  que 
Raymond  IV,  réunissant  successivement  au 
comté  de  Saint-Gilles^  ceux  de  Rouergue,  de  Ge- 

(i)  Hist,  de  Langaedob ,  Lîv.  XfV,  p.  ao4  ;  et  Noies ,  p.  SSg. 
(a)  Hbt.  de  Languedoc,  Liy.  XIY^  cbap.  56,  p.  3io«    ^ 
(5)  /è.,  Liv. XV,  p.  3a,  p.  273. 

TOME  IV,  V  5o 
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1075-1087.  vâuilan^de  Nismes,  d'Agdes,  de  Besiers^^de  Nar- 
bontie^  d'Usez,  de  Cahorâ^ d'Alby,  de  Toulouse, 
et  le  marquiaat  de  Provetiee ,  éleva  dans  le  midi 
de  la  France  une  des  plus  puissantes  souverai- 
netés que  l'Europe  pût  comptera  cette  époque. 
Les  poètes  ont  fait  de  lui  le  Nestor  de  la  première 
croisade  :  cependant  quand  il  mourut  eri  1  io5,  il 
u  avoit  pas  plus  de  soixante  ans.  Deux  fois  il  fut 
excommuniéi  en  1076 et  lo^^S^  parGrégoireVII, 
a  Toccasion  de  son  mariage  avec  sa  cousine, 
rhérilière  de  Provence  :  toutefois  comme  celle-ci 
lui  apportoit  des  domaines  considérables,  il  ne 
voulut  point  s'en  séparer.  U  paroît  qu'elle  mou- 
rut avant  1080,  car  à  cette  époque  Raymond 
épousa  Mathilde  ^  fille  de  Roge^ ,  grahd  comte 
de  Sicile^  qu'il  alUi  chercher  à  Palerme.  (1) 

On  désireroit  aussi  connoitre  l'histoire  des 
dues  de  Bourgogne,  qui  ténoient  à  cette  époque 
un  rang  distingué  entre  les  grands  fetidataires 
de  la  couronne  de  France;  mais  il  n'est  aucune 
dynastie  qui  ait  laissé  moine  de  souvenirs.  Ro- 
bert-le-Vieux ,  fils  du  roi  Rdbett  ^  motirut  eu 
1075,  après  un  règne  de  quarante-trois  ans^  sans 
qu'une  seule  de  ses  actions  ait  paru  digne  d'être 
transmise  à  la  postérité.  Son  fils  Hugues^  qui  lui 
succéda  )  se  signala  pendant  trois  ans  par  sa 

(1)  Hist.  dt  Languedoc ,  Liv.  XY,  <^.  i5,  p.  nBj,  —  Gau- 
firedi  Malaterrm  Hist.  SicuU,  Lib<  in,  cap.  ai^  p.  583^ 
T.  y,  Mtiraion  ter.  iud. 
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libéralité  envers  les  couvens.  En  1078  il  aban- 1075-1087. 
donna  le  trône  et  se  retira  parmi  les  nioines  dé 
Glogny,  où  il  vécut  encore  quinze  ans.  dans  la 
pénitence  :  son  frère  Eudes,  qui  lui  succéda ,  n'a 
pas  laissé  plus  de  soùveriirs  de  son  règne^  quoi^ 
que  ce  règne  se  soit  prolongé,  vingt-iquatre  ans,  fle 
Î078  à  I IQ2 ,  qu'il  mourut  à  la  Térre^Sainte.  (i) 
.  Mais  quoique  les  Capétiens  de  Bourgogne 
languissent  dans  la  même  oisiveté  et  la  même 
^lollesse  que  ceux  qui  occu^oient  te  irôhe  de 
France ,  les  Bourguignons  participoieht  à  Cette 
activité,  à  cette  aviditéd'énjotions  qui  pou^soit 
tons  les  Français  à  la  recherche  deâ  aventiifês 
brillantes  et  delà  gloire.  Une  fille  du  daé'Ro^ 
bert-îe-Vieux  5  Constance,  veuve  du  comte  de 
Chai  Ion  s,  épousa  en  Ï07S  Alphonse  VI^  roi  êe 
Castille  et  de  Léon  ,  qui  s'étoit  divorcé,  .poutr 
causé  de  parenté,  d'avec  une  fiHe  du  duc  à^Â^ 
quitaine  (a).  Cette  alliance  engagea  les  avenfu^ 
Hers  bpui'guignons  à  diriger  leurs  eh^r^prises 
du  côté  de  l'Espagne^  malgré,  là' déstitiicë  âes 
deux  états ,  qui  sembloient  fdflsV  jiour^ rester  a 
jamais  étrangers  l'un  à'J'aiutce/ Les  pfenK^r» 
chei^Iiers  qui  accompagnèrent  Cbnstanbe  âana 
Ja  GastiHe  en  appelèrent  d'autres;  céux-^oi' fui- 
rent suivis  par  d'autres  encore  :  c'étoit  Tépoque 
d  tl  plus  ha<ut  héroïsme  des  Cààtiltans  ;  \ë-  Gid , 
don  Rodrigue  de  Bivar,  qui  naquit  probable- 

(I)  Plancher,  Hist,  de  Bourgogne,  Liv.  VI,  ths^p:  l^,  p;  97U 
(a)  Ckronicon  Trenorciense j  T,  XI,  p.  ir».. 
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xe75---io8|«  ment  en  1026,  éloit  alors  au  faîte  de  sa  gloire. 
On  croit  qu^il  conquit  Valence  en  1094 ,  et  qu'il 
mourut  en  1099.  Sa  repu  talion  qui  attira,  dit-o», 
des  ambassadeurs  de  Perse,' pour  voir  en  lui 
un  chevalier  accompli  (i) ,  dut  &e  répandre 
plus  facilement  en  Bourgogne  qu'aux  extré* 
'xoités  de  l'Orient ,  et  elle  détermina  un  grand 
nombre  de  }eunes  seigneurs  à  venir  apprendre 
Je  métier  des  armes  à  l'école  d'un  si  grand  maî- 
-tre.De&on  côté,  Alphonse  VI,  quoique  sa'ùon- 
duite  à  l'iégsnrd  du  Cid.  n'eut  pas  toujours  été  ou 
jxtêite  ou  généreuse ,  passoit  aussi  pour  un  grand 
capitaine  et  un  grand  prince*  Le  2 S  mai  io85, 
il  se  rendit  maître  de  Tolède,  et  lorsqu'il  fit  la 
conquête  de  cette  ville ,  l'une  des  plus  célèbres 
datis  la  domination*  des  Arabes,,  par  sa  popula*^ 
tio»;,  ses  richesses  et  ses  savantes  écoles,  il 
-ètoit  secondé  par  un. grand  nombre  de  cheva- 
lièra;£caBçais  ^  et  surtout  bourguignons.  Deux 
ans.plus< tard;  le  9  décembre  1086  ou  10B7,  il 
filt  défait  à  Zélaka^près  de  fiadajos ,  par  le  roi 
<le  SéviMe  ;  et  à  Setté  occasion  le  zèle  des  Fran- 
çais pâur  le  secourir  donna  lieu  à  une  sorte  de 
croisade  ("2).  Parmiles  chevaliers  qui  passèrent 
alors  en  Castille,  lès  généalogistes  ont  cru  re* 

,     (i)  Rûimaacero  del  Cid^n^  62.  -r Littérature  du  Mîdî ,  T.  III» 
p.  188.       , 

(1)  Fragment,  Hist,  Franciœ,  T.  XII,  p.  2.  — Chronicon 
SancU'Petri'idifi  S^on.f  p.  279.'— CAro/wc  Snncti-Martiui^ 
p.  4^2.  —  Hiigonifi  FlçrUfcefis.  tibdius,  p.  .797. 
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«onnoître  Raymond  qu'Alphonse  VI  fit  000110,075-1087. 
de  Galice.,  et  auquel  il  donna  &a  fille  Urraque 
en  mariage,  comme  étant  le  quatrième  fils  de 
Guillaume  I",  comte  de  Bourgogne  ou  de 
Franche-Comté  ;  et  Henri ,  qu'Alphonse  VI  fit 
comte  de  Portugal ,  en  lui  donnant  en  mariagç 
Thérèse  sa  fille  naturelle ,  comme  étant  le  qua: 
trième  fils  de  Henri,  frère  de  Hugues  et  de 
Eudes,  dncs  de  Bourgogne.  Le  premier  fut  le 
père  d'Alphonse  VII ,  roi  de  Caslille  et  de  Léon , 
le  second  fut  le  fondateur  de  la  maison  royale 
de  Portugal.  (ï) 

Au  milieu  de  cette  fermentation  universelle ,^ 
qui  créoit  de  grands  princes  parmi  les  feuda- 
ta^i^s  du  premier  rang,  tels  que  Guillaurae-le- 
INormand,  Roberl-le-Frison ,  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  et  Foulques-le-Réchin  ;  qui  amenoit  à  la 
tête  du  clergé  des  hommes  d'un  caractère  fort 
et  audacieux,  dignes  d'entrer  d^ns  )a  lutte  que 
Grégoire  VII  a  voit  excitée  ;  qui  réveilloit  l'esprit 
de  chevalerie  chez  tous  les  feudataires  du  second 
rang,  chez'  tous  les  seigneurs  et  les  gentils- 
hommes ;  qui  faisoit  sortir  les  villes  de  leur 
ancienne  obscurité,  et  les  encourageoit  à  s'as- 
surer par  les  armes  les  droits  de  commune, 

(i)  Fragment,  Bist,  Franùiœ,  p.  2.  ^^  Alphonsi  a  Cartha- 
gêna  reg.  Bispan.,  cap.  yS.  Hispania  illustrata,  T.  I,  p.  077* 
—  Jo.  Mariance  de  Reb.,Iiispan.,  Lib.  IX,  cap.  11  à  20, 
p.  471-485.  T.  m,  mspan,  illust. 
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[075— 1087.  l'indépqndtnce  et  la  liberté,  Philippe  V'  con-» 
tinuoît  à  dormir.  Il  ne  s'étoit  gaère  fait  remar- 
quer que  par  sa  vénalité  dans  les  afiaires  de 
l'Église  ,  par  sa  faihiçsse  toutes  les  fois  qu'on  lui 
résistoit,  et  par  son  goût  pour  les  plaisirs  de  la 
table,  qu'il  transmit,  avec  son  énorme  embon- 
point,  à  son  fils  Louis-Ie-Gros,  quoiqu'il  ne  lui 
transmit  pas  en  même  temps  son  apathie,  (i) 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  raconte  de  Phil  ippe  un 
ou  deux  faits  d'armes  ;  mais  ils  n  ajoutent  guère 
à  l'idée  que  nous  avons  cherché  à  donner  de  £»a 
bravoure  ou  de  ses*  talens.  En  1076,  à  la  raorl 
de  Raoul  III,  comte  de  Crespy  et  de  Valois ,  il  ra- 
vagea cruellement  ces  comtés,  auxquels  devoit 
succéder*  le  comte  Simon ,  qui  ne  tarda  pas  à  s'en 
venger  ^ur  les  terres  du  roi  (2).  La  même  année 
Philippe  prit  soiq  de  fortifier  le  comté  de  Vexin 
et  le  château  de  Montmélian ,  pour  les  défendre 
contre  le  comte  de  Dammartin.  Le  comté  de 
Vexin,  frontière  du' duché  de  France  et  de  la 
Normandie;,  étoit  un  petit  fief  que  le  roi  tenoit 
à  foi  et  hommage  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  et 
le  service  qu'il  devoit  rendre,  pour  ce  fief,  étoit 
de  venir  en  personne  chercher  l'oriflamme,  ou 
drapeau  de  Saint-Denis,  dans  l'église  de  cette 

(x)  Henrici  Huntindon,  Episloîa  dé.  contemptu  mundi, 
T,  Xn,p.  761.      '    ■  '  ' 

(a)  Mabilhnis  acta  SS,  Bened.  scecidi  FI,  p.  376.  —  Scr, 
>.,T.  XII,  p.  276. 
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abWye,  et  de  le  porteF  dftns  ses  batailles.  L'on-  Z075-1087. 
flamme  n^étoit  donc  pas  proprement  le  drapeau 
roy^l  de  la  France,  mais  celui  d'un  petit  fief, 
pour  lequel  le  roi  étoit  vassal  d^une  maison  re- 
ligieuse (i).  On  rapporte  à  Fannëe  1078  une 
aolre  expédition  de  Philippe,  qu'ir entreprit 
de  concert  ^vec  le  comte  deNevera^  Févêque 
d'Auxerre,  et  un  assez  grand  nombre  de  sei- 
gneurs bourguignons  et  français,  contre  Huon , 
seigneur  du  petit  château  du  Puiset,  qui  avoit 
étendu  ses  ravages  dans  le  pays  Chartrain  et 
rOrléanais.  Ep  effet,  les  seigneurs  du  duché  de 
France ,  profitant  de  l'indolence  de  Philippe  P% 
avoient  souvent  fait  de  leurs  châteaux  des  re- 
paires  de  brigands ,  d'où  iU  fondôient  sur  l*es 
marchands  et  les  voyageurs  qui  se  rendoient  à 
Paris,  pour  les  rançonner.  Il  ne  sembloit  pas 
que  Huon  pût  espérer  de  résister  aux  forces 
supérieures  par  lesquelles  il  étoit  attaqtlé;  ce* 
pendant  il  fit  une  brusque  sortie ,  qui  frappa  les 
assiégeans  d'une  terreur  panique  :  Philippe  s'en- 
fuit jusqu'à  Orléans ,  le  comte  de  Ne  vers  et  Tévê- 
que  d'Auxerre  furent  faits  prisonniers,^!  Iqusf 
leurs  bagages  furent  perdus.  On  attribua  c<^tte 
déroute  à  un  miracle  de  saint  Bemut,  parcd, 
que  la  troupe  royale,  encouragée  par  l'évêquc 
d'Auxerre  lui-même,  avoil  enlevé  des  vivres 

(i)  Fetibîen,  Hist.  de  Vahhaye  de  SaintDenys,  Prewes, 
»*  124»  p**  95.  —  Script,  franc,  j  T.  XII,  p.  5o. 
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10^5—1087.  cj.aiis  une  église,  où  les  paysans  le^  aVQÎeut  enfer- 
Wés,  corame  en  un  lieu  de  sûreté,  (i) 
1086.  Ce  fut  là ,  à  peu  près ,  le  terme  de  la  carrière 
militaire  de  Philippe  I".  Après  sa  déroute  au 
Puiset ,  il  revint  aux  plaisirs  auxquels  il  consa- 
croit  ses  journées,  à  soti  in461ence  et  à  ses  fes- 
tins ;  arrivé  en  1086 ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans , 
il  commença  aussi  à  manifester  cette  incon- 
stance dans  les  liens  du  mariage,  qui  empoi- 
sonna le  reste  de  sa  vie.  Il  y  avoit  treize  ou 
quatorze  ans  qu'il  étoit  mafié  à  Berthe  ^  fille 
du  comte  Florent  de  Hollande ,  et  il  en  avoit 
un  fils  et  une  fille  (2).  Cependant  il  se  lassa 
de  cette  reine,  dont  nous  ne  savons  ni  les  qua- 
lités ni  les  défauts  ;  et  il  chercha  un  prétexte 
pour  la  répudier.  Les  prohibitions  canoniques 
étendues  jusqu'au  septième  degré  fournissoient 
aux  familles  des  princes,  toutes  apparentées 
entre  elles,  un  prétexte  toujours  prêt  pour  dis- 
soudre leurs  mariages.  Philippe  n'avoit  cepen- 

(1)  Miracula  Sancti-BenedicH  abbeUis  ^  T.  XI  «  p.  4^7.  — 
Sugerii  ahhatis  vita  Ludovici  Grossi,  cap.  i8,  T.  XII,  p.  53. 
—  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denjs ,  p.  i63. 

(a)  Toutes  les  dates  de  Phlstoire  privée  de  Philippe  I*^ 
sont  incertaines.  Le  P.  Brial  assigne  Tannée  1071  ou  1075  ï 
son  premier  mariage ,  et  Tannée  io8a  à  la  naissance  de  Loaisr 
le-Gros  (  Préface  au  tome  XYI  des  historiens  de  France  )  ;  mais 
il  donne  trop  d^importance  au  témoignage  du  moine  Hariulfe. 
Les  agiographes  ne  se  font  jamais  scrupule  d^altérei*  une  date» 
pour  lier  un  événement  à  un  miracle  de  leur  saint. 
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^diit  pas  encore  obtenu ,  ni  peut-être  sollicité  son     iod6^ 
divorce,  lorsqu'il  fit  d^ander  à  Roger,  grand 
comte  de  Sicile,  et  plus  jeune  frère  de  Robert 
Guiscard,  Emma  sa  fille  en  mariage  >  sous  con- 
dition qu'elle  lui  apportât  une  dot  proportion- 
née à  l'honneur  de  cette  alliance.  Roger  accepta 
œtte  proposition  avec  empressement;  il  envoya  ^ 
Emma  en  Languedoc,  auprès  de  sa  sœur,  qui 
avoît  déjà  épousé  Raymond  ,.comlé  de  Saint- 
Gilles.  Raymond,  sachant  que  la  main  de  Phi-    . 
lippe  n'étoit  pas  li^te,  maria  sa  belle-sœur  à 
Guillaume  VI,  comte  de  Clermont  d'Auvergne. 
11  vouloit  toutefois  se  réserver  une  part  de  la 
dot  destinée  au    monarque,   et   qu'il  jugeoit  ' 
trop  considérable  pour  la  donner  à  un  comte; 
mais  le  commandant  de  la  flotte  sicilienne  ne 
vit  pas  plus  tôt  sa  princesse  honorablement  éta- 
blie, qu'il  fit  voile  pour  Palerme,  remportant 
avec  lui  tous  les  trésors  de  spn  maître,  (i) 

Avec  une  si  grande  disproportion  entre  la  1075— 10^7. 
foiblesse  du  roi  et  la  puissance  des  grands  feu- 
dataires  qui  relevoient  de  lui,  entre  son  inep- 
tie et  leurs  talens  ou  leur  activité,  on  auroit 
pu  s'attendre  à  ce  que  le  lien  social  fût  abso- 
himent  rompu ,  et  à  ce  que  chacun  des  grands 
seigneurs  prétendît  à  une  entière  indépendance. 

(i)  Gaufredi  Malaterrœ  Hist.  SiCuL  ^  Lîb.  IV,  cap.  8. 
Scr,  itdl, ,  T.  V,  p.  Sgtx.  —  Histoire  générale  de  Languedoc , 
Liv.  XVtf  ch.  29 ,  p.  570. 
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1075— roSy.  Mais  le  système  féodal ,  le  serment  de  fidélité^ 
rhommage,  rinveslitui^ ,  avoient  substitué, 
dans  tous  les  es^its,  l'idée  du  devoir  à  celle  de  la 
force  et  de  la  puissance.  Ce  devoir  faisoit  la  ga- 
^  rantie  des  comtes  et  des  dues,  vis-à?vis  des 
vicomtes  on  des  comtes  ruraux  leurs  vassaux; 
et  de  ceux-ci  à  leur  tour,  vis-à-vis  des  simples 
chevaliers:  chacun  s'efforçoit  de  Faffermir,  de 
le  régulariser,  d'y  paroître  soumis  lui-même, 
afin  d'avoir  plus  de  droit  à  son  tour  d'exiger 
la  soumission  d'autrui.  Les  grands  vassaux  de 
,  la  couronne,  qui  avoient  si  peu  de  chose  à  faire 
pour  se  rendre  indépendans ,  qui  com  mandoient 
pour  la  plupart  à  des  sujets  plus  belliqueux  que 
ceux  du  roi ,  qui  n'entrevoyoient  pas  même  la 
chance  d'en  être  attaqués  dans  leurs  propres  do- 
maines, tenoient  à  honneur  cependant  de  con- 
server leurs  anciens  rapports  avec  leur  souve- 
rain ;  ils  visitoient  quelquefois  sa  cour  pour  y 
étalw  leur  luxe  et  leur  puissance,  et  même  ils 
ne  dédaigfloient  pas  de  joindre,  aux  honneurs 
du  gouvernement,  des  titres  de  domesticité 
dans  la  maison  du  roi.  Les  comtes  d'Anjou,  si 
distingués  par  leur  valeur,  leur  ambition  et  leur 
puissance,  réclamoient  Toffiee  de  majordome 
et  de  sénéchal  de  France,  comme  leur  appar- 
tenant par  droit  héréditaire;  et  dans  des  jours 
de  grande  cérémonie  ,  on  les  vit  porter  eux- 
mêmes  les  premiers  plais  sur  la  table  du  lâche 
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Philippe  P';  puis  exiger  que  C3eux  qui  les  rem-  i^jS-i^Sj, 
plaçoient  dans  le  service  personnel  do  monar- 
que leur  fissent  hommage  à  Toccanon  de  cc^te 
fonction,  (i) 

Malgré  sa  dignité  royale,  le  duc  àt^  Normands^ 
devenu  roi  d'Angleterre,  ne  se  regardoit  point 
comme  Pégal  du  roi  de  France,  et  néanmoins  il 
lui  étoit  infiniment  supérieur  et  en  puissance  et 
en  richesses.  Guillaume  méprisoit  Philippe ,  il 
n'avoit  aucun  lieu  de  le  craindre,  et  il  étoit  dé- 
terminé à  ne  point  lui  obéir  ;  cependant  il  n'ou- 
blioit  pas  Fhommage  qu'il  lui  avoit  rendu ,  et 
il  évita  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  de  sou* 
tenir  contre  lui  une  guerre  déclarée ,  où  il  sero- 
bloit  qu'il  auroit  été  sûr  du  succès.  Il  s'occupoit 
plutôt  de  ramener  à  Tobéissance  ceux  de  ses 
vassaux  français  qui  méconnoissoient  leurs  de* 
voirs  féodaux  ;  il  fit  plusieurs  années  la  guerre 
à  Hubert,  vicomte  du  Mans,  qui  en  io83  s'étoit 
enfermé  dans  le  château  de  Sainte-Suaanne , 
et  qui^  par  sa  bravoure ,  obtint  enfin  une  paix 
honorable  (2).  Il  voulut  également  forcer  Alain 
Fergent,  qui  en  1084  avoit  succédé  à  son  père 
Hoel ,  dans  le  duché  de  Bretagne,  à  lui  fiiire 
hommage  de  ce  grand  fief,  se  fondant  sur  la 
première  investiture  de  k  mouvance  de  Bre- 
tagne, donnée  à  Rollon  par  Charles-le-Simple. 

(1)  Hugo  de  CleeriiSy  T.  Xn,  p.  /{gS  {ann.  iii8  ). 
(^)  Orderiçi  Fitalis,  Lib.  VII,  p.  648. 
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1075— T0S7.  Mais  les  Bretons  n'avoient  jamais  voulu  recon- 
noître  cette  auicession y  Élite  à  leur  ennemi, 

^  par  un  roi  qui  n^avoit  aucune  autorité  sur  eux* 

Alain  Fergent  surprit  ]es  quartiers  de  Guil- 
laume, qui  assiégeoitDol  en  io85,  et  il  mit  son 
armée  en  déroute.  Après  cet  avantage  y  il  traita 
à  des  conditions  plus,  avantageuses  avec  le  roi 
d'Angleterre;  il  épousa  sa  fille  Constance  en 
1086 y  et  il  accepta  Talliance  des  Anglais*  (i) 
«087.  Cependant  les  brigandages  des  habjtans  de 
Mantes  pro  voq  uèren  t  enfin  Guillaumeà  laguerre 
contre  sonseigneu  r  directe  La  petite  province  du 
Vexin  avoit  tour  à  tour  été  possédée  par  les  Nor- 
mandset  par  les  Français  ;  ees  derniers  en  étoient 
maîtres  depuis  que  Henri,  quil'avoit  donnéeau 
duc  Robert,  l!avoit  reprise  à  son  fils,  dans  son 
enfance  ;  deux  gentilshommes  du  Vexin ,  Hu- 
gues de  Stavelo  et  Raoul  de  Mau voisin  avoient 
profité  de  l'anarchie,  alors  universelle. dans  les 
états  de  Philippe,  pour  fairç  de  toute  cette  pro- 
vince un  repaire  de.brigands.  Ils  avoient  accou-* 
tumé  aux  armes  les  habitans  de  Mantes,  et  à  leur 
tête,  ils  passoient  l'Eure  pour  étendre  leurs  ra- 
vages dans,  tout  le  diocèse  d'Évreux.  Chaque 
jour  les  habitans  des  frontières  portoient  plainte 
à  Guillaume  pour  de  nouveaux  outrages.  Irrité 

(iVLobiceau  ,  Hist.  de  Bretagne ,  Lîv.  III,  cb.  îi6*,  p.  io3.. 
—  Chron.  Raynaldi  Andegav. ,  1086,  p.  479»  —  Ordçr.  Fl^ 
tali&,  Lib.  IV,  p.  544* 


Des  fbançais.  477 

par  CCS  brigandages,  il  fit  demander  à  Philippe,  1083. 
hon-aeuleuient  de  réprimer  les  déprédations  des 
habitansdè  Mantes,  mais  encore  de  lui  rendre 
le  Yexin  ,  à  la  moitié  duquel  tout  aiitnoinsiii 
jiréténdoit  avoir  des  droits  (i).* Philippe  ne  se 
borna  pas  à  refuser  de  le  satisfaire ,  il  se  per*- 
mit  suriui  des  plaisanteries  qu'il  pouvoit  être 
appelé  à  payer  bien  cher.  Guillaume  n'étoit  pas 
moins  gros  mangeur  que  lui ,  et  avoit  commeJui 
Un  énorme  embonpoint.  Philippe,  apprenant 
qu'une  maladte  lui  faisoit  garder  le  lit,  s'inv 
forma  s'il  n'étoit  pas  en  couche.  Qu^il  attende 
les  cierges  que  Je  présenterai  à  Sainte-Gene-- 
pîèpe  pour  mes  relèpailles ^  s'écria  Guillaume. 

En  effet,  dans  la  dernière  semaine  de  juillet^ 

Vf 

il  entra  par  surprise  dai>s  Mant€s,  et  il  livra 
cette  ville  au  |)illage  et  aux  flamme».  Mais  pour 
accomplir  sa  vengeance,  il  avoit  bravé  la  fati- 
gue en  jeune  homme,  et  il  avoit  soixante  ans; 
sa  santé  succomba  à  Féchauffement.  Se  sentant 
malade/ il  se  fit  reporter  à  Rouen,  puis  aa 
couvent  de  Saint-Gervais ,  près  de  cette  villei, 
où  il  croyoit  jouir  de  plus  de  tranquillité.  Pen- 
dant les  six  semaines  qu^il  vécut  encore,  il  con-  ' 
serva  toute  la*  vigueur  de  son  caractère  et  la 
ijetteté  de  son  esprit.  Il  témoigna  àe%  remords 
pour  le  sang  qu'il  a  Voit  versé,  et  la  tyrannie  qu'ii 

(I)  Qrderici  ritiUis,  Lib.  VU,  p.  655.  Ediiioàis  Chesnianat. 
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.1087.  erisaite ,  et  la  maison  où  ils  Favoient  laissé  de« 
lueara  pendant  deux  heures  complètement  dé-; 
série.  L'alarmé  avoit  bientôt  gagné  les  habitans 
de  Rouen.  Dans  Fattente immédiate  d'un  pillage, 
ils  s'occupaient  à  mettre  en  sûreté  leurs  effets 
les  plus  précieux,  et  ils  les  transpottoient  en 
toute  hâte ,  ou  dans  les  églises ,  ou  dans  les  ca- 
chettes de  leurs  maisons. 

Les  moines,  reprenant  les  premiers  leurs  sens, 
se  rangèrent  enfin  en  procession,  avec  des  croix 
et  des  encensoirs,  et  se  rendirent  au  couvent 
deSaint-Gervais,où  Gtiiliaumeétoitmort,  pour 
prendre  son  corps,  qui  devoit  être  enseveli  à 
Caen ,  dans  la  basilique  de  Sai nt*£ tienne ,  qu'il 
y  avoit  fondée  :  mais  lorsqu'ils  le  trouvèrent 
complètement  dépouillé,  ils  montrèrent  peu 
d'empressement  à  suppléer  à  tout  ce  qui  man- 
qugitpour  les  funérailles.  Un  pauvre  chevalier 
Campagnard  fournit  à  ses  frais  ùii  bateau  pour 
le  transporter  par  la  Seine,  et  le  revêtitdes  plus 
simples  habits  de  deuil.  A  Caen,  la  pompe fu- 
nèbre  fut  préparée  avec  plus  d'ordre;  plusieurs 
prélats  et  une  foule  de  peuple  accompagnèrent 
le<3orps;  niais  un  incendie  qui  éclata  dans  ce 
moment  même^  troubla  le  convoi,  que  chacun 
s'empressa  d'abandonner  pour  courir  au  feu. 
Enfin  le  corps  étoitdéjà  déposé  danà  la  &^sse,  et 
à  van  t  qu'on  le  recou  vritde  terre,  Gislebert ,  é  vê- 
que  d'£  vreux,  pr^ûonçoit  son  pan^^riqoe^  lors* 
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qu'un  Normand  ,  nommé  Ascelin ,  fils  d'Ar- 
thur, se  leva  du  milieu  de  I^a  foule  ^  et  s^écria 
à  haute  voix  :  ce  Cet  homme  dont  vous  venez  de 
«prononcer  Féloge,  vous  allez  Tenterrer  dans 
ce  une  terre  qui  est  à  moi.  Ici  même  étôit  ma 
«maison  paternelle,^ et  il  l'enleva  à  mon  père 
ce  contre  toute  justice ,  sans  jamais  la  lui  payer^ 
«  pour  y  bâtir  cette  église.  Je  vous  interdis ,  au 
«nom  de  Dieu^  de  couvtir  lé  corps  du  ravis^ 
«  seur,  avec  une  terre  qui  m'appartient.  »  Celte 
protestation  frappade  componction  les  seigneurs 
et  les.évêques  qui  l'entendirent  ;  ils  firent  im- 
médiatement autour  du  cercueil  une  collecte 
^ui  monta  à  soixante  sous ,  pour  radketer  d'As-* 
celiiî-la  place.méme  où  son  souverain  seroiten* 
terré  ;  ils  lui  promirent  que  plus  tard  on  \ç 
compenseroit  poi^r  la  perte  dé  son  héritage,  et. 
ils  lui  tinrent  parole  ;  car  le  fait  qu'il  avoit  rap- 
pelé étoit  de  notoriété  publique,  (i) 
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CHAPITRE  X. 

« 

fïn  du  onsiême  siècle;  î^rcfubadôun ;  eâùeoirP^ 
•    mnnicution  de  Philippe  I^^  première  ûrùiêùdé. 

Im  onzième  siècle  est  en  géoérai  c&n&idéré  avec 
dédain,. comme  Qtl  temps  de  barbarie  et  d'op^ 
pression  ;  ii  n'occupe  de  piav&  dans  notre  ûow^ 
^nir  qoepar  quelques  grands  laits  historiques, 
qtii  dcKibièi^nt  les  calamités  de  la  rate  kumaine» 
tels  que  les  conquêtes  du  royaume  de  Naples  et 
de  l'Angleterre  par  les  Normands,  ia  guerre  des 
investitures ,  et  lu  frrçmière  croisade^  Des  pré^ 
fmlions  injustes  et  violentes,  d^efiraifans  in«B« 
attires ^  une  religion  fanatique  et  sanguinaire^ 
qui  troubla  les  états  et  sacrifia  les  géâératioiM 
à  un  but  chimérique,  des  fautes  et  des  crimes^ 
Yoilà  quels  paroissent  être  les  résultats  de  cent 
années  d'efforts  de  la  race  humaine.  C'est  ainsi 
qu'en  doivent  juger  surtout  ceux  qui  prennent 
de  la  France  leur  point  de  vue  historique;  car 
la  nullité  ou  la  lâcheté  des  quatre  premiers  Ca- 
pétiens ayant  dégoûté  leurs  contemporains  de 
toute  envie  de  transmettre  les  souvenirs  de 
leur  temps,  là  monarchie  française  s'est  trou- 
vée sans  histoire  pendant  le  onaiènie  siècle*  Les 
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^hï^oniqueurs  des  deux  ou  trois  siècles  saivans 
^'empressent  de  se  débarrasser ,  en  quelques  li- 
gnes, de  Hugues,  de  Robertyde  Henri,  et  de 
Philippe;  et  les  modernes  anroient  cru  incon- 
venant de  faire  l'histoire  de  la  nation ,  quand 
il  n!y  avoit  rien  à  dire ,  ou  rien  que  de  hoirteo:£ 
à  .dire  des  rois. 

-  Le  onâsième  siècle  pour  roi  t  cependant ,  à  bon 
droit^  être  considéré  comme  un  grand  siècle^ 
eoknme  un  des  siècles  les  plus  importans  poiit 
Fhistoiré  françsiise.  Ce  fut  une  période  de  YÎe  et 
de  créations;  tout  ce  qu'il  y  eut  de  nohléfKihé^ 
roïque^  de  vigoureux  dans  lemoy^i  âge,  com:^ 
tnenÇà  à  cette  époque  ;  la  nation  acquit  et  déve^ 
loppa  son  nouveau  caractère  :  elle  devint  vrai« 
ment  française^  de  germanique  et  de  barbare 
^qu'elle  étoit  auparavant.  Le  système  féodal ,  qui 
è  son  origine  étoit  un  système  de  liberté,  comme 
plus  tard  il  en  fut  un  d^oppression ,  lui  enseigna 
la  loyauté,  le  respect  pour  le  serment^  et  In 
txmscience  des  devoirs  réciproques  :  ces  vertus 
idéalisées  donnèrent  naissance  à  la  chevalerie, 
ou  à  la  consécration  des  hommes  forts  à  la  déf* 
feqse  des  £aibles  ;  l'éducation  guerrièi:*e  des  ch0-»' 
vâliers  brilla  dans  les  tournois;  leur  éducàlioti 
domestique  créa  la  courtoisie^  et  en  fit  le  carac- 
tère distinctif  de  la  nation  :  là  langue  se  tit>iJiW 
alors  appartenir  à  un  peuple  policé ,  et  ail  libU' 
dé  n'être  qu'un  patois  barbare ). elle  acquit  dé  la 
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souplesse- et  de  réiégance.  Le  commerce  Ha  Xù9 
provinces- entre  elles;  il  fit  connoître  les  Fran- 
çais du  Nord  aux  Français  du  Midi  ^  il  donna  à 
un  ordre  inférieur  de  l'indépendance  et  de  la 
richesse;  il  inspira  aux  citoyens  des  villes  l'a'* 
mour  de  la  liberté,  et  il  leur  apprit  à  la  con* 
quérir  les  armes  à  la  main.  Un  dernier  progrès 
devoît  appartenir  à  cette  époque  :  la  poésie  com- 
mença. Pendant  le  temps  que  comprend  ce  cha-* 
pitre,  le  plus  ancien  des  troubadours,  dont  lesr 
oeuvres fious  aient  été  conservées,  ocoupoit déjà 
le  trâhe  de*  Poitou;  et  comme  il  n'appartient 
gixère  aux  soaverains  d^inventer  les  arts,  lors- 
que Guillaume  IXécrivoitdes  chansons,  il  a  voit 
sans  doute  appris  les  règles  de  la  poésie  de  trou- 
badours d'«n  r^ng  plus  obscur.  Telle  fut  la 
France  au  onzième  siècle,  vivante  dans  toutes 
ses  provinces ,  justement  peut-être  à  cause  de 
l'imbécillité  de  ses  rois^  tandis  qu'à  mesure  que 
leur  puissance  s'accrut,  on  vît  tout  son  essor, 
toute  son  activité  se  concentrer  dans  la  capitale, 
et  lanation  finit  par  n'exister  plus  qu'à  là  cour. 
Ii»a*  poésie,  à  sa  renaissance  au  onzième  siècle, 
se  répandit  en  Europe  du  midi  au  nord,  des 
pays  qui  confinoient  avec  les  Arabes ,  à  ceux  où 
les  Germains  n'a  voient  jamais  été  troublés  dans* 
leur  domination.  Quelques  auteurs  ont  cepen- 
daiut  attribué  à  ces  Germains  le  mouvement  poé* 
^Sm^  qixii  sembloit  tout  à  ooup  atmner  tovis  les* 
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esprits,  d'autres  Font  cru  emprunté  aux  Arabes  ^ 
d'autres  n'y  ont  vu  que  le  langage  de  la  }>euriesse 
des  nations ,  que  l'expression  de  cettedialeurde 
aeniimens^  de  cette  abondance  de  vie,  quitie* 
voient  accompagner  la  première  auroce  dre  la 
prospérité ,  après  une  si  longue  oppression  et 
tant  de  souffî[*ances«  On  ne  àauroit  arriver  à  ùilè 
démonaticatioii  des  faits  en  faisant  Fhistoire.dêa 
«entlroens  ;  tant  d'éléqaens  divers  se  combihent 
dans  l'âme  d'une  manière  imperceptible^  que 
les  individus  eux-mêmes  ne  sauroient  démêler 
Torigine  de  leurs  impressioriSa  Combien  leur 
^complication  n'est-elle  pas  accrue  encore,,  quand 
il  s'agit  d'une  nation  !  Combien  n'est-il  pas  plus 
difficile  d'assigner  ce.  que  des* contemporains  ont 
f  mplrunté  les  uns  aux  au  tres^  ce  qu'ils  ont  trouvé 
W  eux-no^mes  ! 

La .  poésie  semble,  être  un  besoin  impérieux 
de  l'âme,  lorsque  la  civilisation  commence,  lors"- 
qiie  l'boiiime  s'élève  pour  la.  première  fois  au-** 
di^ssua  de  ses  appétits  grossiers,  qu'il  aperçoit  la 
7B0gnilicencede  l'universioù  il  est  placée  sans  lé 
connoître  ou  le  comprendre  encore^  q,n^il  sent 
en  lui*mêmo  bouillonner  ses  sentiméns  et  sea 
idées^  sans  avoir  appris  à  les  classer.  Avant  cette 
époque,  vivre  est  le  seul  but  de  la  vie ,  et  la  lutte 
contre  les  besoins suffîrt  à  vemplir  l'existence; 
plus  tard  ^  la  connoissanee  des  choses  détreit  les 
£i:e^liges.  de  l^imagination  ^  et  te  vm  a  acquis 
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trop  dlraportance  pour  qae  les  fictions  conser* 
vent  tout  leur  attrait.  Au  onzième  siècle,  le 
nonl  de  FEspagne,  le  midi  de  la  France,  et  le 
midi  de  Tltalie,  étoient  bien  en  effet  dans  cette 
condition  sociale ,  où  les  premiers  besoins  des 
^  hommes  étant  satisfaits,  ils  sentent  leur  force, 
Ils  jouissent  de  la  vie ,  et  ils  s'empf  essetit  de  ce* 
lébrer  leur  bonheur  par  des  chants.  La  guerre 
we  dévastoit  plus  ces  contrées  ;  on  n'y  avoit  plus 
vu  depuis  long- temps  d'invasions  de  barbares^ 
portant  partout  le  massacre  et  Tincendie;  on 
continuoit  cependant  à  y  livrer  des  combats ,  ils 
étoient  assee animés  pour  développer  Pénergieet 
échauffer  l'enthousiasme  et  l'amour  de  la  gloire^ 
assez;  peu  meurtriers  pour  qu'ils  ne  fussent 
qu'une  épisode  dans  lia  vie,  au  lien  de  Poccuper 
toute  entière.  Les  chaînes  de  l'esclavage  avoieirt 
étéou  brisées  ou  relâchées,  et  Famour  de  la  liberté 
fermentoit  dans  tous  les  cœurs  :  \^  premières 
classes  de  la  société  avoient  appris  à  connoître 
cette  aisance,  à  goûter  cette  élégance  qui  flatté 
l'imagination,  qui  éveille  l'amour  des  beaux-arts, 
et  qui  demande  des  jouissances  au  plus  sublime 
de  tous.  Le  moment  sembioit  donc  venu  oà  la 
poésie  devoil  naître  dans  la  Galice ,  la  Vièîlle- 
Castille,  la  Catalogne,  l'Aquitaine,  le  Languedoc; 
U  Provence,  la  Fouille,  la  CJalabreetla  Sici]e,lorâ( 
même  que  ces  provihcea  n^uroîent  eu  aucané 
çomqpunicatiQii  avec  \e%  autres.*,  £11^  naquit  en 


DES  raAJiçias.  4^^ 

dSat  ûnul  tanénqent  dam  qm  pra^sirfcet  seufes  ; 
maia  il  but  bba  remarquer  ausdi  que  c'étaient 
1^8  3aale3  où  lesk  J^ubitaïaA  £a«aexii  en  oomvittDÎ^ 

1^9  Alten>and9  avoieiit  eu  uae  poésLe  naliot 
Haie  iDo^t^mfM  avant  \m  Piavengaux,  cak*  ella 
aeinj>l^  ayoii!  brillé  d^  toitt:  Ma  éèkt  dans  If 
temps  de  lourd  grandes  canqiiétea ,  ou  de  lent 
|)renû«r^bliaai9m.eirt  chezJ^s  peuples  da  midi} 
Undi^.qid -àl'ép«M|ii^die  Charlemagna^  )ea  chanif 
natioB^un  ccwafokuit  dé^à  ria^i^  de  se  pe^-dr^^ 
lorsqtt«oa:iQO|iarqi|e  les  reoueiUâA.  Mais  leL&Hfjçaé 
dsLcetieanLtiqiii^  poéMis»  l^alUtération^aoribss^i^àé 
ïé Yeilkr  cbesEJes  Gemttâna  la  f unaïur  gotirrîère^ 
lfajnioeui»;qtt'e]Je:pfiigBâit:^  où  la  galanteristnf» 
T»>it  poÂpt.de.part;  Iw  ^entimans)  qti'die  esprit* 
mcûl^qjaiprëpaix^ietttleââmeaau  pand.iâ<dXM 
aernblaiiiib .  la  rendre  abaciluqpianl  étmfigàre  i  la 
poéfii^.pxKXSffngale.-LoraqvbB  ^  poésie,  allemfmdb 
fleurit  pour  la  seconde  fois,  au  douzième  ou  trei- 
^ième  siècle,  ce,  fojçut,  1^  ^jPQ:^finçeJn:fi.qmi  a^r- 
«ireat  de  modèle  aux;  peitpl<es  garmaii^tt^v  ol 
les  minne  smgetxm  chantres  d*amour,  se  fbrmè-»  ' 

lient  à  Pexemple  des  Trouba.douf^» 

J^  Àmb/^s  étpknt  plai»ift ,. sait  ea  ^iMlt^^.s^ 
an  Catalogne  et  en  6aBti41<e>  dans  un  rapfcNPt 
avec  les  chrétiens  ,^  qui  devoit  Iça  rendre  beau-  ^ 

leurs  maîtres  pour  les  beaushavtai  J^Ugnékli^iM 


religieuse  quiséparoit  lesdetix  peuples,  lescliFé- 
tiens  ne  pou  voient  s'empêcher  de  reconnoitre 
que  h»  musulmans  avoieht  sur  eux  l'avantage 
de  la  civilisation. Xes  hommes  qui,  non-sea)e- 
xnent'datis  ces  provinces  limitrophes ,  mais  dâm 
tout  le  midi  de  la  France'  sesentoientdu  talent 
{jouF  les  sciences  ou  exactes  ou  naturelles^  al** 
,  loieht  étudier  dans  les  universités  des  Arabes, 
et  nous  en  avons  vu  uii  grand  exemple  dans  le 
pape  Sylvestre  IL  Tous  lès  mé4ecins  qui  ne 
yoiiloient  pas  se  borner  auk  secrets  et  aux  pra- 
tiques des  bonnes  femmes  ^fréquentoient  les 
écoles  illustrées  par  A  vicenhe  et  par  Averrhoès, 
dont  l'un  fleurit  aii  onssièmé,  l'àutve  au  don^ 
'  mïème  :  siècle  (  t).  ■  Les-  iieigneurs^  féodaux  meo- 
liloient  leurs  cbâteatox,  les  dan^es^œ  paroieat 
pour  lés  fêtes ,  les  chevaliers  s^rmpient  pour  le 
ebmbat,  amec  lesî  produits  des';maîiu£ictures 
âf£spaghe,  d'Afrique  et  de  Syri^;  Lecttrétien, 

'D'il  .;  .  •         i  '  ■    'f  .     -'';.:.,  5    ■.  '      . 

*  (t)  ÂViceone',  ne  près  dé  Schiras  en  9^0,  et  moirl  à  Hamaâaa 
éo  xxjSj  ^  fipp^nieni  è  TOîiGxit^  ;iâaîs;ses  eaisetts  ont  servi  di 
foiidement  h  toutes  les  études,  médicales  des  Arabes. -Ils  çat 
été  commentés  par  Âverrhoès,  né  à  Cordoue  après  1100,  (t 
mort  à  Maroc  en  1198.  Les  médecins  juifs  qui,  pendant  ^oei- 
qne" temps 9  prétiquèrent  seuls  en  Europe,  avèîent  le  pins 
gvand  rta^eçi  pour  «^s  é.cri)ts\  qu'ils  avoient  trat^its  dans  leur 
.  langue;  Les  canons  d^Âviçenne  furent  ensei^né^  pendant  pris 

'  de  six  siècles  dans  les  écojes  de  médecine  d-£urope,  dans  le 

tempes  même  oti  la  métaphystq«e  d'Averrhoès  s*emparoit  de 
jpftsqoft  toutes  les  unâVerskéti. 
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jualgré  son  horreur  pour  l'islamisme ,  emprùn^ 
toit  ses  modes  aux  musulmans.  Dans  toutes  les 
grandes  villes  on  voyoit  le  palais  de^  Arabes  ^ 
le  marchéd^  Sarrasins  ( i ).  Bien  plus ,  ]es  grands 
ayoient  besoin  de  recevoir  des  leçons  de  ces 
tnêmes  infidèles^  pour  apprendre  à  jouir  d'un 
lux6  dont  ils  étoient  les  inventeurs  ;  et  les  palais 
des  rois  de  Sicile  se  remplirent  d'eunuques  ma- 
hométans(a),  qui,  sans  renoncer  à  leur  reli- 
gion ,  devinTent  lés  arbitres  de  la  cour,  les  grands 
chambellans  du  palais,  plus  tard  même,  et  sous 
Frédéric  II ,  les  principaux  juges  dans  les  Deux- 
Siciles.(5) 

Be  même,  en  Espagne ,  les  chrétiens  pou* 
Toîeht  être  estimés  plus  propres  au  combat,  mais 
les  musulmans  étoient  toujours  chargés  de  pré- 
fërenise  des  fonctions  qui  demandoient  du  goût , 
de  Tëlégance  ou  de  Tintelligeàce.  Les  plus  braves 
guerriers  s'entouroient  de  Sarrasins  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons  ;  la  plus  ancienne  chro- 
nique du  Cid ,  Ruy  Dias  de  Biwr ,  fut  écrite 
en;  AraJbe,  peu  de  temps  aprôs  sa  mort ,  par  deux 
de  ses  pages  qui  étoient  musulmans.  Le  maure 
iAben  Galvon,  roi  de  Molina»  étoit  le  meilleur 

(i)  Hugo  Féiffbandus  Prafaiioad  Histor,  Sieulam,  T.  VU, 
Rer»  ital, ,  p.  356  et  suiv. 

(a)  Hugonis  Falçandi  Hist,  Sicula,  p.  3oi ,  3o2  »  5i6. 

(3)  Diurnali  di  Matteo  SpinelU  di  Giovenazao,  T.  Yll* 
•R«r.  ïtali  MOratém,  f(.  zo67«      <  ^ 
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aini  du  Cid}  cq  hécos^fujt  encoce  rii&le  et  l'aim 
d'A^m^ed  el  Miikt^dir,  roi  àe  SaragosM,  et  k 
ti^teur  dç  spn  fila  Joseph  el  Muktaniàn  (i)i> 
I^e^  Franchis  ^toient  moins  iotkaémeist  liés  qQ4 
le»  Siciliens  on  l^s  £lsp&goo1s  avec  )ea  Arafaoft.; 
nn  plu^.gfaqd.çftpftceQ»d«  terte  ou  de  meir  le» 
^p^rqit  ;  ç^f^fi^m^  &'ils  avoifini  eu  de  plua  mciel 
qpc|i$ion^  de  coml^Ui:e  les  mis  contre  lea  autcèo, 
Içs  Provençau;iç,  et  tous  ceqx  c|,ui  bordoient  11 
Wer  Médi^erraniée,  en  avoient  eu  peut-êtï»df 
pjtus  fréq^e^tes  de  com^ipercer  avec  les  SarWf 
si^d,  C'étoit  pai-  leqr*  ports  de  mer  qtie  toutes 
les  marchandises  du  Levantetdu  Midi,  ^esûné^ 
à.  toute  h  Fc^|iQe'9  t^ntrai^ot  da^n^  le  royaume; 
M^rspille^  Ajrles.,  Avigrion^  Montpellier  ,.Ti>ur 
Lo^lt^ ,  étoienl«  l^étiipes  aocoutuméea  dea  mair 
<;]:i9.jads  Sarr^^ins,  et  les  deuxpeuplles  n'a  voient 
pp^r^t  cp|}^  l'un  pour  Fautre  l'horreur  qu'a  iflt 
apiré  pl.us  tard  aoîs:  Européens^  la  piraterie  unîr 
v.^irselle  d^s  J^rbaresqqea,  ou.  le  danger  de  la 
jpfl^te,    ,  ^   .. 

J^  mnçique  étoit  lu  passion  deaJJVfaures^  par 
^lle  ih  aroient  un  inamenae  av^tage  sur  ks 
chrétiens, quand, admis dans.un  château^  parmi 
les  serviteurs  d'un  chevalier,  ils cherchoient à 
qhl^ruiQjr  lesiloiMradeâiiobleadameSf  qu  i  vi  voi^t 
familièrement-a  vec  leurs  pages  et  leurs  écuyers. 
l^es  Maures ,  mêlés  avec  les  chrétiens ,  quelque- 

(I)  F^ffjr^  Liuérature  da  Iftdf »  V.  ^l,  oh.  aS  0194. 
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ibis  comme  serTitenrs,  ou  même  comme  escla- 
ves; quelquefois  comme  confidens  ou  comme 
kôtes,  enseignoient  aux  pages  et  aax  jeun^ 
chevaliers  Fusage  de  leurs  instrumens  de  mu- 
sique y  et  leuiçs  chants  harmonieux.  Ils  leur  tra- 
daisoient  sans  doute  aussi  leurs  ehansons,  qui 
étaient  bien  Ëiites  pour  plaire  dans  ces  châteaux, 
-  changés  en  école  de  courtoisie ,  où  les  jeunes 
|Nig^s  et  les  jeunes  denfoiseUeS)  formés  sous  les 
yèUjX  du  seigneur  et  de  la  dame,  s'occupoient 
presque  uniquement  die  galanterie.  En  effet  ^ 
Pamour  étoit  le  sc^etde  presque  tous  les  chants 
t^es  Maures;  mais  un  amour  ardent,  passionné, 
qui  trans&rmoit  les  femmes  en  divitiités,  et 
qui  célébroit  arec  raTisseme:9t  le^r  beauté ,  ou 
le.  bonheur  qu'elles  accordent.  Les  poètes  math 
res,  selcm  le  génie  de  la  l^n^e  arabe,  entasi^ 
soient  les  métaphores  et  les  figures  les  plus  har* 
dies  du  langage,  et  recherçhoient  un  brillant 
s^giveptfaux,  pi^T  les^  g^ntithèses^çt»  les  jçi»x  d'e^r 
prit.  Us  en.  plaisuient  davantage» à  noa. ancêtres:, 
dont  ^imagination  étoit  plus  ardente  qùê  lé 
goût  n'étoit  châtié.  Ces  chansons  farerit  sans 
doute  traduites  en  çaslillap,  çiï.  sjuciiiçji)  e^ 
provençal,  poun  être  ohantéesr&Mr  les  méfies 
àîrs,  et  accompagnées  parles  mêmes  instrumens 
sur  lesquels  rhabilelé  des  Maures  étoit.  iqdispu- 
table.  Cest  ainsi  que  la  coupecjiei  vçir#>QV^^  rioM 
passa  de  l'asabe  a»  pMHi«»çal  :  on  se  aaufoit 
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irouver  des  monumens  de  ces  aiiia$emeiis  dâ» 
mestiques,  ailleurs  que  dans  les  anciens  ro- 
jnans  (i).  Cepepdant  un  historien  contempo* 
jain  nous  parle  de  n^atrones  chrétiennea  et  sar- 
j:asines^qui  çhantoient  en  chœur^  en  se  répon- 
dant dans  les  deux  langues,  tandis  que  leurs 

suivantes  les  accompagnoient  sur  le  tambou-!* 

rin.  (a) 

;  La  poésie  provençale ,  autant  que  nous,  pou* 
vous  en  juger,  fut  ce  qu^elle  de  voit  être  d'après 
une  telle  origine  :  ojri  trouve^  dans  les  versde$ 
troubadours,  beaucoup  d'amour,  assez  de  re* 
cherche  et  de  )eu^  d'esprit,;  de  l'exagéndion, 
quelquefois!  de  la  sensibilité,  unaiâfort  peud'in» 
vention  ,^  et  presqne  aucune  indication,  d'unie 
étude,  d'une  culture  d'esprit,  autre  que  celle 
qu'un  jeun?,  page  pouvoit  acquérir  entre  les 

(i)  Le  conte  d*A.ucassio  et  Nîcotette  peut  servir  d'exoppb 
de  ce  mélange  des  chevaliers  français  avec  les  esclaves  sarra- 
sins ,  et  du  goût  des  BVançais  pour  la  musique  maure,  te  vi- 
comte de^Béaucàîré  dit  li  Aticassm  i  a  Nîcolette  est  uoe^caétivi 
^/|ue  j'amenai  d'estrange;  terré  ;  si^T^çatai  de*  mon  av;oir  à  Sa- 
it rasins  :  si  l'ai  levée  et  bautissé ,  et  faite  ma  fillole  »  ,  p  383. 
—  Et  quand  Nicolette  reconnue  pour  fille  du  roi  de  Carthagc, 
voulut  retourner  à  son  Aucassîn ,  plut6t'que  d'éj)ouser  un  riche 
roi  païen,  «  elieqttist  une  vîele ,  s^aprtst  à  vîejcr,  et  elle  s^eoir 
«  bla  la  nuit,  si  s'atoma  k  guise  de  jogllor ^  »  et  arriva  en 
terre  de  Provence  j  <c  si  prist  sa  viele ,  si  alla  viélant  par  le 
«  pays,  tant  qu'elle  vint  au  castel  de  Biaucaire.  »  Page  44» 
Méon,  FaMinax.T.L 

(a)  ifugom  ^^mU  Mift^M^UL,  p^  .So3«, .  . 
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toùtnois  OU  il  suivoit  son  maître ,  et  ïa  salle  du 
château  où  il  cherchoit  à  êntreteçiir  sa  maî- 
tresse. Au  reste,  un  mailheûr  obstiné  s'attache  à 
ces  poésies;  malgré  les  demandes  du  monde  sa- 
vant, et  les  recherches  d'un  grand  liombre  d'éru- 
di|s,  on  n'en  a  point  d'édition,  et  on  n'est  point 
encore  près  d'en  avoir  une.  Le  poète  célèbre  (fui 
#'occupe  aujourd'hui  de  les  reproduire,  semble 
avoir  cru  qu'elles  ne  pouvoient  avoir  d'intérêt 
que  comme  étude  de  langue  ,  où  comme  objets 
de  goût.  Dans  deux  gros  volumes,  il  nous  a 
donné  une  savante  grammaire  provençale,  et  des 
fragmens  curieux  des  plus  anciens  monumens 
de  cette  langue;  mais  ensuite  il  à  renoncé  à' 
publier  dans  son  entier  tout  ce  qui  reste  des 
troubadours ,  et  qui,  avec  moins  de  luxe  typo- 
graphique ,  auroit  élé  compris  dans  un  bien 
petit  nombre  de  voluméîs.  Il  a  choisi  les  vers 
qu'il  a  crus  les  plus  élégans,  les  plus 'dignes 
d'être  cités;  il  a  tronqué  ainsi  toutes  les  pièces 
qu'il  publie,  et  il  en  a  retranclié  tout  ce  qui, 
par  ses  défauts  même,  nous  auroit  fait  mieux 
connoître,  et  les  mœurs,  et  les  préjugés,  et- 
rhiîtoire  politique,  et  celledes  art«  dans  le- 
moyen  âge.  La  méthode  de  tronquer  \es  ouvra- 
ges, sous  prétexte  d'en  faire  uTi  choix,  double 
la  peiné  et  la  dépense  de  ceux  qui  font  des  re- 
cherches réelles, -en  disséminant  dans  beaucoup 
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de  collections  différentes,  œ  qillls  autoient 
voalu  trouver  réuni,  (t) 

hûB  poètes  qui  inventèrent  les  réglés,  non* 
velles  de  la  versification  provençale  y  qui  don- 
nèrent de  la  souplesse  et  dé  la  grâce  an  lazH 
gagie  t  et  qui,  privés  des  ressources  de  Timpri-^ 
aierie^  presque  de  celles  de  l'écriture,  dans 
un  temps  où  si  peu  de  gens  sa  voient  lire,  pro^ 
curèrent  cependant  dé  la  publicité  à  leurs  corn* 
positions  ,  en  les  portant  eux-mêmes  de  cb&* 
teaux  en  châteaux  y  et  en  les  chantant  dans  lei 
joyeuses  assemblées  des  dames  et  des  cheva*^ 
liers ,  furent  nommés  en  provençal  trobador, 
trouveurs  ou  inventeurs.  Gomme  leur  talent 
«le  demandoit  que  la  çonnoissancede  leur  langue 
maternelle,  une  oreille  délicate  et  exercée,  qoe 
les  Provençaux  apportoient  en  naissant,  uflt 
imagination  et  un  cœur  faits  pour  sentir  eei 
passions  amoureuses  ou  guerrières  qu^ils  se 
plaisoient  à  exprimer  ;  des  hommes  qui  occa^ 
poient  les  premiers  rangs  dans  la  société ,  dot 
princes  souverains ,  des  chevaliers ,  des  grandes 
dameè,  prirent  rang  parmi  les  Troubadour^*  Le 
Gdmte  de  Poitiers,  le  plus  ancien  de  ceux  qui 
nous  sont  connus ,  paroi  t  s'être  déjà  exercé  dans 
les  trois  genres  décomposition  auxquels  se  borna 
long^temps  la  muse  provençale ,  les  chansons^ 

(i)  ilayndiiard  »  Choix  des  poésUs  dés  Trôubadoun. 
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les  téfisons ,  diaic^es  ou  distnitês  par  àtropheè 
irUernes  entre  deux  interlocuteurs:  et  les  sir^ 
ventes  y  qui  te  rapprochoient  un  pèû  de  la  sa- 
tire. Ces  mêmes  chants  étotehl  ensuite  répétée 
par  les  icmgïeurs  et  les  méiieè\te\bf  qui  voya- 
^eoient  de  château  en  château,  pbur  divettîr  ces 
petites  ooak's ,  par  des  tour^  de  pàsse-pass^ ,  oïl 
piirdela  musique  iristrumetitale.  Leajongleùr» 
q«i  vivoiienl des  ehants  d'aitlrtii,  apprirent  bien- 
tôt à  eii  Éaire  eux-^mêmes  ;  il  devint  alors  diffi^ 
eile de, distinguer  la  niable  profession  dU  poète , 
d'arec  léiBétier  du  chafiteur  pftrsisite,  qui  alloit 
répéter  des  ver»  ou  ceux  d'ftuttui  ^  partout  où 
il  pôtiVoii  espérer  des  festins  et  des  pré^ens,  et 
qui  s'eiposoit  souvent,  ptour  exciter  le  rire,  atj± 
jeak^osaiers  et  atlxplaisahteriesofiensantes  de 
eeuxdont  il  ^ollicitoit  la  gënér<)sité.  Dans  plu^ 
sieurs  poëmes  des  meilleurs  Troubadours,  oii 
voit  combien  ils  étoient  offensés  éUJ^-mêîties  de 
cette  association ,  6t  combien  leuk»  tnétier  s'éloit 
dégradé  en  devenant  vénaL  Les  jongleurs  qui 
l'^sércèrent  comme  moyen  de  fortune ,  étoient 
souvent  sortis  des  plus  ba^es  classés  dé  la  sû* 
eiété  ;  mais  ce  n'étoit  point  dans  leà  villes  qu'ilè 
•e  formulent  à  la  poésie.  Les  bourgeois ,  rnalgré 
leurs  richesses  toujours  crmssantéi» ,  sembloient 
(pncore  dédaignet  les  beaux*alis«  Tandis  qu^ila 
cherçhoient  à  s'élever  par  la  patience ,  lé  tra*^ 
iraily  rùiditôtriey  ils  étoient  disposés  à  reg^r* 
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der  comme  des  vagabonds,  ces  poètes  qui  s'asso^ 
cioient  aux  boufiEbns  et  aux  hommes  de  cour , 
pour  passer  leur  vie ,  sans  travailler  y  dans  les 
fêtes  et  dans  les  plaisirs. 

La  naissance  de  la  poésie  provençale  devœt 
à^bn  tour  exercer  de  ^influence  sur  le  grand 
événement  par  lequel  se  termina  le  onzième 
siècle.  La  galanterie,  qui  avoit  été  l'ame  de  cette 
poésie,  n^excluoit  point  la  dévotion;  et  lorsque 
celle^i  se  changea  en  fanatisme ,  lorsqu'elle  en- 
traîna presque  tous  les  guerriers  de  l'occident  à 
la  conquête  de  la  Terre*Sainte,  lesTroubadoun 
sonnèrent  la  trompette  guerrière,  et  contri-* 
huèrent,  autant  que  les  prédicateurs  de  laCroi^ 
sade ,  à  rendre  l'enthousiasme  universel. 

A  la  mort  de  Guillaume-le*-Couquérant ,  le  9 
septembre  1087 ,  rien  n'annonçoit  cependant 
encore  cette  fureur  des  guerres  sacrées,  qui  de* 
voit,  huit  ans  plus  tard,  saisir  l'Europe  entière 
et  bouleverser  les  en) pires  ;  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Occident  demeuroit  calme  ;  les  regards 
étoient  fixés  seulement  sur  la  lutte  entre  l'em- 
pereur Henri  IV  et  la  cour  de  Rome,  ou  sur  les 
intrigues  des  fils  de  Guillaume  en  Angleterre  et 
en  Normandie;  jusqu'au  moment  où  Philippe P 
sortit  de  l'oubli  dans  lequel  il  étoit  presque  ton* 
jours  ensevieli ,  et  rappela  l'attention  sur  lui, 
par  ses  désordre  et  par  ses  vices. 
.    La  tiare  de  saint  Pierre  étoit  toujours  dis- 
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putéé  ;  raroliévêqilè  de  Ravenne  que  Henri  IV  tcS^'-^^* 
avbit  fait  élire  séud  le  htito  de  Cléïiierit  III, 
létait  malttedeftomè.  Il  ê^t  vrai  qùfe  les  églises 
de  ùette  ôa|)italé^  trâtisfôrihées  eh  fdrleredsei, 
étoiént  teut  à  tour  {)ri»es  et  réprisés  par  les  or- 
tiodoxeâ  fei  Je^  àchisnlri tiques.  Les  càrdinàui: 
qui  a^oiéht àUivî Grégoire VH à  Salerne ,  étceai 
qui  i^étoiéiit  fbWriéè  à  Àùn  école ,  n'avoient  poitit 
T«3*tlti,  k  sft  inôrt,  rèconrroîtt-e  ^on  rital  ;  iiè 
aVoietlt ,  dès  la  flHdè  Fànriéè  ro85  ,  rétîni  learà 
suffrages  sur  Didier ,  abbé  du  Mbht-€à8siil ,  et 
auteur-de  là  Ghréiiiqtië  de  ce  côuVerit  j  mais, 
ceiui^i  î  qui  désirait  lînéltèë  fih  au  sthisiiié ,  âf*  '' 
rèftisa  long-teto{>à  à  êttë  pdrtë  srir  là  chaire  de 
arfinir  Pierre.  Api-é^  iti^oîr  été  éhi  au  comnféïiiî 
CôkiéHi  de  Tannée^  io«e ,  s'ôus^  lé  hoin  dé  Tic-* 
lor  ïH ,  il  sfécBat^a  polir  rttotiVîier  dans  àétii 
feéWv*rit>  et  iJ  hy  déràbà  cflbfdttnëineiîi  à  la  cdtièé- 
«rSlion;  Il  rie  èe  sbuMl  ehfiti  k  cette  cêiëittàniè 
^iië  lorsque  àH  tétè  étdît  âéjk  âffoiblié  par  la 
iiiikaié  à  lèfqtièUè  H  ^JHièbiiibâ  le  iG  septembre 

he  parti  ^li'arvtoît  fbi^thé  Grégftîfè  Vîï ,  et  qui 
irtiuléîl  rtâîtitéhit  Pihdépeftdaltiee  de  l'Êgliâé, 
avoit  besoin  dé  se  dôtine*  tiri  theî  pïxié  ^igbli- 
reux  9  et  qui  songeât  moins  à  la  paix  qu'à  la 
victoire.  Il  accusa  ses  ad  versaires^  d^a voir  ena- 
j^om^nné  Yki»^  Ili  dans^  la  ecriip^  é^  PËii^châ'- 

(i)  Muratori  AnnaUx 
TOME  IV.  Sa 
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10S7— 1094.  ristié  ;  et  redoublant  de  ferveur  par  la  ^croyance 

à  ce  crime  (i) ,  il  réunit  ses  suffrages  dur  Eudes 

ou  Odon ,  évêque  d'Oslie  ,  que.  la  comtesse.  Ma- 

thilde  recommanda  vivement  aux  cardinaux 

rassemblés  à  Terracine.  Cet  évêque,  ^MÎ  ^  nommé 

pape  le  8  mars  1088,  prit  le  nom  d'Urbain  II, 

étoit  né  à  Ghâtillon-sur-Marne ,  d^une  famille 

de  gentilshommes  français  :  il  avoit  été  chanoine 

de  Reims  et  moine  de  Cluni  l  et  il  s'étoit  dis* 

tingué  par  ses   taleus  littéraires ,  et  son.zèje 

pour  la  discipline.  (2) 

Mais  malgré  la  fermeté  et  les  talçii^s  d'Ur- 
bain II,  le  parti  qu'il  dirigeoit  éprouva  ,i2)Eie 
suite  de  revers.  Les  Saxons  qui  avoient  per- 
sisté viiigt  ans  dans,  leur  révolte  contre  HenrilV, 
furent  obligés  de  se  soumettre ,.  et  de  lui  ^ç-* 
mander  la  paix.  Hermann  de  Salm ,  coqqitejde 
Luxembourg  y.  que  les  papes  avoient  fait^roi  de 
Germanie,  avoit  abdiqué,  et  s'étoit  retiré  à 
Metz ,  où  il  ipourut  bientôt  après.  Berchtold 
de  Zœhringen ,  que  le  même  p^rti  youloil^mettre 
en  possession  du  duché  de  Souabe,  fut  dépouillé 
de  presque  tous-  ses  états  par  Frédéric  de  Ho- 
henstaufien  ,  fondateur  de  la  mçtison  que  d^ 
grands  monarques  illustrèrent  durant  le  sièclç 

(i)  Andréas,  Dandulifihronic.f  cap.  IX,  P.  5,  p.  a5i .  Script, 
ital>  MuratoriifT,Xn.,  et  alii. 

(1)  Qesta  affbat.  Autissiod.,  p.  3o6.  —  Fragm.  Bist.^ran- 
dœ,  p.  3. 
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st]iy«4il.  Hejiri  IV,  entré  en  Lombardie  au  mois  1087— ic^v 
da  mars  1090,  eut  autant  de  succès  contre  les 
ubeHes  d'Italie  qu'il  en  avoit  eu  auparavant 
ççi^i^ri^  ceux  d'Allemagne;  il  défit  les  troupes 
de  la:  comtç^i^eMcithilde ,  à  qui  il  avoit  enlevé 
Mantoue  ;  il  rétablit  à  Rome  son  anti-pape ,  et: 
H. parut  quelque  temps  au-dessus  des  coups  de 
la  fortuQq.  Urb$in  II,  ;et  Matliilde,:avec  les  prê- 
tres qui  \mT  étoiant  dévoués ,  trouvèrent  enfin 
maypn  d'arratei:  le  cours  de  ses  prospérités  ,  en, 
li^i  spsçitatit ,  dans  sa  propre  famille ,  les  enne- 
mis qu'jll  ,devoit  le  moins  craindre.  Sa  première 
£^iime  ^  Bertha  ,  fille  du  marquis  de^  Suze  , 
^éto^t  morte  en  1087:  Deux  ans  après  il  avoit 
époqsé  Adélaïde,   ou  Praxéde,   fille  du  ts^r 
rn^^fQ^Pémétrius ,  avec  laquelle  il  fut  moinsi 
hçqp^x  eîicoTe  qu'il  ne  l'a  voit  été  avec  la  pre^ 
inière-.Il  la  fit  enfermer  en  1095  ;  alprs  le  parti 
ecclésiastique,  séduisant  en  mémetèmp^Conrad, 
fii^:9inë.  de  l'empereur ,  par  l'offre  de  la  cou- 
ronne, répandit  sur  cette  brpuillerie  des  hor-    ^ 
Murs  que   des  prêtres   seuls  peuvent  inven- 
ter^.dans  tonte  la  fureur  des  haines  religieuses  j 
^ejees  horreurs  qui  indiquent  tout  à  la  fois  une 
imagination  dépravée  et  une  complète  igaoranco 
de  tous  les  sentimitos  humains.  Suivant  les 
écrivains  ecclésiastiques^  Henri  IV  auroit  aban- 
donné sa.  femme  aux  honteuses  débauches  de 
ses  conseillers ,  de  ses  généraux ,  de  ses  soldats  ; 
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v^^iéQi.  bien  plus ,  il  aiiroii  ex&iié  aon  fiU  loî^iriêfine  à 
rirtceste  ^  et  ce  seroit  sxxV  le  refus  de  Conrad 
deôe  flidUiller  par  ce  cHinè  effroyable,  qbe  le 
père  et  le  fils  se  serbieril  brouillés,  et  queCortrad^ 
déjà  chargé  du  cdmmandernent  de  Karniéë  d'itft- 
lie,  aufdit  passé  aVee  ses  soldats  sous  ie^dra* 
peau]t  de  TÉgltsè^  et  aûroit  obtenu  dU  ^àpéltt 
promesse  de  la  couronne  impériale.  (  t) 

Il  suffit  d'indiquer  de  ielles  calomnies  pour 
les  démentir,  et  Yarï  n  a  pas  beâoin  âe  Idé  tôoh 
battre  par  des  &its  ;  d'ailleurs,  ces  faits ^  hous 
Ite  pouvons  les  èburioître.  'Qciël(|u(î  abefut^e  et 
korrible  que  sôit  radéusalion  Iritentée  ëOtitre 
lienri  IV ,  il  semble  qu^elIé  refioSe  su*-  dès  dé- 
cflatations  faîtes  par  Gontiàd  et  Adélaïde  elle- 
Édême,  deVant  un  coticile  ;  sdit  que  là  haine  âvea- 
glât  Adélaïde,  ait  point  de  lui  faifè  ihVëtïier 
des  rédits  nussi  honlteùi^  pdttr  elle-même  quo 
pour  celui  qu'elle  aeeusoit  j  soit  que  sa  laiton 
fât  égarée ,  et  qu'on  alléguât  comme  u^n  fémoi- 
gi^age  valide  les  illusions  de  la  folié  ^  soit  eiifin 
que  cette  princesse  russe,  qui  avoit  eu  &  ^iite  \é 
temps  d'apprendre  l'allemand  ,  né 'sût  point  lé 
ktin  ^  et  tïe  comprit  rien  aux  dédaratiohs  qa'on 

lâi  fàiëdif  signel*.  (ii) 

m 

(i)  DodeehinuSf  ad  anh,  iQç^i  4pud  Bàivuium  AntUiL, 
p.  628.^  ^^Pagi  Critica,  p.  3i3j 

.  (a)  Concilium  Constantiense,  ann.  1094-  ConeiUa  Gêner., 
r.X,p;497. 
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La  guerre  des  ^nvestitpres  avoit  tellement  10^7 wi^|. 
affoibli  l'ififlueiice  ^e  Femperepr  mv  la  Frapc^  ^ 
impériale ,  qu'on  ne  ^auro^t  dire  en  quqi  leif 
trois  royanmes  (le  Lorraine,  de  Bourgogne  et 
de  Provence  parlicipèrçnt  aux  yicissitudea  qu'^*  ' 
prouvoit  Henri  JV,  Jeiir  roi.  Parmi  les  lettres 
d'Urbain  II  y  on  |)  en  trop ye  ^ci^ne  adrçssé^ 
aux  évêques  de  ces  provinces,  pu  il  soit  ffât 
mention  de  la  guerre  civile.  IJenri  IV  avpit 
donné  le  duché  de  Lorraine  à  apn  fils  Conrad  ; 
il  le  lui  reprit  à  l'pccasion  de  sa  rebelUop,  et  il 
en  gratifia,  en  109?,  Çiodefrpi  de  Çouiliqn,  k  qui^ 
dix'^sept  ans  auparavant,  il  avoit  déjà  donné  le 
marquisat  d'Anvers.  Godefroi  çpnsierva  dès  lorf 
la  Lorraine  sous  l'obéissance  dç  Henri  IV.  Le 
parti  contraire  dominoit'dan^  l^s  deux  autirèf 
royaiimes.  En  Bpurg(^ne,  Berchtold  de^aebrinr 
gen,  le  favori  de  )a  cour  deliome,  avoit  U|l^ 
grande  supériorité  sur  ses  adversaires  ;  touter 
fois  quelques  prélats ,  entre  autres  Févéque  de 
Lausanne  et  Tabbé  de  Saint-Gall ,  redoutant 
l'espr i  t  de  réforme  d  u  pape  Urbain  I) ,  ser voient 
Fempereur  les  armes  à  la  main  (  1  ).  HUmber t  }|  ^ 
de  Savoie ,'  se  mit  en  possession  de  l'héritage  d^ 
son  aïeule  Adélaïde,  marquise  de  Suze  ,  q^e 
Henri  lY  auroit  pu  lui  disputer  au  nom  de 
Berthe ,  sa  première  femi/ie ,  sUl  n'a  voit  pas  é\i 

(I)  Mtdler  Gesçhiehte,  B.  l ,  cb.  i3 ,  p.  Z^6^ 
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ix>87-io94.  lui-même  si  occupé  (i).  Enfin  ,  en  Piovence; 
il  ne  semble  pas  qu'aucun  des  grands  barons 
embrassât  le  parti  de  Fempereur. 

Tandis  que  les  provirices  orientales  de  la 
France  dévoient  subir  la  révolution  de  Tempirc 
germanique  dont  elles  relevoient ,  les  occiden- 
tales éprouvoient  les  vicissitudes  de  la  monai^ 
chie  britannique.  Cependant  ces  provinces,  les 
seules  qui ,  à  cette  époque ,  aient  eu  des  histo- 
riens exacts  et  circonstanciés  ,  ont  été  négligées 
par  les  compilateurs  qui  sont  venus  depuis, 
parce  qu'ils  les  ont  toujours  regardées  comme 

*  étrangères.  Les  Français  bornant  leur  attention 
à  leur  roi,  ont  détourné  les  yeux  de  toute  la 
partie  dé  la  France  qui  ne  lui  appartenoit  pas  ; 
les  Anglais  ne  s'occupant ,  au  contraire ,  que  de 
l'histoire  nationale ,  ont  peu  songé  à  des  pro- 
vinces qui  appartenoient  à  leur  roi ,  et  non  a 

leur  monarchie. 
,o8S.  Au  reste,  au  moment  de  la  mort  de  Guillaume- . 
,  le-Conquéran  t,  la  Normandie  et  ses  dépendance» 
se  trouvèrent  de  nouveau,  pour  un  peu  de  temps, 
séparées  de  la  couronne  britannique.  Robert- 
Courte-Heuse ,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père,  étoit  revenu  en  1 088  prendre  possession  de 
son  duché  de  Jîormandie;  il  n'y  éprouva,  dans 

*  le  premier  moment ,  aucune  opposition ,  parce 

(i)  Guicbcnon,  Hist,  généal  de  Savoie,  ch.  6,  p.  aiô- 
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que  son  frère  Guillaume-le-Roux  étoit ,  dans  le  ^^' 
méine  temps,  non  moins  occupé  à  s'assurer  de 
l'Angleterre.  Durant  son  exil ,  Robert  avoit  été 
célébré  par  ses  amis  f^our  sa  générosité  ;  mais  il 
étoit  plutôt  libéral  par  légèreté  que  par  grandeur 
d'ame.  En  eflPet ,  dès  qu'il  se  sentit  le  maître,  il  ^  ^ 
Toulut  récompenser  ceux  qui  lui  avoient  été 
fidèles  dans  son  malheur ,  et  se  concilier  en  même 
temps  ses  adversaires.  Il  commença  donc  à  don- 
ner aux  uns  et  aux  autres  de  toutes  mains,  et 
il  eut  bientôt  épuisé  toute  la  .part  du  trésor  de 
son  père  qui  lui  étoit  échue  en  partage.  Il 
essaya  alors  d'emprunter  de  son  frère  Henri, 
qui  n'avoit  retiré  que  de  l'argent  de  l'héritage 
paternel  :  celui-ci  ne  voulut  se  dessaisir  de  ses 
richesses  qu'en  échange  pour  une  souverai- 
neté.  Us  traitèrent  donc  ensemble,  et  Henri 
obtint  en  fief,  de  son  frère,  les  diocèses  de  Cou- 

s 

tance  et  d'Avranche ,  avec  un  tiers  environ  de  la 
Normandie.  Il  s'y  fit  remarquer  par  ses  talens. 
L'autî'e  frère,  Guillaume-Rufus,  devoit à  l'in- 
trigue ou  à  son  habileté  ,^lutôt  qu'à  aucune  sorte 
de  droit ,  la'possession  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. On  necroyoit  pasque  Robertpût  consentir 
à  cette  usurpation,  ou  que  lesdeux  frères  demeu- 
rassent long-temps  d'accord  :  aussi  les  seigneurs 
normands ,  feudataires  en  même  temps  de  l'un 
et  de  l'autre,  prévoyoient  avec  inquiétude  qu'ils 
seroient  bientôt  engagés  dans  des  guerres  aux-^ 


i(M.  qqeUe^  iU  n'^voient  ^ucua  :întérêt  y  et  qQ«  cm 
gqerr^fquel  qq'en  fût  le  ré^iiUfit,  lear  feroiei it 
toQJours  per(|re  l'uqe  ou  l'autre  partie  de  le«ir  for- 
tunp.  Appelé^  à  çhoUiF  entre  les  deux  princes, 
ils  aurpient  préféré  voir  F  Angleterre  réunie  à 
1^  Normandie ,  soua  la  dorpinatipn  de  Robert , 
et  il^  lliii  firent  offrir  de  prendre  les  armes  tons 
à  Ufoiig»  contre  son  frpre,  ppurvu  qu'il  se  hâtât 
d'arriver  à  leur  secpurs.  Lie  chef  des  partisans 
du  dup  da  Normandie  en  Anglieterre ,  fut  son 
oncle  maternel ,  cet  évêque  de  Bayeui^  y  Qdo  y 
que  Guillaume  aypit  remis  en  liberté  si  à  re-* 
gret,  avant  de  inqurir.  Robert  accepta  avec  légè- 
reté les  o^res  que  lui  firent  ces,  gentilshommes; 
mais  quand  re:s;:écution  étoit  déjà  commencée, 
il  les  abandonna  avec  plus  de  légèrfaté  encore. 
A  peine  a  voient-ils  pris  les  ^Vmes.  en  procla-* 
mant  pour  roi  le  fi)s  aîné  du  conquérant ,  que 
GuilIaume-lerRou:^  les  attaqua  avec  vigueur; 
les  secours  promis  par  Robert  n'arrivèrent  puin  t  ; 
son  argent  étoit  dissipé,  se$  vaisseaux  désar-^ 
méi^  y  ses  soldats  dispersés  ;  et  les  gentilshommes 
qui  s'éloient  compromis  pour  lui  donner  une 
couronne ,  s'estiÉnèreht  heureuxde  quitter  l'An? 
glelçrre  avec  leurs  vies  sauves ,  en  abandon- 
nant au  roi,  qu'ils  avoient  voulu  détrôner,  le^ 
terres  et  les  châteaux  qu'ils  avoient  reçus  de 
son  père,  au  temps  de  la  conquête,  (r) 

.    (f )  Ord.  P^attsy^L.^n^,  p. 66S,i^udi)u€hesne  Sar.  norm^ 
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Gaillanmerle-Rpux  n'eut  pas  plus  tôt  déjoué  ,0$^ 
le4  t<ei)t^tives  ^e  son  frère  sur  l'Angleterre ,  qq'il 
songea  à  9qn  tour  à  lui  enlever  )a  Nortnaniiie, 
M^^s  quoiqu'il  mît  plps  de  suiie  que  lui,  et 
plus  d'habileté  «dans  l'exécution  de  ses  projets , 
il  r^'étoit  guère  plus  propre  fi  hp  ipener  k  une 
Ëeuf^use issue.  Il étoit hautain 9  cruel,  avs^re, 
débapf^hp;  et  malgré  l'intérêt  qu'il  sembloif; 
avoir  p  qiér^ager  ses  sujets  finglais,  pour  1^ 
oppose^  ^iix  Normands ,  il  les  opprima  plui^ 
çruelle(nent  encore  que  n'avoit  fait  son  pere^ 
tioxfime  il  préparoit  son  attqquç  sur  la  P^orman- 
die,  Robert  fut  averti  que  sop  frère  H^nri, 
qui  9vait  pi^ssé  en  Angleterre  4r¥6C  Robert  de 
Bele^in^ ,  y  étoit  entr^  d^ns  quelque  cqnjuri^ 
tiofi  contre  lui  ;  il  le^  fit  arrêter  ^P<^s  deux  9> 
leur  r^tpiir,  pe  qqi  probablement  retarda  l'at-^ 
taque  qu'il  de  voit  craindre.  L^a  discorde  ç^voit 
passé  de  lit  famille  royale  dans  celle  de  tous  4es 
seigneurs  de  Normandie  ;  le  mécontentement 
étoit  extrême  ;  la  province  tout  eotière^embloit 
abandonnée  au  brigandage  ;  mais  toutes  les  forceii 
nationales  se  perdoient  en  Tain  d^ns  des  comr 
bats  intestins.  Sur  ces  entrefaites,  les  Manseaux^ 
qui  r^grettoient  leur  indépendance,  leurs  anr 
ciens  seigneurs  et  leurs  droits  de  commune , 
crurent  le  moment  favorable  pour  secouer  le  JQug 
des  Normands.  Robert  qui^  dans  toute  la  vigueur 
de  sa  s^nté,  se  seroit  trouvé  impuissant  pour  réta- 
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it>89.     ^^^^  Tordre,  tomba  gravement  malade,  justement 
à  cette  époque^.  Pour  sauver  ce  qui  lui  restoit 
de  Fhéritàge  paternel ,  qu'il  ne  pou  voit  défendre  • 
lui-même,  il  recourut  à  Foulques-le-Réchin , 
et  demanda  son  assistance,  (r) 

Foulques-le-Réchih,  qui  régnoit  sur  TAnjou 
depuis  l'année  io6ov,étoit  un  des  pliis  ambi- 
tieux et  des  plus  entreprenans  parmi  les  sei- 
gi^eurs  qui  se  partageoient  la  France.  Il  avoit 
enlevé  la  Touraine  à  son  frère ,  qu'il  retenoit 
toujours  dans  les  prisons  de  Chinon;  il  s'étoit 
aussi  emparé  des  seigneuries  d'Âmboise  et  de  la 
Flèche  ;  puis  il  avoit  renoncé ,  en  faveur  de 
Philippe,  au  Gatinois  son  héritage  paternel,  afin 
d'obtenir  à  ce  prix,  du  roi  français,  l'invesli- 
ture'de  ses  conquêtes.  Célèbre  comme  guerrier 
et  comme  politique,  il  ne  le  fut  peut-être  pas 
môins^K^omme  l'inventeur  d'une  mode  ridicule, 
celle  des  souliers  à  la  poulaine ,  qui  lui  ser- 
voient  à  cacher  la  difformité  de  ses  pieds.  Ces 
aouliers,  dont  le  grand  bec  récourbé  étoit  com- 
paré à  une  queue  de  scorpion  ou  à  une  corne 
de  bélier,  ont  acquis  une  importance  histo- 
rique, par  les  efforts  de  l'Église ,  qui  employa 
en  vain  pendant  plus  de  deux  siècles,  les  excom- 
munications et  toutes  les  foudres  spirituelles, 
pour  les  faire  abandonner  (2).  Foulques  n'éloit 

(i)  Orderici  Vitalis,  Lib.  Vm ,  p.  67a. 

^)  Order,  ntaUs,  Lib.  Vra,-p.  682.  —  Ducange  wm 
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plusjeUne  en  io8g;  mais  ce  guerrier  habile,  todgJ 
cet  homme  ambitieux  et  cruel ,  aimoit  les  fem- 
mes avec  passion,  et  il  itoit  disposé  à  faire  pour 
elles  des  sacrifices,  qu^il  n'auroit  point  feilsf 
pour  des  raisons  d'état.  Il  avoit  déjà  été  marié 
deux  ou  même  trois  fois;  mais  un,  ou  peut- 
être  deux  de  ses  mariages  avôient  été  cassés  en- 
suite pour  cause  de  parenté\(i).  «  Je  te  garan- 
ce tirai  le  comté  du  Maine ,  dit  Foulques-le- 
w  Réehin  au  duc  Robert,  et  je  te  servirai  en 
u  fidèle  ami,  si  tu  fais  la  chose  que  je  désire; 
«  J'aime  Bertrade ,  fille  du  comte  Simon  de 
<c  Montfort ,  qui  est  élevée  aujourd'hui  par  le 
«  comte  et  la  comtesse  d'Évreux,  son  oncle  et 
«  sa  tante  :  fais-la-moi  obtenir  pour  épouse.  »  ^ 
Dans  cette  Bertrade ,  à  ce  qu'assure  un  contem- 
porain, aucun  homme  de  bien  ne  pouvoit  trou- 
ver  autre  chose  à  louer  que  la  beauté  (a).  Toute- 
fois ses  parens  mirent  assez  d*obstacles  à  lit 
négociation  de  Foulques  avec  Robert  ;  ils  pré- 
tend oient  ne  pouvoir  se  résoudre  à  sacrifie^ 
une  jeune  fille  qui  avoit  ététîonfiée  à  leur  piété, 

PoulainiiB  in  glossario,  et  in  notis  ad  Alexiad.  Annœ  Corn- 
nenœ,  p.  3o3'3o4.  Édit.  du  Louvre,  p.  57.  Byz.  Ven. 

(ij  Orderîc  Yitalîs  dit  expressément  que  Foulques  avoit  . 
alors  deux  femmes  vivantes.  Cependant  le  P.  Brial ,  dans  une 
di^ertation  eu  tête  du  xvi*  volume  des  Historiens  de  Fntnce, 
rassemble  d'assez  fortes  raisons  pour  conclure  que  l'une  étoit 
morte,  et  Fautre  légalement  divorcée. 

(2)  Gesta  Consul,  Andegav. ,  p.  497 •  * 
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tp^t  aqqf:  désirji  d'un  vieillard  çlpDt  i|a  i^épu^atipn 
étoif^  Plfliivai^ ,  et  gu^  ayoit  dé)à  d^u^  ferDi)ies« 
I)s  dfi^^ndoient,  ^i  qn  vouloit  leur  f4ire  fgir« 
une  action  déloyale ,  qu'on  la  leur  ps^yât  tout 
au  moins ,  non  cooimp  à  de  vils  roturiers ,  inais 
qojnmç  à  de  bon^  geutilsbommes;  et  j^pberty 
en  effet,  poi^r  lea  faire  copsentir  à  ce  mariage ^ 
fu(  obligé  de  leqr  rendre  plusieurs  châteaux 
'  que  SQU  père  leur  avoit  enlevés.  Foulqu«»a-ler 
Récbin  ayant  époi^ié  Bfertrade ,  employa  .^i  effif 
•  cacement  son  crédit  et,$es  menaces  auprès  de$ 
ManseauX)  qu'il  les  empêcha  pendant  une  auné0 
de  prendre  les  armes,  (i) 

1090.         Toutefois  l'avervsion  des  habitans  du  Mainf 

pour  le  joug  des  Normands  ne  ^t  contint  qut 

'         jusqu'à  l'année  109Q.  Ils  recoururent  da  pou* 

veau  à  Hugues^d'flste ,  fils  du  marquis  Albert 

Az9o,  et  de  Garisende,  fille  elle-même  d'Héribert 

éveille-chiens.  Hugues,  dont  l'un  de?  frères 
régnoiten  Bavière,  l'autre  en  Lojrnbardie^,  ac* 
courut  pour  la  seconde  fois  dans  le  l^aine. 
Mais  ce  prince,  à  ee  qu'avouent  le^  historiens 
les  plus  partiaux  de  sa  maison ,  étoit  indigne  de 
sa  race.  Les  habitans  de  cette  province  belli- 
queuse lui  reprochèrent  bientôt  ses  moeurç  effé- 
minées et  $a  lâcheté  :  la  différence  de  langue, 
de  mœurs,  d'opinions ,  Vempêchoîl  de  prendre 
confiance  en  personne.  Son  cousin  ^  Klie  de  la 

(I)  Orier.  Fitaîis ,  Lib.  Vlïl ,  p.  681. 


/   -  •  i 


/V 


DBS  FïtANÇÀIS.  509 

Flèche ,  profita  de  la  terreur  qù*ll  àvoît  conlri-.  ««si*^ 
buéldi'mèrtiéà  lui  inspirer ,  pour  acheter  de  lui , 
Ââ;f)fix  âé  dix  mille  soiis  du  Maine /toiissie^ 
^PoM  ëijr  te  cohtté,  et  le ^renvoyet  aîhsi  eh 
LoWbàt^ife.  Élîe  de  là  Fiêche,  filàd'iltté  iobn^ 
oéklme  Ûé  Gferlèeilde,  sfe  lit  à  son  tôur^ro- 
eiameta  ^dmte  du  l^laiîié.  fcêpèhdâtit  \è  tatiCùt^ 
]i?èilt  îlaliéndônt  il  à'étoil  débarrassé  fj'étbit  pAd 
^  plus  fëddulable;  et  il  avoit  éutote  bieh^e» 
ci^ttibâtd  à  livrer  pour  étàWir  son  droit  an  {^ré- 
yudiéé  dû  d ôc  îlobè¥t ,  ëlôrà  *  rfeiïlëuré  reiif  de 
fttînéé  des  tï^ii  filles  du  éoiiîte  Héribert.  (i)  ' 
Lé  Aiie  Aobert  rfè  Nofcitoantfie  àirôîè  *pè»rdu , 
à»Wé  fbàbitùeie  d'éô  plaisirs ,  j  aaqu'rfui  qdàlîtéë 
qtiî  éWfeë  aVôiètll  diStlhgûé  àaTeunessèr.  On  ne 
ï*mi^bi»^!u*éoniï^tiêi*^nl  *ur  sd  htàiàxi^ré^  iiiéix*t 
sa  ftiaùé^ise^;  nî  SUt  siori  hdmaHM;fâîTdià  qu'il 
éfoit  tùnjànH  iHào\tM  ;  i}ppriiâént ,  diisipà- 
Wii^y  i!]capal>l€$  de  sôùrtlèttcff  àé»  kc^îbns  à  àu^ 
eûm  ¥èg1é,  autant  qu^fl  1*eÔt  été  |àrâàis-.  L^  ré^ 
0tAlûi  de  ses' vices  et  dé  s^  rié^^igence  àvôil  été 
de  llyri^r  la  Norftîc^ndîè^  «fte  gtiérte  cif  ile,  qtiï 
la  désoloit  tout -entière  eirtÉriêtte  temps.  Il  n'y 
A-véh  i)âs  dé  ^J^îî^Fë,  il  li^y  â^blt  pàé  db  cMâtèaii 
qui  tte^fàt  di»|]ffilé' éïltiie  Ifes^^àHis^  ëtWpos* 
a%ix  rfittageè ,  à  Yki^kâi^  >  du  ëû^  extbt^ion^ 
ded  dôld«Mâ^  :  fa  éapilàl^  ^Itë^ifiiënie  n^élàiepàs  ^ 


.-    '  î  ►        ,     ■  '  .  ■      :   V  « 


(i)  G  esta  Pontifie,  Cen^mann,,  p.  54S.  —  Ori/ericî  Fiial^^ 
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.i«9o.  l'abri  de  ce»  violences.  Sous  le  règne  de  Guiikù» 
rae-le-Conquérantla  ville  de  Rouen  avoitétéen- 
richie  ^  autant  par  le  pillage  de  l'AûgIeteri;e  que 
parole  commerce.  Le  séjour  du  duc  ,,des  nobl^,. 
des  pFélats ,  qui  s'étoient  partagé  les  trésors^ 
les  fiefs  et  les  bénéfices  d'un  gr^nd  royaume^ 
y  avoit  répandu  Topulence.  Dès  lors  Rouen  avoit 
commencé  à  prendre,  aux  affaires  de  l'état,  wtk 
intérêt  qui  attestoit  sa  liberté  ppUtique.  Depuis 
la  mort  de  ce  roi ,  deux  factions  opposées  par- 
tagèrent la  bourgeoisie,  aussi-bien  que.  la  no- 
blesse. L'une  vouloiX  transférer  la  souveraineté^ 
au  roi  d'Angleterre ,  qui ,  par  ses  ta}ens,'^n  pa- 
roissoit  plus  digne  j  l'autre  vouloit  la'  coqsierver 
au  duo  de  Normandie  qui,  par  sa  oaûifaïuce^ 
sembloit  y  avoir  plus.de  d.roits«  I^e  plus. riche 
dies  bourgeois  de  liouen,  ConaUi  fils  de  Gisie*. 
bei:t  Filète;,  étoit  à  la  tête  du  p^rti  roya(  ^  et  le 
3. novembre  1090^  il  introduisit  dans  les  murs  * 
de.  s^  patrie,  des  i^oldatp  de  Guillaume-Ie-Roux. 
Toutefçis  la  plupart  des  faisons  jrichea  étoie&t. 
i^i^^ifiéfs ,  lef  ri^^  étpient  çoupéç]^  par  dçs  barh 
rit?fides,  et  |es.rpy$^li^tes,: maîtres  des  postes^ 
avoient)  enpore  bei^u^oup  4^  çcMoibats  à^  livrer 

■ 

avant  die  pp]uyo|r-f^  j[}irie,ma|rtr;6is  de  RQuen.^ 
Dans  çp^n^Q^en\  \ç  ^HR^mb^rt,,  au  lie^  de  se 
içeltrq  à  la  tête  de  ses  partjjf^^â^^^alls^jc^ierclier. 
un  refuge  au  couvent  de  Sainte-Marie-des-Prés* 
liors  dé  la  vitlè.  Hèhi*i  son  frère ,  ^u  contr^re» 
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avec  quelques-uns  des  principauxseigneursaus;-  \^, 
quels  il  s'é^oittqut  récemment  réconcilié,  mar- 
cha hardiment  contre  les  soldats  de  Guillaume, 
les  enfonça ,  les  renversa ,  les  força  à  ressortir 
de  la  ville,  et  fit  pri^nnier  Conan  avec  plusieurs 
des  chefs  de  son  parti. 

,  Henri;  avoit  mpntré  la  bravoure  d'un  vaillant 
chevalier;  il  ne  falloit  guère  demander  d'autres 
jverti^s  à  ceux  qui  .faisoient  parade  de  ce  titre  j 
surtout  il  ne  failoit  pas  attendre  d'eux  la  gêné- 
rosité ,  la,  pitié ,  qui  appartiennent  à  la  civilisa- 
tion^ non  à  la  barbarie.  Le  prince  conduisit 
Gonan  ,.'8on  prisonnier ,  au  .haut  de  la  tour  de 
la  citadelle.  «  Vois ,  lui. dit-il ,  en.lui  montrant 
^la  ville  au-dessous  de  lui,  comme  elle  est 
$f.  belle  cette  patrie  que  tu  voulois  subjuguer, 
Ci  quel  beau  port  au  midi  s'étend  sous  tes  yeux  ; 
M  vois  celte  forêt  si  abondante  en  gibier,  cette 
lA  Seine  si  poissonneuse^  qui  baigne  nps  murs,  et 
K.qui  nous  apporte  cha.que  jour  des  vaisseaux 
4C,|çempUs  de  si  riches  marchandis^es  ;  vois  du 
^  côté  opposé,  comme  la  ville  est  peuplée,  comme 
tf  jcHe  est  ornée  de  tours ,  de  temple^ ,  de  palais,  n 
Au  sourire  féroce  qui  accpmpagnpit  ce  langage, 
(]!Qnai^t  comprit  tout  ce  qu'il  avoit  à  craindre, 
et  il  demanda  grâce  en  pâlissant.  Il  offrit  à 
Henri,  pour  se  racheter,  non-seulement  toutes 
wi^  richesses ,  mais  toutes  celles  qu'il  obtiendroit 
encore  de  sa  famille.  «  Par  l'âme  de  ma  mère, 
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11*90.  «-  s'écria  Henri ,  il  n'y  a  point  de  rançon  pour 
w  un  traître,  maïs  rien  autr^  qu^uiie  prompte 
^  môtt!  »  Le  traître,  cependant,  en  prenant  le 
parti  de  i^itt  dés  frères  cotltïte  l'autre ,  n'ttvôit' 
fait  que  ce  que  Hehri  à  voit  dé)à  fait,  ce  ^u'il 
devoit  bientôt  faire  encore,  rf  Pour  ramour  de 
u  Diéti,  du  moins,  s'éeria  tJornan ,  accôi^esHÊiioi 
M  lé  térûps  de  tiie  cotife^set.  ^^^  tds  iln  instant ,  » 
tépondit  Henri,  et  en  même  lehipsil  le  poûdsa 
dé  ses  deux  rtiainià,  pai:  la  fenêtre  qui  étoit  oîi^ 
vèrlê  jilsqu^au  bas.  Cdhan  àé  brisa  la  tête  sut 
le  pavé.  Les  grands  seigneurs  de  Normandie, 
Robert  de  Bélésme,  Gnillàutrié  dé  Breteaîî, 
ijuillauïiie  d*Évreux,  Gilbert  de  PAigle ,  se  jiar* 
iagèrent  ïes  autres  bourgebis  du  J)à*rti  royaliste; 
fchàcun  d*eux  en  entraîna  (juèlqu'titi  dans  îéi 
prisons  dé.  son  propre  dhâtèsfcu ,  et  Iiii  arracha 
une  énoriiië  t'ançoti ,  par  lai  terredr  on  les  tor- 
tures. La  cupidité  n'agiàsôit  fyaà^^eiilé  dà^  cette 
occasion  siir  Tâttie*  des  nobles  ;  ifs  élaiëftt  jaloux 
des  bourgeois  qui,  enrichis  par  lé  tcnè^meree, 
et  cessant  de  trembler  devatit  éùx  y  |3^ëtëmlo4€Wt 
déjà  être  consultés  dans  léi  affàî*-es  dé  Fétet. 
C'étôit  peu  de  les  piller ,  il  'leur  fâllôit  dfeà-  ônp- 
îplices  plus  cruels,  pour  les  puriit  â^irAt  wê 
penser  eh  homrrtes,  où  agît  en  citôjrens.  (i) 

Henri  ne  tarda  pas  à  éprouver  l'ingratiftide 
du  frère  qu'il  a  voit  si  biëti  servi  j  le  toi  d^Afl* 

(0  Orderiçi  FitaliSj  Lib.  YUI ,  p«  690. 
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gleterre  débarqua  en  Normandie  pour  attaquer     1091. 
Robert;  uiais  les  deux  frères,  après  avoir  me- 
suré leurs  forces ,  sentirent  que  la  guerre  pour- 
roit  être  longue  et  fatale  à  tous  les  deux;  ils 
s'accordèrent  donc  en  sacrifiant  le  troisième, 
auquel  ils  convinrent  de  reprendre ,  pour  se  les 
partager^  les  comtés  de  Cou  tance  et  d'Avran* 
che,  qu'il  tenoit  en  fief  de  Robert.  Henri  ne 
pou  voit  résislei?  ^eul  aux  deux  princes  à  la  fois; 
au$9l  tous  ses  chevaliS^s,  jugeant  d'avance  sa 
cause  perdue,  l'abandonnèrent,  à  la  réserve  de 
quelques  braves  soldats  bretons,  qui  s'enfermè- 
rent avec  lui  au  château  du  Mont-Sainl-Michel , 
et^ui  y  soutinrent^un  siège  de  quinze  jours. 
Toutefois,  avant  la  fin  du  carême,  Henri  lui-| 
même  reconnut  l'imposâibililé  de  tenir  pips 
long«-temps ,  il  demanda  à  sortir  la  vie  sauve  ; 
et  s'étant  retiré  sur  les  terres  du  rôi  de  France^ 
il  y  passa  trois  ans  dans  l'exil.  Il  n'y  fut  accom- 
pagné qnejiar  un  seul  chevalier,  un  seul  prêtre, 
et  trois  écn  y  ers.  (i) 

La.  retraite  de  Henri  et  le  partage  de  ses  fiefs  1091—1093. 
entre  ses  deux  frères,  suspendit,  pendant  deux 
tins  au  moins,  les  hostilités  enlre  eux  :  le  roi 
d'Angleterre  acquit  la  propriété  d'une  partie 
considérable  de  la  Normandie  ;  le  duc  Robert 
recommença  à  vivre  dans  la  mollesse,  entouré 
de  baladins,  de  jongleurs,  de  parasites ,  qui  par-  ' 

(i)  Orderici  Fitalis,  Lib.  VIII,  p.  693-697. 
TOME   IV,  35 
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1091—1093.  tageoient  ses  orgits ,  et  qui  célébroient  sâ  gëné-^ 
rosilé.  Au  milieu  d'un  peuple  aussi  turbulent, 
aussi  irritable ,  et  quelquefois  aussi  féroce  que 
les  Normands,  un  souverain  perdu  dans  Tin- 
dolçnce  ne  pouvoit  maintenir  la  paixpublique; 
aussi,  biçntot  des  querelles  privées  donnèrent 
lieu  à  autant  de  brigandages  que  l'avoit  fait  au- 
paravant la  guer^re  civile.  Des  insultes  faites  à 
une  femme,  par  le  frère  d'Ascelin  de Gloel ,  qu'il 
prétendit  que  son  sdgneur ,  Guillaume  de  Bre- 
teuil ,  avoit  punies  avec  trop  de  sévérité  ^  allu- 
mèrent une  guerre  entre  ces  deux  gentilshom- 
mes. Une  circonstance  qui  sert  à  faire  connoitre 
les  rapports  du  roi  de  France  avec  ses  arrière* 
vassaux,  rendit  cette  guerre  remarquable.  On 
y  vit  la  maison  de  Philippe  P*  ou  les  jeunes 
gentilshomn^es  élevés  à  sa  cour,  ennuyés  de 
Toisiveté  où  il  lesfaisoit  vivre,  prendre  parti 
pour  Goel  qui  étoit  le  plus  foible ,  et  qui  avoit 
.  plus  besoin  xl'appeler  des  soldats  mercenaires 
à  sa  solde.  Richard  de  Montfort  prit  le  com- 
mandement de  cette  maison  du  roi  qui,  secon- 
dant vaillamment  Ascelin  de  Goel,  défit  son 
adversaire  Guillaume  de  Breteuil,  au  mois  de 
'^4*  février  1094  ^  et  le  fit  prisonnier.  Il  falloit  ce-- 
.  pendant  payer  cette  assistance  royale ,  qui  étoit 
plus  coûteuse  que  celle  du  commun  des  soldats* 
Goel  voiiloit  le  faire  ayec  l'argent  de  son  prison- 
nier, mais  il  falloit  pour  cela,  trouver  moyen  de 
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lasser  sa  constance  par  des  tourmens,  et  de  lui  io94 
extorquer  Jes  trésors  que  Breteuil  étoit  déter- 
miné à  défendre.  Respectant  cependant  encore 
quelque  peu  en  lui  le  caractère  de  son' seigneur, 
et  ^  souvenant  de  l'hommage  qu'il  lui  avoit 
rendu ,  il  ne  voulut  jias  le  livrer  aux  bourreaux, 
chargés  le  plus  souvent  d'arracher  la  rançon  des 
prisonniers  par  la  torture.  Mais  pendant  trois  ^  . 
mois  il  Icvfît  exposer  en  chemise,  tous  les 
matins,  aux  fenêtres  du  nord  de  sî3n  château 
tîe  Breherval,  après  airoir  fait  verser  sur  lui 
^esseauxd'eau  froide  quiseglaçoit  toutau'tour 
de  son  corps.  De  cette  nii^nièrb  il-éxtorqua  enfin 
de  lui  trois  mille  livres  d^'argefït  y  dés  chevaux , 
desarmes,  la  citadelle d'Ivry,  et  sa  fiHe  qu'il  lui 
demandoit  en  marîagev  (i)       '^     •  *  '* 

D'autres  seigneurs  normands  diô)inoient,dans 
le  mémie  temps ,  des  preuve  d'une  férocité  plus 
grande  encore  ;  Robert  de  Geroy  faitoit  à<!>u  vent 
couper  les  maiha  ou  lespieds'à  ses  cà|)tiffâ,  ou 
leur  faisoit  arrâieher  les  yeux;  et  c'étdit ^ttïôins 
encore  pour  satisfaire  sa  bupidité,  que  pour  fb^ir 
de  leur  souffrance,  et  y  trouver  ^matière  pour 
d'atroces  plaisanteries,  avec  ses  amis  ou  ses  pa- 
rasites. Plusieurs  de  ses  captifs  qui  lui  aVèient 
offert,  pour  se  racheter ,' de  groaiseia »  somriies 
d'argent,  moururent  *dans* les  tounneris;  |)lu- 
sieurs  autres  lui  échappèrent,  et  le  poursuivi- 

(I)  Orderici  rUalis ,  Lib.  YHI,  .p.  7o4-7<i5. 
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rent  dès  lors  avec  une  haine  inextinguible  (i). 
Les  femmes  même  partiçipoient  à  cçtte  cruauté. 
Albéréda ,  coiiitefise  d'É  vreq}^ ,  fivoit  fait  bâiir  la 
forteresse  d'Ivryi  bieniôl  elle  craignit  que  l'ar- 
chitecte,  qai  en  avpit  (ait  un  ouvrage  admirar 
blçy  ne  se  laissât  tenter,  ou  d'en  construire  une 
setnblabl/e  pour  quelqu'un  de  ses  rivaux,  oa 
4e  trahir  les  secrets  de  la  si4&nDe;  et  sans  qu'il 
w  fut  ren4u  poupiible  d'aucune  o^bqse,  elle 
lui  i^t  Ir^^ncher  ]a  tête.  Cet  ardiiteçie ,  nommé 
]>nfred^  fut  au  r^ste  bientôt  vengé.  Le  comte 
Raoul  d'Évreux,  mari  d'Albéréda,  sougea,  avec 
inquiétude,  qqe  sa  femme  connoissoit  loua  les 
secret^  de  son  châteà,u ,  et  il  la  traita  comme 
elle  avpit  traité  çon  •^^^biteicte.  {%) 

Au  milieu  du  niQuveiiient  universel  des  es* 
prit^  en  Europe,  4^  progrès  de  la  population 
€it  de  1^  ri$ke&%fi ,  du  diéveloppement  d\i  carao- 
tièire  :  iMtîbnul ,  de  la  naissance  simultanée  de 
l'içspijit  de  liberté  et  de  l'esprit  de'chevralerie, 
PJ^lippe  l^ngnis^t  ignoré  ;  les  annéea  a^ou- 
|i!^ll^^^.uneB  npr^lj^.  autres,  sans  qu'on  eût 
^l^^is  aujouj^eogcasion  de  parler  de  lui;  et  les 
hU^riemy  ijpf^t  une  sorte  de  pudeur,  évitoient 
de  ]pr0n(>nçer  son  nQmf  ou  icelui  des  pays  qui 
lui  éjtoi^nt  immédiatement  soumis,  en  même 
t^mps  qu'ils  sembloient  inépuisables  dçms  leurs 

(t)  Orderici  FitaUi,  Lib.  VIII,  p.  707. 
<a)  Ibid.,  Lib.  VQI^  p.  706. 
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détails  sur  des*  hommes  qui  moQtroient,  si  ce     i<^f- 
n'est  plus  de  vertus ,  au  moins  plus  d'énergie. 

li^s  à  cette  époque,  vers  Fan  1091 ,  com*^  iP9<< 
mengsi  pour  Philippe  l'aventure  scandaleuse 
qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  grand  évé« 
nement  de  sa  vie.  Bertrade,  sœur  du  comte 
Amaury  de  Montfort ,  mariée  depuis  près  de 
qiVitre  ans  à  FouIques-le-Réchin  y  craignoit  de 
devoir  bientôt  éprouver  Finsconstancè  de  ce 
comte  d'Anjou  »  comme  les  deux  femmes  qu'i) 
avoit  épousées  avant  elle.  Aucune  des  dames  de 
France  ne  l'égaloit  en  beauté,  lorsqu'elle  eut 
occasion  de  se  faire  voir  à  Philippe,  dans  un 
voyage  que  celui-ci  fit  à  Tours.  Le  roi  s'étoît 
déftoûté  de  Berthe,  fille  du  comte  Florent  de 
Hollande,  dont  il  avoit  eu  dé)à  quatre  enfans} 
il  Favoit  reléguée  dans  le  château  de  Montreuil , 
qui  lui  avoit  été  assigné  pour  dot,  et  il  l'y  re* 
tint  en  prison  jusqu'à  sa  Qiort.  Bertrade  inspira 
à  Philippe  autant  d'amour  que  son  indolence 
pouvoit  en  ressentir  :  elle  consentit  à  ôtre  à 
lui  s'il  vouloit  Fépouser;  et  en  effet,  après  que 
le  roi  fut  parti  de  Tours,  elle  s'échappa  d'au* 
près  de  son  mari,  sous  la  protection  d'une 
escorte  que  Philippe  lui  avoit  laissée,  et  elle 
vint  le  rejoindre  à  Orléans,  (i) 

(I)  Ordenci  Fitalis.Uh.  Vm,  p.  6gg.— Cantinuatio  Ai- 
monii  de  Gesiis  Francor, ,  p.itia.  —  Chroiticon  Sancti-Petri 
vM  Senon.,  p.  aSo.  —  Oesta  C&nsuL,  AAdegei¥.,  p.  49^* 


/ 


Slft  HISTOIRE 

109a.  l^hijîppe  prétendoit  avoir  des  raisons  îégi- 
tirnes  pour  se  divorcer. dWec  Berthe,  et  fairç 
divorcer  Bertrade  d^avec  FoulqUes-le-Réchin  ; 
toutefois  il  eut  quelque  peine  à  trouver  un  prê- 
tre qui  bénît  un  mariage  contraire  à  toutes  les 
lois.  Lé  nouvel  évêqqe  de  Chartres,  Ives,  qui 
celte  même  année  avoit  été  consacré,  et  qui  fut 
considéré  comme  un  des  luminaires  de  FÉgyse 
gallicane ,  se  refusa  à  en  faire  la  célébration , 
malgré  les  demandes  de  Philippe  (1).  Les  au- 
tres évêques  de  France  suivirent  son  exemple, 
et  le  roi  fut  obligé  de  recourir  à  un  prélat  nor- 
mand, qu'il  séduisit  par  de  grandes  récompenses. 
Ce  fut,  selon  les  uns,  le  frère  de  Guîllaume-le- 
Conquérant,  Eudes,  évêque  de  Bayeux ,  sur 

,  qui  la  religion  n'avoit  jan^ais  eu  beaucoup  d'em- 
pire; selon  d'autres,  ce  fut  son  métropolitain, 
/archevêqucï  de  Rouen.  Le  scandale  étoît  grand 
sans  doute,  et  l'exemple  dangereux  pour  les 

s  mœurs  publiques  ;  cependant  les  fautes  de  cette 
nature  sont  encore  les  moins  funestes  entre  les 
délits  des  rois.;Aussi  la  hauteur  avec  laquelle 
le  clergé  demandoit  une  séparation  immédiate^ 
ses  menaces,  et  les  châtimens  qu'il  infligea  à 
Philippe  et  à  Bertrade,  doivent-ils  être  consi- 
dérés plutôt  comme  des  symptômes  dé  ses  usur- 
pations ambitieuses,  que  de  son  zèle  pour  le 
'  »        ^      *  •  »  ■ 

(i)  Epistolœ  5,6,  7.  Ivonis  Camotensis ,  T.  XV,  p-  75. 
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maintien  des  mœurs  publiques  et  pour  le  règne     '*^^- 
^e  la  justice.  ^ 

Philippe  avoit  violé  en  même  temps  les  lois 
de  rÉglise  sur  le  mariage ,  celles  de  l'honneur  et 
de  Thospitalité,  en  séduisant  la  femme  dé  son 
liôle,  et  celles  des  fiefs,  en  faussant  la  protection 
qu'un  seigneur  devoit  à  son  vassal.  11  se  trouva 
dès  lors  engagé  dans  deux  guerres  de  famille, 
Tune  contre  Foulques-le-Rechin,  pour  garder 
Bertrade,  et  l'autre  contre  le  comte  de  Flandre 
Robert-le-Frison,  pour  repousser  Berthe.  Cepen- 
dant les  hostilités  se  bornèrent,  d'une  et  d'autre 
part,  à  quelques  pillages  sur  les  frontières,  et 
aux  obstacles  apportés  aux  communications  des 
marchands  et  des  voyageurs.  Labrouillerie  entre 
le  roi  et  le  clergé  fut  plus  durable  et  plus  grave 
dans  ses  conséquences.  Philippe  étoit  chaque 
jour  attaqué  par  des  remontrances ^  des  censu- 
res, des  menaces  d'excommunication  ;  en  re- 
tour, il  menaçoit  aussi  ses  prélats  ;  il  jeta  même 
Ives  de  Chartres  en  prison ,  puis  il  le  relâcha 
au  bout  de  peu  de  mois.  En  général  il  ne  don- 
noit  aucune  sui(e  à  ses  accès  de  colère;  il  ne 
cédoit  .point ,  il  ne  se  séparoit  point  de  Ber- 
trade; mais  d'autre  part  il  ne  rompoit  point 
avec  son  clergé  ,  et  il  ne  lui  résistoit  point  av^c 
assez  de  vigueur  pour  lui  imposer  silence,  (i) 

(i)  Toutes  les  oircoDStances  de  ce  mariage  sont  examinées ^ 
et  tous  les  témoignages  anciens  sont  rapportés ,  dans  une  dis- 
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lég».         Philippe ,  dont  les  d omaines  ne  comprenoiefit 
plus  qu'une  fort  petite  partie  de  la  France^  qui 
n'aVoit  point  d'armée,  point  de  forteresse,  et 
qui  n'exerÇoit  presque  aucune  juridiction  sur 
ses  vassaux,  n'ë toit  cependant  pas  si  dépourvu 
de  crédit  qu'on  auroit  pu  s'y  attendre.  Sa  cour 
étoit  le  lieu  de  rassemblement  des  hommes  qui 
espéroient  s'élever  à  la  fortune  par  les  plaisirs 
ou  la  servilité.  Quoique  le  roi  ne  disposât  plus 
que  d'un  bien  moindre  nombre  de  faveurs, 
depuis  que  toutes  les  places,  auxquelles  un 
commandement  étoit  attaehé,  éloient  devenues 
héréditaires,  il  àvoit  encore  des  revenus  con- 
sidérables j   et  surtout  il   pouvoit   distribuer 
beaucoup  de  bénéfices  ecclésiastiques.  C'étoit 
encore  à  lui  à  inféoder  de  nouveau  les  fiefs  qui 
faisoient  é,chute  au  domaine  royal ,  et  quoique  le 
nombre  n'en  fut  point  considérable,  cette  lote- 
rie toujours  ouverte  flattoit  les  espérances  des 
coureurs  de  fortune.  Ses  recommandations  en- 
fin avqieht  de  l'efficacité  auprès  de  la  plupart 
des  grands  vassaux ,  et  il  pouvoit  aisément  pro- 
curer de  ravancemcnt  à  un  jeune  page  ou  un 
|euiie  chevalier^  sans  que  ses  fâveiiri»  lui  coû- 
tassent iiutre  chose  que  de  bonnes  paroles.  Ces 
motifs  divers  attiroient  autour  de  lui  ce  qu'on 
nommoit  la  famille  du  roi^  et  cette  famille  on 

sertatîon  de  D.  Bn'al,  en  tête  du  xvi*  volume  des  Historiens 
de  France, 
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ênainon ,  composée  de  jeuiiea  gentilsfaonimes  qai  <<^ 
désiroient  se  former  dans  une  èour,  aux  eter-* 
cices  chevaleresques,  lui  tenoit  souvent  Heu  d'ar* 
mée.  Nous  avonë  vu  qu'à  k  fin  de  Tafnnée  1093  1094. 
cette  Ëimille  secpnda  Ascelin  Goet ,  seigneur  de  , 
Breherval ,  dans  sa  guerre  contre  GuiHaamè  de 
Breteuil  son  seigneur.  L'année  suivante  Guil^ 
laume,  impatient  de  se  venger  du  traitement 
qu'il  avoit  reçu  de  ton  vassal ,  gagna  Philippe 
par  un  présent  de  sept  cents  livres,  et  en-» 
gagea  le  roi  de  France  à  venir  avec  lui  assiéger 
Brehèrval.  Le  duc  Robert  de  Normandie,  par 
les  mêmes  motifs^  prit  un  semblable  engage* 
i^entjœn  sorte  ^ué  ies  deux  plus  grands  prin- 
ces de  France  se  mirent  en  même  temps  aux 
gages  de  leur  vasàal,  pour  opprimer  un  de  leurs 
arrière -vassaux.  Le  château  de  Brehèrval  fot 
pris  en  effet  après  deux  mois  de  ^iége,  et  toute 
la  seigneurie  de  Goel  fut  ruinée.  (1) 

La  foiblesse  du  roi ,  son  incapacité  ou  sa  vé- 
nalité^  qui  lui  faisoit  einbrasser  alternativement 
le  parti  de  celui  de  ses  vassaux  qui  le  payoit  à 
un  plus  haut  pirix,  n'étoient  point  les  vices 
que  le  clergé  cherchoit  à  corriger  en  lui  par 
des  réprimandes;  il  s'attachoit  uniquement  au 
dérèglement  de  ses  moeurs ,  et  sous  ce  rapport, 
il  altaquoitPhilippie  SftAs  ménagement.  Berthe, 

(1)  tFillehni  Cemeticéns.  Contin, ,  Lib.  \II,  p*  575.  — 
Orderici  p^itaiis,  Lib.  VIÏI,  ji.  joS. 
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io^  DoaVeaa,  prêt  à  éciaaer  les  auccessean  de  œ 
'  raunàrqiie.  Le»  aiialhèmes  pnmoneés  contre  les 
prêtres  mariés ,  contre  les  siimmîaqaès,  contre 
ceax  qui  consenloient  à  dépendre  da  pouvoir 
dvil^  Conite  ceux  qui  souilloietit  des  maios 
destinées  k  la  consécration  de  Yho&iie^  en  les 
mettent ,  potlr  rendre  foi  et  hommage^  entre 
celles  de  princes  militaires  accoafamés  à  ré- 
paodre  le  sang,  avoienl  échauffé  tous  les  esprits; 
on  avoit  assemblé  concile  après  concile*  Le  pre- 
mier souverain  de  la  chrétienté  étoit  depuis 
loug^-temps  frappé  d'excommunication  ;  d'au-- 
très  monarques  avoient  été  à  leur  tour  soumis 
muji  censures  des  papes;  le  roi  de  France ,  dont 
le  rang  ne  se  mesuroit  point  sur  sa  puis- 
'  sanee  réelle,  mais  sur  Fétendue  des  pays  qui  se 
reconnoissoient  pour  feudataires  de  sa  con- 
ronne,  venoità  son  tour  d'être  soumis  à  une 
pareille  sentence,  et  l'Europe  entière  sembloit 
aVoir  reconnu  qu'il  n^y  avoit  point  de  pou- 
voir qui  pût  se  comparer  à  celui  de  TÉgUse ,  point 
d'intérêt  à  mettre  à  côté  de  ce  qu'on  nommoit 
lès  intérêts  du  ciel. 

Le  même  zèle  avoit  multiplié  les  pèlerinages  ; 
à  chaque  génération  ils  devenoient  plus  nom- 
breux ,  et  ils  étoient  plus  souvent  accomplis 
les  armes  à  la  main.  Les  conquêtes  dés  'fautes 
qui  s'étoient  rendus  maîtres  de  Jérusalem  ,  et 
qoimenaçoientConstanlinople,  et  les  vexations 
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auxquelles  les  pèlpriasétoient  espacée, lorsqu'ils  .  ip^ 
se  inettoieril  au  poaToir,deces  barbares  ,  exci^ 
tarent  enfin  le  ressentiment  d'un  peuple  qui  na 
connoissoit  d'autre  gloire  que  celle  des  armes  y 
qui  par  ssè)e  ^religieux  avoit  dé)à  combattu , 
à  plusieurs  reppses  ,  iesinBdèles  en  Espagne  y 
et  qui  ^  iiroi^fint  sa  populatiion  et  ses  richesses 
s'ajccnoitre  irapidement ,  jcherchoit  quql  essor 
Bouareau  didonnaroit  à  sa  nouvelle  puissance* 
>Tout  près  d'çnsiègleauparavant,  Sylvestre  II 
avoit,  le  pvexpierySongé  à  arnfier  l<Epropepour 
la  délivrance  des  chrétiens  de  TOrient.  Plus 
tard  t  Grégoire  VU  avqit  formé  les  mêmes  projets, 
oa  du  moins  lesavbit  annoncés  dans  ses  Jettres. 
Gepen^lant  le  saiiit^iége  portoit  spn  ambition 
sur  des  jobjets  plus  rapproëh^s.  de  lui  ;  ce  n'éto^t 
point  lui  qui  avoit  excité  ou  entretenu  nne  ar^* 
deur  mililaive  née  de  causes  taut^à-ofait  indé-* 
pendantes  de  l'Église,  et  qui  poavoit  iuinmre. 
11  kissa  fiûre  i'espnt  du  siècle  plutôt  qu'il  ne  \& 
poussai ,  et  jusqu'à  la  fin  des  guerres  sacrées , 
il  songea  bien  plus  sopvent  à  détourner  à  t^on 
profit  te  courage  des  croisés ,  qu'a  les  exciter 
à  la  conquêtCr  des  saints  liçux.  Urbain  II  lili-' 
xa^i)ie  ne  paroit  point,  ^ians ses  discours  ou  ses 
lettres ,.  ressentir  l'enthousiasme  qui  ^  sous^  sort 
pontificat ,  ébranla  tonte  la  chrétienté.  Le  mé* 
lange  de  fanatisme  et  d'esprit  militaire  qui  fit 
les  croisades,  étoit  l'ouvrage  du  siède  ;  il  n» 
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vjg^'  confessions  de  ^impératrice ,  s  juger  Philippe  P^, 
çt  les  évéques  dé  ses  états  qui  lui  avoient  mon- 
tré plus  d'indulgence,  à  fulminer  de  nouveaux 
an^thèmps  .contre  Henri  et  son  anti^pape  ,  et  à 
'  assurer  la  cpu^on ne  d'Italie  à  Conrad.  Mais  la 
prédication  de  Pierre  l'ermite  avoit  excité 
dans  les  peuples  une  attente  d'une  tonte  autre 
nature ,  et  l'on  vit  en  effet  accourir  à  Plaisance  ^ 
d'Italie,  dç  France  et  d'Allemagne,  plus  de 
deux  cents  évéques,  près  de  quatre  mille  clercs 
et  de  trente  mille  laïqqes«  Aucune  église  n'étant 
assez  grande  pour  reçu eillifii ne  semblable  mol** 
titude  y  elle  se  réu  oit  dan^  une  vaste  plaine ,  près 
de  la  ville ,  probablement  celle  de  Ronc^lia^ 
ou,  durant  jce  siècle  et  le  suivant,  les  états 
dltalie  furent  habituellement  assemblés.  Les 
ambassadeurs  d'Alexis  Comnène  y  exposèrent , 
au  nom  de  Içur  maître ,  les  dangers  de  la  Grèice, 
et  ils  demandèrent  des'secoprs  contre  les  Turcs, 
que  le  pape  et  les  pères  du  concile  s'ongfigèrent 
par  serment  à  leur  donner,  (i) 

Urbain  II  convoqua  ensuite  un  second  con-* 
cile,  pour  le  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  à  Clermont  d'Auvergne ,  a6n  d'y  ter- 
miner les  affaires  qu'il  avoit  ccmimencées  dans 
celni  de  Plaisance  ;i  et  comme  l'ermite  Pierre 
avoit,  dans  cet  intervalle,  parcouru  la  plupart 

(i)  f^illelmi  Tjrrii,  LiB.  I,  c.  i4 >  P*  ^^*  — Baronii  Anntd. 
eccL,  10^,  p.  64o.  — :  Lsibiffi  Concilia  Gêner»,  T*  X,  p.  5oo. 


DES   FRANÇAIS.        '  &3^ 

des  régions  de  rOccident,  adressant  de  villeen  xogS, 
utitle  ses  prédications  aux  grands  et  aux  petits, 
avec  un  zèle  qui  s'accroissoit  par  le  succès ,  ce 
concile  fut  plus  nombreux  encore  que  celui  de 
Plaisance.  Treize  archevêques,  deux  cent  vingt- 
cinq  évéques ,  un  nombre  presque  égal  d'abbés 
mitres ,  a  Vec  plusieurs  milliers  de  chevaliers,  et 
une  foule  immense  d'hpinmes  et  de  femmes  de 
toute  cond  ition ,  se  rassemblèren t  en  Auvergne  ; 
et  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  plus  âpre 
qu'ailleurs  dans  cette  région  mon  tueuse,  ils 
passèrent  sept  jours  sous  la  tente,  attendant  ce 
que  leurs  pères  spirituels  décideroient  sar  le 
sort  de  la  chrétienté,  (i) 

L'affaire  essentielle  pour  Urbain  II ,  c'étbit  sa 
yictoire  en  Europe,  et  non  pas  l^onquéte  de 
la  Terre- Sainte  :  aussi  de  trente-^eux  canons 
qui  furent  publiés  dans  le  concile  de  Clermont , 
un  seul  se  rapportoit  à  la  croisade.  Le$  autres 
avoient  pour  objet  l'interdiction  de  tout  marché 
relatif  aux  choses  saintes ,  la  séparation  absolue 
des  clercs  et  des  prêtres  d'avec  les  femmes, 
Texclusion  de  leurs  enfans  des  ordres  ecclésias- 

* 

tiques ,  le  rétablissement  de  la  trêve  de  Dieu  , 
et  en  particulier  de  la  garantie  qu'elle  donnoit 
aux  prêtres ,  l'extension  du  droit  d'asile  dans 
les  églises  et  au  pied  des  croix ,  la  fixation  des 
jeûnes  divers.,   et  surtout,  ce  qui  importoit 

(i)  Ordârici  Fitalis,  Lib.  IX,  p.  719^  Script  normanH. 
TOME  lY.  34 
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I09&.  plu  a  enc&re  ai^  p^pe  ,  fe  i^mouveHeraent  âen 
atmthèm€9  prononeéa  eontre  HIeirri'  Vf  et  tous 
ses  partisans,  Goiitre  Tan ti* pape  Cruibeit^ 
£(aparairant  archevêque  de  Bavennef , .  contre 
Philippe,  roi  de  France ,  et  contre  Berttade  sa 
femme*  Toutefois ,  apr^s  ces'  affaires  d^e  l'Église , 
Urbain*  traita  aussi  celles  die  la  chtétienlé  ;  une 
passion  populaire  qui  entraînoit  à'  k'  fois  tous 
lesordres-de  la  nation,  réclamoil  uDe  décision 
en  faveur  de  ceux  qui  port'eroient  les  armes- 
contre  les  infidèles  ;  et  en  effet  un  canon  du 
concile  de  Clermont,  déclara  <#  que  quiconque 
«  par  seule  dévotion,  et  non  pour  acquérir  d«a 
«  honneurs  ou  de  l'argent,  se  Gontocreroit  à 
«  délivrer  l'église  de  Dieu  à  Jérusalem,  pour- 
<x  roit  répntei^  son  pèlerinage  en  lieu>  de  toute 
«  pénitence»  (i). 

Un  premier  discours  du»  pape  Urbain  'lï,. 
adressé  à  la  multitude  ,  qui  attendoit  en  quel* 
que  sorte  le  signal  de  courir  atux  armes  ,  non» 
a^  été  conservé  parmi  les  actes  du  concile ,  et 
il  n'est  point  digne  de  la  circonstance.  Ur* 
bain  II  rassembla,  curieusement  les  passages 
des  Écritures  qui  se  rapportoient  à  là  Terre* 
Sainte  :  Dieu ,  diti41 ,  aime  particulièrement  les 
portes  de  Sion ,  Israël  est  son  héritage ,  la  vigne 
dti  Seigneur  s'appelle  Sabaoth  en  Israël;  eCc'es^ 

(i)  Baronii  Annal, ^cchs,,  logS,  p.  646.  —  Concilia  Ce- 
neraHa,  Tl  X,  p.  5o6. 
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parce  qu^il  est  écrit  qn*Abraham  dut  chasser  sa  joqS; 
servante  et  son  fils  daijs  le  désert ,  que  selon;  lui 
les  chrétiens  sont  également  tenus  à  repousseï^ 
dans  le  désert  tous  les  Ismaélites  ses  descen- 
dons (i).  Mais  Pierre  PcrDiite  parla  ensuite  ^ 
aux  chevaliers  assemblés,  avec  des  sentiment 
plu»  vrais ,  avec  des  expressions  qui  partoient 
d'uM  cœur  plus  ardent  et  plus  attendri  ;  il  ex- 
cita le  plus  vif  enthousiasme  parmi  ses  nom- 
breux auditeurs ,  et  Urbain  lui-même  n'y  de- 
meura pas  étranger.  ^ 
.  '  «  Vous  veiâez'  d'entendre  avec  nou« ,  mear 
«  chérs  frères,  reprit-il ,  et  nous  ne  pouvons  en 
<f  parler  dans  de  profonds  sanglots,  par  com- 
ii  bien  cîe  calamités,  par  combien  de  i^ouf- 
<f  frances,  par  combien  de  cruelles  contritions, 
u  nos  frères  les  chrétiens,  membres  du  Christ 
K  comme  nous ,  à  Jérusalem ,  à  Aniioche ,  et! 
tr  dans  le  reste  des  villes  de  FOrient,  sont  flat- 
te gellés-,  sont  opprimés,  sont  it^juriés.  Ce  sont 
^  des  frèrds ,  sortis  du  même  sein ,  destinés  aux 
«  mêmes  demeures  ;  ils  f^t\\  fife  comme  vous 
<t  dtt  même  Christ  et  du  même  Dieu  ,  et  dans 
tk  leurs  propres  maisons  héréditaire^ ,  ils  sont 
<f  faits  esclaves  par  des  maîtres  étrangers;  Le» 
<r  uns*  sont  chassés  de  leurs  demeures  et  vien- 
«  nent  mendier  chez  vous  ;  les  autres,  plus  raal- 
«  heureux   encore,   sont   vendus  et  accablés 

(i)  Concilium  ClaromantUnumi ,  p.  Sfï. 
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1095.  tf  d'étrivières  sur  leur  propre  patrimoine.  Cest 
«  du  sangchrétien,  racheté  par  le  sang  du  Christ 
«  qui  se  verse  :  c'est  de  la  chair  chrétienne ,  de 
a  la  même  nature  que  la  chair  elle-même  du 
c<  Christ ,  qui  est  livrée  aux  opprobres  et  aux 
w  tourmens...  »  (1) 

Ce  second  discours  fut  fort  long  ;  mais  tou^- 
îours  également  passionné ,  toujours  il  éveilla 
tour  à  tour  la  compassion ,  l'indignation  ou  le 
désir  de  vengeance.  Il  fut  interrompu  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  sanglots  du  peuple  et  par 
ses  acclamations  :  Dieu  le  veut^  Dieu  le  "veut, 
s'écria-t-on  de  toutes  parts.  A  peine  Urbain 
avoit-il  fini  de  parler,  qu'Aymar,  évêque  du 
Puy-en-Velay ,    se  leva  ,  et  s^pprochant   du 
pape  avec  un  visage  rayonnant  de  joie,  il  mit 
ui^  genou  en  terre,  et  lui  demanda,  avec  sa  bé- 
nédiction, son  congé  pour  aller  en  Terre-Sainte. 
Non-seulement  le  pape  le  lui  accorda ,  mais  il 
le  nomma  vicaire  apostolique  dans  cette  expé- 
dition. Bientôt  Fexemple  d'Aymar  fut  suivi  par 
les  ambassadeurs  de  Raymond  de  Saint-Giles , 
comte  de  Toulouse ,  qui  déclarèrent  au  pape 
que  leur  maître  étoit  prêt  à  partir  pour  le  grand 
passage  avec  plusieurs  milliers  de  ses  sujets  (3). 
Hugues,  frère  du  roi  Philippe,  fut  parmi  les 

(1)  Sermo   Urbani  papœ,  ex  scheda  Bibliotheeœ  F^i- 
èànœ,  p.  5 14.  Concil,  Gen. 
(a)  Orderki  ntalis,  Lib.  ÏX,  p.  720. 
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premiers  qui  s'engagèrent  à  l'expédition  sacrée  ;      logS. 
il  avoit  épousé  Adèle,  héritière  du  comté  de 
Yermandois,  et  on  lui  donnoit  le  surnom  de 
Grand,  surnom  fréquent  dans  la  maison  des 
Gapels,  iqui  indiquoit  seulement  la  dignité  du 
chef  de  i*  "ir  famille,  et  qui  faisoit  presque  tou- 
jours un  contraste  étrange  avec  la  nullité  de 
celui  qui  le  portoit.  On  remarqtia  encore  en 
première  ligne,  parmi  ceux  qui  offrirent  leurs 
services,  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  Lor* 
raine ,  et  ses  frères  Baudoin  et  Eustache ,  fils 
du  comte  de  Boulogne;  Robert,  duc  de  Nor-^ 
mandie,  que  l'enthousiasme  national  réveilloit 
de  son  long  assoupissement ,  et  qui  se  sentoit 
peut-être  lui-même  plus  propre  à  combattre  en 
soldat  qu'à  gouverner  un  état.  Un  autre  Ro- 
bert^ dit  le  jeune,  comte  de  Hollande  et  de  Flan- 
dre, qui  deux  ans  auparavant  avoit  succédé  à 
son  père  Robert-le-Frison  j  Etienne,  comte  dé  / 
Biois ,  dç  Chartres  et  de  Meaux ,  frère  du  comte 
de  Champagne  dont  ses  ehfans  héritèrent  (i)  ;   , 
Baudoin  du  Bourg  9  fils  du  comte  de  Rethel ,  et 
Baudoin,  comte  de  Hainault;  Isoard,  comte  de    ^ 
Die;  Raitnbaud,  comte  d'Orange  ;  Guillaume  y 
comte  de  Forez;  Etienne, comte  d'Aumale;  Ro- 
trou,  comte  du  Perche;  Hugues,  comte  de  Saint' 

(i)  Fragment.  Histor.  Franciœ,  p.  i^.'^ChroH.  Ancwjrm.y 
p.  119.  Seript.  franc. i  T.  XII. 
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1095.  Paul  (i).  La  foule  des  seigneurs  et  des  clieyft- 
liers  moins  illustres  qui  prirent  le  même  enga- 
gement étoit  si  grande^  que  pour.se  distinguer 
entre  les  antres ,  ils  se  marquèrent  d'une  croix 
rouge  sur  l'épaule  droite  ;  et'ce  signe  qxii  leur 
fit  donner  le  nom  de  Croisés,  tout  comme  celui 
de  Croisade  à  leur  expédition,  contribua  bientôt 
à  augmenter  leur  nombre.  Entourés  de  tant  de 
guerriers  qui  se  consacroient  aji  Christ ,  et  qui 
entroient  danç  le  chemin  de  la  gloire ,  ceux  qui 
ne  portoient  point  la  croix  se  r^gardoient  comme 
confessant  leur  lâcheté  ou  leur  indifférence  ;  ils 
étoient  signalés  aux  prédications  des  prêtres  et 
aux  exhortations  de  leurs  frères  d^armes,  et  ils 
ne  résistoient  pas  longtemps  à  Texemple  uni* 
versel. 

Quoique  l'expédition  £&t  résolue,  les  croisés 
^voient  bespin  de  temps  pour  faire  leuts  pré- 
paratifs ;  aussi  une  année  entière  fût  accordée  à 
leurs  dispositions  domestiques  ,  et  au  rajssem-^ 
blement  de  leurs  soldats^  Pendant  cette  année 
le  pape  Urbain  ne  quitta  point  la  France;  il 
passa  l'hiver  k  Aried  en  Provence  ;  il  a^inonça 
de  nouveaux  .conciles  pour  l'été,suivant ,  à  Arles 
et  9  Nimes,  et  il  promulgué  un  décvet .  par  le-f 
quel  tou^  les  biens  dei  ceux  qui  partoient  ponr 
la  croisade  étoient  n^is ,  jusqu'à  leur  retour, 


(î)  Jf^iîlelmus  Tyrius,  Lib.  I ,  cep.  ly ,  p.  '84*- 
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le  même  teisips  il  «e  iperdoit  ^int  idë  ^ae  le 
fèocèainteaté  à  Philippe  ;  mais  «si.  em^ren^ml  9  ^ 

-el  dains  m^ie  période  d&  iCalàie ,  ilçs  tbietariew 
daiignoîent  à  peûie  i&ire  i(tiéntion  4e  'Ot  im^ 
axioifiSieBccme ,  au  mirUeu  des.granids  <évéflemei9is 
iqtai  lébrasiloient  la  chiïéti&nié  y  s'ioccopoiefii-ils 
«de  fies  TÎoes  eit  «Le  ?ses  Mohes «uruoiBirs.  Ofni  «e  noas 
dît  poirit  mi  aià  il  étoit,  ni  œ  qu'il  .faisoit  })enr 
4mit  le  lOonjDiJe  ^  tandis  i^u«  loute  la  Framce  «W- 
jnoit  lel  se  ^ràparoî^  >à  la  g»firr.e.  Aooablé  par  le 
mépris  taai^v'earaiâl ,  ad^miifcé  .p1»;s  enceiie  ainjc 
jplaisif  s  de  là  stable  qna'à  oeujc  de  iraraeur ,  il  {an^ 
•nonçoil:^  paff  son  énorme'COP^pulQifkoe^  rafcffolis- 
fiemeiiiit  desoii  iosiprit.  U  «si^essayisÂtfMDiat^-comiiae  ^ 
^«xi  iV ,  de  orésifrtçr*  vigoud^useaiieBl;  a«  pafNB 
qui  Taccaibli^t  d'ansKtfaèifies,  ^9  d^  ^ui  faire  1^ 
^enne  ;  mi»s  il  ne  rse  «c^inrigeait  |)oiDt ,  «et  il  ne 
-reneu&Qoii/à  mm^gid^d  ses fiBâ avais  |hencbaia^« 

Ckmnnie  l'anath^ne  firano^çé  Gaatr^  lui^  qt 
-dtiiit  ie  Ae^cfeeiiae  «oii^ ^a pas^té  'eonswvé.,  ie  pd- 
W&à  de  da^eoufonue,  PhiJâ^ipe  s'éloit  soumis  À 
jie  poîdt  la  ipontea*^  à  ne  point  rrevêtir  k  .po^iv- 
fure,  à  ne  paroili^e  dasns  anoiftne  céi?éino»ie  e^ 

4éférc^Boe,  qui  ne  Pauroit  pas  contenlé  s'il  s'é- 
toit  agi  de  Fempereur,  sembloit  admettre  lui- 
même  que,  en  ô tant  Uxîouronne  à  un  roi,  il 

(T)  Baronii  AnnaL  eccles.,  togS,  p.  652. 
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1995.  ne  le  privoit  que  de  Pornement  d'or  et  de  pier- 
reries dont  ce  roi  décoroit  sa  tête.  Il  traitoit  avec 
indulgence  Philippe;  même  après  l'avoir  ex- 
communié, il  l'appeloit  encore  dan»  sea  lettres 
son  cherJUs.  Et  s'il  exigeoit  que  dans  toute  ville 
où  le  roi  se  trouveroit,  le  chant  des  prêtres  et 
le  son  des  cloches  fussent  suspendus  pendant 
son  séjour,  il  lui  permettent  d'autre  part  de  se 
fairç  dire  des  messes  basses  dans  sa  chapelle, 
pour  sa  dévotion  privée.  Plusieurs  prélats  fran- 
çais s'indignoient  de  cette  indulgence  d'Urbain  > 
et  accusoient  la  vénalité  de  la  cour  de  Rome  (i); 
tandis  que  Philippe,  lorsqu'il  sortoit  d'une  ville, 
et  qu'il  èntendoit  aussitôt  tous  les  pré  très  enton- 
ner des  antiennes ,  et  toutes  les  cloches  mises  en 
branle,  disoit  en  riant  à  Bertrade  :  Entends^tu^ 
ma  belle  y  comme  ces  gens  nous  chassent?  (2) 

'«9^  Le  concile  de  Clérmont  avoit  fixé  la  fête  de 
l'Assomption,  ou  le  1 5  aoi\t  1096,  pour  le  dé- 
part des  croisés,  et  l'esfmçé  de  temps  qui  devoit 
s*écouler  >usqu'aIors  n'ëtoit  pas  trop  long  pour 
aehe ver  les  prépaf  atifsd'o  n<sdi  prodigieuse  ehtre- 
flrise.  Ce  n'étoit  pas  de  soldats  cependant  que 
manquoient  les  chefs  :pouraugmenier  le  nombre 

^.^wc»,  u  II  etoiT  point  nécessaire  d  echaulter 

davantage  le  zèle  des  occidentaux  ;  déjà  l'en- 

(1)  Hifgonis  Floifiniacens.  Chrof^, ,  p.  6^5 ,  T,  XIII. 

(1)  IVillelnd  Màimeshur,  de  Gesiis  reg,  Jnglor.,  Lib.  V, 

p.  i4- 
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thousiasme  avoit  ^gné  jusqu'aux  dernières  109s. 
ciasses  de  la  nafion.  Il  avoit  saisi  les  esclaves 
aussi-bien  que  les  hommes  libres ,  les  femmes 
et  les  en&ns ,  les  vieillards  et  les  valétudinaires, 
aussi-bien  que  les.soldats.  La  plupart  ne  se  pro- 
posoient  autre  chose  que  d'aller  mourir  à  là 
Terre -Sainte,  se  croyant  assurés  qu'alors  ils 
obtiendroient.  non-seulement  l'absolution  de 
leurs  péchés,  mais  toute  la  gloire  du  paradis , 
toutes  ces  récompenses  de/la  vertu  dont  leur 
imagination  avoit  été  nourrie  dès  leur  enfance. 
La  foi  n'avoit  alors  aucune  influence  sur  la  rér 
forme  des  mœurs ,  mais  elle  étoit  universelle» 
Les  hommes  les  plus  corrompus,  les  malfai- 
teurs, les  brigands,  ne  le  cédoient  point  aux 
saints  en  conviction  des  dogiites  de  la  religion,  , 
du  pouvoir  des  prêtres ,  ou  de  l'efficace  des  in- 
dulgences. 

L'écume  de  la  nation  avoit  donc  aussi  pris 
la  croix  :  c'étoit  une  populace  ignorante,  &na« 
tique ,  et  déjà  souillée  de  tous  les  crimes  ;  elle 
fut  la  première  à  se  mettre  en  mouvement.  Sans 
Comprendre  ni  quelle  distance  la  séparoit  de 
l'Asie ,  ni  quels  dangers  elle  auroit  à  braver,  ni 
quels  ennemis  elle  devoit  combattre;  elle  vou« 
loit  partir,  elle  avoit  abandonné  ses  travaux  et 
ses  occupations  ordinaires,  et  elle  répandoit  le 
désordre  dans  toutes  les  villes  et  toutes  les  cam^» 
pagnes.  Les  seigneurs  étoient  impatiens  de  se 
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^^  ,débfurra$3er  (J,e  ce^tle  coh^e;  Jes  yrais  €DQisé(Bveiil&- 
blêmes  sentoient  ^nUls  {rvpietiiit  tout  à  CEaÛ9(ii^ 
et  rien  à  opérer  à^eWe ,  et  le^  .efWts  de  !toas  0e 
réunirent  poii«r  la  p^es^er 4e  /se  nieltre  en  ctne^ 
.min.  Dans  jtoutos  les  villed  ou  <}€&  fatiaXiijae^ 
étoientenlréSi  itaatvoieii^  coinnaei^  kar  guerre 
contre  ]e$  ennemie  de  )a  ibi  ^ar  le  ijiaMaciie 
4es  Juifs.  Conirne ij{»  les  expoaQiesvt  acifiptiisavant 
à  de3  tourii^ens  épouva^nlabios.,  on  vit  iw  ^nand 
nombre  de  ce»  malheureux  se  ^jeler  daii«  lies 
puits ,  ou  se  donner  la  mort  de  diffénentes  mi^ 
jaières.,  pour  échapper  aux  orpisés*  lîudqwe»*- 
lins  seulement  furent  admis  par  grâœ  à  jaece^ 
voir  le  baptême,  et. à  faire,  eiatre  Jes  mains 4e 
leurs  bourreaux,  une  abjuration  précipitée; 
mais  lorsque  le  danger  fut  pasj»é  et  ^n^'ÛBt  re- 
tournèrent à  leur  ancienne  fod?  le  clergé  ae 
récria  sur  leur  apostasie ,  et  invoqua  conboe 
eux  le  Siu^ppliçe  des  relaps.  La  persécudioti  des 
.  Jui&  ne  &riit  point  avec  le  passage  .de  cette  po- 
pulace fanatique;  toutes  les  baticites  des  cnoifléa 
/se  regard  oie.nt'Ci0iînme  également  aj3|>elée8  à  ^vien 
ser  te  sang  de  oe  peuple  en n^ni ,  et  à  paiHxtger 
açs  dépouilles..  La  haine  contre  tous  les,  dissi- 
xlens  en  relîj^on  ne  cessa  de  s'envenimer  pen^  ' 
dant  toute  la  durée  de  la  guerre  sacrée,  (i) 
,    L'ermite  Pierre,  le  moteur  de  la  croisade , 

(1)  Sistor.  Francor.f  Lib.  IH,  p.  218.  In  Script,  Francor., 
Tt  Xn.  •^'GuibefiideKPfavhgéntOf  L\b.  IJi,  cap.  5^  p.  34o-  : 
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«t  un  eheTalier  lu^noand  conn  u  6008  le  oatom  d^  ^^' 
€rauthier  ^ais<9  apoir^  %e  cliargèceiat  die  la  pé-^  ' 
nible  tâche  de  conduîm  à  la  Terre-Sainte  touie 
}a  multitude  dont  les  cbevaiiers  red.ouioient  la 
aooiélé.  Gauthier  sans  avoir  partit  le  preinier:; 
îl  passa  le  Ahin  le  8  aaars  1 096 ,  avec  une  armée 
die  plusieurs  milliers  de  fantassins,  qui  n'/iToit 
avec  elle  que  huit  £be«raux  ;  il  ^gna  :ks  soni^^s 
du  Banube^  «t  suivant  ce  fleuve  au  tra^vens  ïè» 
la  Bavière ,  de  l'Autriche ,  de  la  UiWgrie  et  de  ia 
Bulgarie,  il  arriva  à  Constanlinopte  sansa^^oir 
éprouvé  autant  de  orevers  <»ti  de  détresse  que  U 
fioinposiiian  de  een  armée  aiiroit  pa  le  Ivi  &iw 
craindre.  L'ermite  Pierre  y  qui ,  quelques  aei;nai^ 
nsA  plus  tafid^  le  sai  vii  par  la  même  iroiute ,  con-  ^ 
duîsai  tune  troupe  désondosHaée  qu'on  a  évaluée 
à  soixante  mille  hommes  ^  femmes  <»u  e»&nsi 
Le  pag^  éttiit  dé)à  épuisé  par  le  passage  de  Gam^ 
thier  ;  l'iiid  isdpline  des  addarta  de  oetui^ei  avoôt 
diâàipé  l'enthousiasme  des  hahitaos>  L'emmile 
Pierre  ^eru  t  d  ei9;oir  âe  clùyrger  ^  en  rïiongrie  «i  en  . 
Aulgari^^de  venger  lea  lO&nses  qufavfiifint  jre^ 
9U€)s  ces  piremiera  croisés ,  et  pmir  œla  d^, piller 
^i9syiJt«iges)etdeixruieride9  villas^  La  résiatan^ 
qu'il  éprouva  en  Hongrie  et  en  Grèce  fut  pro- 
portionnée à  ces  violences.  Cependant  il  avan- 
çoit  (ou jours  avec  sa  troupe  fort  réduite^  i\ 
arriva  jusqu'à  Coristantinopic,  et  IcS'Girecs  ^ 
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ïèg6,  hâtèrent  de  le  transporter  au-delà  du  Bos-»" 
phore  (i).  Bans  le  cours  de  la  même  campa- 
gne ,  deux  autres  troupes,  rasstîmbléed  par 
r Allemand  Godesealc,  émule  de  Pierre  Termile, 
et  que  les  bialoriehs  du  temps  portent  l'une  à 
vingt  mille,  Taulre  à  deux  cent  mille  combat- 
tans,  suivirent  encore  la  vallée  du  Danube. 
On  n'avoit  au  reste  aucun  moyen  de  s'assnrei 
du  nonibre  réel  des  soldats  de  ces  troupes  dés- 
ordonnées, dans  un  siècle  où  les  armées  régu- 
lières elles-mêmes  ne  passoient  point  de  revue. 
L'expédition  de  ces  fanatiques  fut  marquée  par 
d'effroyables  calamités.  N'ayant  aucun  moyen 
de  pourvoir  à  leur  subsistance,  aucune  con- 
noissance  de  la  géographie  ou  de  l'art  des  mar- 
ches et  des  campemens,  ils  suivirent,  pour  se 
d  iriger  vers  l'Orient ,  u  ne  chèvre  et  uneoie  qu'ils 
croyoient  leur  avoir  été  envoyées  par  le  cid  ;  ils 
traitèrent  en  ennemis  tous  les  pays  qu'ils  traver- 
sèrent; ils  se  rendirent  aussi  odieux  par  leur 
cruauté  et  leur  débauche  que  redoutables  par 
leur* misère;  ils  forcèrent  successivement  les  Ba- 
varois, les  Hongrois,  les  Bulgares  et  leaGrecsà 
les  combattre^  Bien  peu  d'entre  eux  arrivèrent 


9 

(i)  Alberti  Aquensis  Hist  Sierosoljrm. ,  Lib.  I ,  cap.  7  » 
p.  i86.  '-  Fulcherii  Carnot.  Gesta  Pereg.  Francor. ,  p.  3^4* 
-^  Wilîelnd  Tyrii,  Lib.  ï,  cap.  18,  p.  6^2.  —  //»  Gesta  Dei 
perFrancos. 
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jusqu'aux  rivages  de  la  Proponticle,  et  finirent     lo^ 
par  tomber  sous  le  fer  des  Turcs,  (i) 

Pendant  cp  temps  le  pape  d^une  part,  les 
grands  seigneurs  français  de  l'autre,  pour-  , 
suivoient  l'accompUssement  de  leurs  projets  et 
ârhevoient  leurs  préparatifs*  Le  pape  parcou-- 
roit  le  midi  de  la  France;  il  célébra  un  concile 
à  Tours  au  commencement  de  mars,  et  après 
avoir  visité  Angers,  Poitiers,  Toulouse,  ^a- 
guelonne,  il  en  célébra  un  autre ,à  Wîmes.  C'est  ' 
dans  ce  dernier  que  le  roi  Philippe  fiit  reçu  en 
grâce ,  après  avoir  fait  déclarer  par  son  ambassa* 
deur  qu'il  se  soumettoit  au  jugement  de  PÉgliset 
et  qu'il  avoit  cessé  de  traiter  Bertrade  comme  sa 
femme  (52)*  Au  reste,  ces  déclarations  coûtoient 
peu  à  Philippe  ;  il  n'avoit  pas  plus  tôt  reçu  l'ab<- 
solution  qu'il  recommençoit  le  même  traip  de 
vie.  Il  ne  se  sépara  jamais  de  Bertrade  d'une  ma- 
nière définitive,  et  pendant  quinze  ans  que  dura 
Cette  liaisofi,  ce  ne  fut  que  pour  de  très  courts 
intervalles  qu'il  cessa  d'être  excommunié. 

La  grande  afîaire  pour  les  seigneurs  qui  s'é- 
loient  engagés  à  la  croisade  étoit  de  rassembler 
l'argent  nécessaire  pour  cette  expédition.  Près- 


(1)  Bemardi  Thesaurarii  de  adquisitione  Terrai'Sanctft , 
'        cap.  10,  ji  et  12.  jipud  Muratori  Script.  Rer,  ital.,  T.  VU» 
p.  671. 

(a)  Labbei  Concilior. ,  T.  X,  p.  598-610.  — «  Urbani  ii 
SpUtola  md  episcopos  ErMicice,  T.  XIV,  p-  7^S^ 
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1^*  que  toas^étoient  disposes  à  vendre  lears  fifres, 
leurs  droits,  leai?s  seigneuries;  mais  il  ne  lear 
étoit  pas  facile  de' trouver  des  acheteurs.  Ils 
ne  tournoient  pas  dans  cet  espoir  leurs  regards 
vers  le  roi;  Philippe  n'étoit  ni  assez  riche,  ni 
assear  soucieux  dé  l'avenir,  pour  payer  à  prix 
d^irgent  d*es  droits  dont  il  &isoit  peu  de  cas, 
ou  pour  saerifter  à  l'augmentation  de»  préro' 
gatives  d«  sa  couronne,  la  bonne  chère  de  son 
palais  ou  les  fêtes  qu'il  pouvait  donner  à  Bef' 
trade.  Mais  les  évéques,  les  abbés  ,^  el  tous  les 
établissemens  religieux,  a  voient  amasse  des  tré- 
sors, qu'ils  échangèrent  avec  joie  contre  des 
terres,  d^s  châteaux  et  des  justices ,  féodales. 
Ceux  parmi  les  vassaux  du  second  ordre,  les 
vicomtes  et  les  seigneurs,  qui  ne  partoient  pas 
pour  la  croisade,  achetèrent  amsî,  aux  termes 
les  plus  avantageux,  de  leurs  suzerains  ou  de 
lienrs  voisins,  des  extensions  de  privilèges,  des 
fiefs  plus  amples,  ou  de  nouvelles  seigneuries. 
Les  bourgeois  des  villes  enfin  oontribuèrest 
aussi  de  leur  bourse;  et  les'  communes,  qui 
jusqu'alors  n'avoient  été  que  des  associations 
armées,  contre  l'ordre,  ou  plutôt  contre  ledés- 
ordre  établi,  acquirent  à  prix  d'argent  une 
sanction  légaler,  que  leurs  seigneurs ,  pressésde 
pourvoir  aux  besoins  du  moment,  et  indiffé- 
rens  sur  l'avenir ,  ne  leur  refusèrent  point,  (i) 

(I)  Hist.  géa.  de  Languedoc ,  Lîv^  XiY,  p*  39S. 
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*  Leat  croisés  se  rttîirentS  eïrfini  en'  mou visment , 
à  ^e«  près-  è  Fépocpae'  qui  «voit  été  fixée  d*a- 
vance  par  le  pape  et  le  concile  de  Gl'ermpnf. 
^)w  vit  se  rafisembler  daBS  chtiqne  proviVîre, 
ïTèw  plue  une  troupe  d^st5tdonnée,  comme  celle 
de  Gauthier  s^nsr  auoir^  maïs  des  années  régu-. 
Mèrea,  où  tous  }es  nobles  cemballoien t  à  cheval, 
revêtus  de  cuirasses  et  die  cottes  de  mailles  pres- 
que impénétn^bles^  et  couverts  de  casques,  rfont 
tes  visières  abaissées  nclàissoientpasmême  voir 
Je  visage  du  guerrier.  Chaque  chevalier  avoit 
levé,  dans-  sa  seigneurie,  un  certain  nombre  de 
stergens  d'^ffrmes  et  d'arcliers  à -pied ,  pris  parmi 
se»  vassaux  les- plus  vaillâns.  4'près  cette  infan- 
terie d^élite  ,  venoient  les  simples  fantaissins  , 
i*afssemblés  parmi  Ites  paysans  et  Pes  serfe  ;  ils; 
éloient  armés  setriementd'on>  bouclier  et  d^une 
épéc,  etJ  ils  scmbloient  n^être  appelés  arux  ar- 
mées que  pour  y  grossir  la  liste  d«s. morts.  Les 
calculs  sur  le  nombre  de  ces^  croisé»  doivent  né- 
cessairement  être  fort  vagues;  mais  l'étonne- 
meni  des  Grecs  et  l'enthousiasme  des  Latins 
Hous  prouvent  également  combien  il  étbit  for- 
midable, ©n  estime  à  ttois  cent  mille  lé  nombre 
ifes^giierriers  <jui,  celte  année,  sortirent  de  la 
deule  France,  et  peut-être  ce  calcul  n^est-ii  point 
ejsfagéré.  Entre  tant  d'hommes ,  auparavant  in- 
conntisles  unsauxautres,  et  qui  n'a  voient  jamais 
eu  occasion  ni  de  îMrvifrifi  dcf^com^âttp&eti^em- 


ioi/î. 
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sosA  ble  y  la  confusion  étoit  presque  inévitable  ;  mais 
les  croisades  donnèrent  une  pt'emière  occasion 
de  chercher  à  la  faire  cesser.  Les  surnoms  se 
changèrent  en  noms  de  famille;  ces  derniers, 
dont  Fusage  n'avoit  commencé  que  dans  le  on-* 
zième  siècle,  devinrent  bientôt  universels;  les 
titres  des  seigneuries  distinguèrent  les  races  plus 
nobles,  et  les  généalogies  devinrent  une  étude 
importante  pour  les  hérauts  dWmes  qui,  dans 
un  parent  de  leur  seigneur,  comptoient  trouver 
un  défenseur.  Les  armoiries  furent  en  même 
temps  inventées,  pour  l'usage  auquel  nous  des- 
tinons aujourd'hui  les  uniformes  ;  chaque  chef 
fit  porter  à  ses  soldats  quelque  signe  particulier 
auquel  il  pût  les  reconnoître;  et  la  croix,  pre- 
mier symbole  des  croisés,  entra  dans  la  plupart 
de  ces  armoiries  primitives.  Les  hérauts  d'ar^ 
mes  durent  également  apprendre  à  connoître 
ces  enseignes,  pour  porter  les  ordres  du  chef 
aux  soldats,  rassembler  les  troupes,  et  entretenir 
la  police  des  camps. 

Godefroi  de  Bouillon ,  duc  de  la  Basse-Lor 
raine,  fut  le  premier  prêt ,  et  vers  le  lO  août 
il  se  mit  en  route  pour  la  Terre-Sainte.  Il  avoit 
engagé  son  château  de  Bouillon  pour  sept  mille 
marcs  d'argent ,  à  l'évéque  de  Liège  (i),  afin  de 
se  mettre  en  état  de  soutenir  le  rang  qu'on  lui 
avoit  déféré;  car  sa  réputation  de  sagesse,  de 

(i)  Orderici  Fîtalis,  Ub.Xf  p.  764* 
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bravoure  et  de  yert^  iuBpiroit  une  ai  grande  logS. 
confiance,  que  tous  les  croisés  des  provinceô 
belges  et  lorraines,  qui  ne  lui  deToioht  aucune 
obéisaafljce ,  étoient  ven us ae  ranger  sous  ses  éten-  ^ 
dards.  On  y  voyoit  eiitre  autres  Baudoin  son 
frère,  qui  fut  ensuite  comte  d'Édesse,  puiaroi 
de  Jérusalem  ;  Eustache,  son  autre  frère,  comte 
de  Boulogne;  deux  autres  Baudoin^  Fun  comte 
de  Saint-Paul ,  Pâ4iire  fils  du  comte  de  Rethel ,  et 
un  grand  nombre  de  seigneurs  indépendaras.  On 
estimoit  queleur  armée  x:éunie  étoit  forte  décent 
mille  hommes.  Il  avbit  été  convenu  qu'elle  sui- 
vroit  la  route  de  FAUema^e  et  de  laHongrie ,  sut 
les  traces  de  Termite  Pierre ,  tandis  que  les  deux 
autres  grandes  armées  qui  ee  forofioient  en  même 
temps,  traverseroient ,  Fianela  Dalmatie,  l'autre 
ritalie.  Ce  partage  étoit  destiné  à  faire  trouver 
à  cliâcuiie  des  vivras  en  suffisante  sur  sa  route; 
et  il  étoit  le  résultat  d'une  correspondance  très- 
active,  entretenue  pendant  tout  Tfaiv^r  entre 
les  princes  croisés  (r).  Godefroi  de  Bouillon 
réussit,  comme  on  Tayoit  attendu  de  sa  pru- 
dence, à  maintenir  nne  exacte  discipline  parmi 
ces  guerriers  indépendans  ;  il  >se  fit  ainsi  respec- 
ter dans  les  régions  qu'il  traversoit  :  il  apaisa 
le  ressentiment  des  Hongrois  et  des  Bulgares, 
et  il  arriva  àPhilippopoHs  à  temps  pour  y  déli- 
er) fTillelmi  Tyrfi,  Ub.  J,  çap.  17,  p;  ^, 
TOME   IV.  35 
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ICMJ6,     vrer  d'autres  croisés  qui  s'y  trouvoient  prison- 
niers des  Grecs,  (i) 

Ceux-ci  appartenoient  à  une  seconde  armée, 
partie  à  la  fin  de  septembre,  de  l'Isle  de  France 
et  de  la  Nûrmandie^,  et  qui  n'étoit  pas  moins 
nombreuse  que  la  première.  Robert-Gjiirte- 
Heuse,  fils  aîné  de  GuilIaume-le-Conquérant, 
en  étoit  leprincipal  chef  :  ce  prince,  après  s'être 
résolu  de  marcher  à  la  croisade,  avoit  engagé 
à  son  frère  Guillaume,  roi  d'Angleterre,  son 
duché  de  Normandie,  pour  le  terme  de  cinq 
ans,  et  le  prix  de  dix  mille  marcs  d'argent. 
Eudes,  évêque  de  Bayeux,  son  oncle.,  et  plu- 
sieurs des  guerriers  normands ,  bretons ,  man- 
seaux,  qui  avoient  illustré  leurs  noms  lors  de 
la  conquête  de  l'Angleterre ,  se  rangèrent  sous 
ses  étendards.  Où  y  voyoit  Rotrou ,  fils  du 
comte  de  Mor^agne,  Gaulthier  de  Saint-Valery, 
Gérard  de  Gournay  ,  Raoul  de  Guader,  ou 
Ga^l  ;  Hugues  de  Saint-Paul ,  Yves  et  Albéric 
de  Grandménii ,  avec  plusieurs  autres  seigneurs 
de  haute  naissance  (i).  A  cette  même  ai'mée  se 
joignirent  Etienne ,  comte  de  Blois ,  beau-frère 
du  duc  Robert  ;  Hugues-l&<jrrand.,  frère  du  roi 
Philippe,  devenu  par  sa  femme  comte  de  Ver- 

(1)  milelmi  Tyrii,  Lib.  H,  cap.  i ,  nrf  5,  p.  ôSu-^er- 
nardi  Thesaurarii ,  cap,  i3,  p.  674» 

(2)  Orderici  FitaUs,  Lib.  IX,  p.  724. 
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Tuandois;  enfin  Robert,  comte  de  Flandre.  Ces     '<^- 
chefs  égaux  en  dignité ,  s'étoient  refusé  à  recori-r 
xioître  un  supérieur.  Le  brave  Robert  Courte- 
Heuse  avoit  donne  itrop  de  preuves  de  son 
imprudence,  pour  inspirer  beaucoiip  dé  cdri- 
fiance,  et  le  grand  Hugues  n'ëtoit  qu^un  fort 
petit  prince ,  frère .  d'un  roi  méprisé ,  n'ayant 
lui-même  aucune  réputation  ou  politique  ou 
militaire.  L'armée  marcha  donc  ensemble,  mais 
sous  des  étendards  séparés,  et  si  elle  n'a  voit 
pas  cheminé  dans  un  pays  àmi,'elle  auroit  eu 
bientôt  lieu  de  se  repentir  de' son  insubordi- 
nation. Comme  ces  croisés  traversoient  l'Italie 
dans  touite^  sa  longueur,  lé  pape  qui  vouloit 
profiter  de  leur  présence^  eut  soin  At  leur  fa- 
ciliter les  voies.  Parleur  aide,  il  dissipa  lé  parti 
de  r^mpereur  Henri  IV.  Il  les  avoit  joints  à 
Lucqties ,  et  iK  marcha  avec  eux  jusqu'à  Rome , 
où  cette  arraée^  força  Fanti-pape  Guîbert  à  se  re- 
tirer au  château  Saint- Ange ,  tandis  qu'elle  ren- 
dit  à  Urbain  II  la  possession  du  reste  de  la  ville. 
RùKert  Court«-Heuse  îvint  ensuite  prendre  3es 
quartiérs'd'hi  ver  cheîz  les  Normands  de  la  Fouille 
qu^il  i^egardoit  comme  ses  compatriotes.  Hugues 
dé  Verfnandois,  au  contraire,  ne  voulut  point 
s'y  atrêterj   il  passa  la  mer  avec  DJcogon  de 
NesJe,  Guillaume-le-Charpentier ,  Clarembaud 
de  Vandeuil ,  et  le  petit  nombre  de  chevaliers 
qui  s'étoient  attachés  à  sa  personne;  il  vint  ainsi 
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109^-  débarquer  à  Durazzo.  MhU  djéjà  les  yexations 
des  croisés  avoieat  enseigné  aux  Grecs  à  les 
traiter  en  ennemis  ;  un  officier  d'Alesis  Com- 
nène  arrêta  le  frère  du  roi  de  France ,  ot  le oon- 
duisit  à  Philippopolis  y  où  il  fut  retenu  prison- 
nier avec  ses  chevaliers  9  jusqu'au  moment  où 
Godefroi  de  Bouillon  vint  l'y  délivrer,  (i) 

Lereste  de  Parmée  defiobertiGourte-HeiviSi^fut 
accueilli  avec  empressement  par  les  Normands 
de  laPonille.  Roger,  fils  de  Rohert  KiuiâCird* 
faisoit  alors  le  siège  d'Amalfi  ;  il  y  fut  laissé 
presque  seul  par  ses  barons,  qui,  s'en GLammaut 
ainsi  que  leurs  soldats ,  de  l-enthousiasme  qui 
avoit  armé  l'Europe ,  revêtirent  tous  la  crpix. 
Boémond,  fils  aîné  de  Robert  Guiscard,  mais 
dont  la  légitimité  éloit  contestée,  et  son  cousifi 
Tancrèd  ef,  fils  d'une  sœur  de  Guiscard,^  mireot 
à  la  tête  dé  ces  vaillahs  aventuriers  de  la  Pojuille; 
ils  transportèrent  au  printemps  leurs  bataillpc^ 
à  Durazzo,  avec  peux  du  duc  de  Norman-' 
die.  (a) 

La  troisième  armée  des  croisés  »  et  la  der** 
nière  à  se  mettre  en  monvement,  fut^P^llo 
d€#RaymondIV,  ou  de  Saint4arilfis,  comte  â< 
Toulouse;  elle  ne  passa  pas  le  Rhône  avfiutk 
fin  d'octobre  1096.  Raymond  étoit  entré  en  po»* 

(I)  TTillelmi  Tyrii,  Lib.  II,  cap.  5,  p.  65i.  —  Cuikfrti 
abhaL  de  JVovigento ,  Lib.  lE,  p.  4S7.  Gesta  JÔei^ 
(a)  Ordmci  yitalis ,  Lîb.  IX,  p.  7^4. 
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sei^Mon^  seulement  en  10949  du  comte  de  Toa-  rogS; 
louse ,  à  la  raoTt  de  soti  frère  Guillaume  IV , 
qui  ne  laissoit  pas  de  fils.  Une  fille  de  ce  der- 
nier cependant,  Philippa,  mariée  d'abord  à  San- 
dre, roi  d'Aragon ,  pla^  tard  à  Guillaume  IX  y 
comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine ,  conti- 
nttoit  à  récIanÉer  l'héritage  paterne!,  comme 
un  fief  féminin  ,  et  ses  préteniions  allumé- 
vent  des  guerres  qui  se  prolongèrent  pendant 
plus  d^un  siècle  dans  le  midid^e  la  France.  Ray- 
mond, en  réunissait  Fun  après  l'autre  .des 
comtés  indépendans,  aToii  lentement  formé  Tuii 
des  plus  puissans  étals  de  l'Europe;  il  l'aban* 
donna  pour  le  service  de  la  croix ,  avec  la  dé* 
termination  de  ne  jamais  revoir  la  souveraineté 
que  l'ambition  de  toute  sa  vie  avoit  fondée.  H 
avoit  }uré  de  demeurer  jusqu'à  sa  mort  dans  lés 
régions  du  Levant.  H  étoit  le  plus  âgé  entre  les 
princes  qui  a  voient  pris  la  croix  ;  le  plus  puis* 
sant,  le  plus  distingué,  par  la  loyauté  de  son 
caractère,  autant  que  par  ses  talens ,  et  il  auroit 
pu  prétendre  au  commandement  de  tous  les 
croisés.  Ceux  du  moins  des  provinces  méridio- 
nales de  France  marchèrent  tous  sous  ses  éten-* 
dards;  on  y  voyoit  entre  autres  Aymar ,  évêque 
du  Puy-en-Velay,  légat  du  saint-siége,  avec  les 
évêques  d'Orange  et  d'Apt;  Raimbaud  ,  comle 
d'Orange;  Gaston,  vicomte  de  Béarn;  Girard, 
comte  de  Roussillon  ;  Guillaume ,  seigneur  de 
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logSt  Mon  tpel  lier  ;  Guillau  me ,  comte  de  Forez  ;  .Ray- 
mond IV,  vicomte  de  Tu  renne;  et  Guillaume 
Amanieu,  sire  d'Albret.  (i) 

Cette  armée  passa  de  Provence  en  Italie  ;  mais 
après  avoir  traversé  la  Lombardie,  elle  en  res-, 
sortit  par  le  Frioul ,  et  suivit  la  mer  Adriatique, 
par  la  Dalmatieet  rEscIavonie^  Les  croisés,  du- 
rant cette  marche ,  eurent  beaucoup  à  soujGfrir 
dans  un  pays  montueux,  pauvre  et  barbare, 
qu'ils  traversoient  au  milieu  des  rigueu  rs  de  l'hi- 
ver. L'habileté  et  la  prudence  de  Raymond  les 
fît  cependant  triompher  de  tous  ces  obstacles; 
et  quoiqu'ils  fussent  plus  d'une  fois  forcés  de 
s'engager  dans  des  hostilités  avec  les  Gxecs  eux- 
mêmes,  devenus  méfians  après  tout  ce  qu'ils 
avoient  souffert  par  l'insolence  et  les  vplerie* 
des  autres  croisés,  Alexis  Comnène  téœoigna.à 
Raymond  de  Saint-Giles  un  respect  et  une  con- 
fiance, que  jusqu'alors  les  chefs  des  Francs 
n'avoient  point  réussi  à  lui  inspirer,  (a)    .      » 

1097.  Toute  lattention  des  peuples,  de  FOccidejit 
se  dirigeoit  désormais  vers  les  armées  des  croi- 
sés. Les  princes  les  plus  actife  et  les  plus  ambi- 
tieux avoient  quitté  leurs  états,  et  cessé  de 

*  (i)  Raimondi  de  .agiles  Canonici  PodiensiSf  p.  iSp,  wi 
Gesta  Dei  per  I^rancos.  — Hist.  géa.  de  Languedoc,  Liv.  XV, 
cap.  61 ,  p.  296. 

(1)   Itaimondi  de   Agiles  y    p.    iSg.    —  Annœ   Comnenh 
Alexiados.,  Lib.  X,  p.  241. 
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iloTiher  de  l'inquiétude  à  leurs  voisins  ;  les  au-    log»;, 
très,  éptiisés  par  l'émigration  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  leurs  sujets,  par  les  dépenses  de  l'arme- 
ment de  tant  de  soldats,  par  les  avances  que  ceux 
qui  restoient  avoient  faites,  à  de  gros  intérêts, 
à  ceux  qui  partoient,  évitoient  soigneusement  la 
guerre;  d'autant  plus  que  leurs  en t reprises ^en 
contrariant  le  fanatisme  universel,  auroient  pres- 
que été  regardées  comme  sacrilèges.  Les  prédica- 
teurs continuoient  à  entretenir  les  peuples,  des. 
travaux  et  des  dangers  de  leurs  frères  en  Orient, 
et  du  devoir  où  ils  étoient  de  les  secouijir.  Les 
lettres  qu'on  recevoit  d'eux  étoient  lues  dans 
les  chaires,  et  les  faits  d'armes  qu'ils  avoient 
accomplis  étoient  assez  brillans  pour  occuper 
tous  les  esprits.  En  effet,  les  Francs  étoient  ar- 
rivés jusque  devant  Constantinople  en  combat- 
tant toujours;  car  quoiqu'ils  eussent  prétendu 
s'armer  pour  porter  des  secours  aux  Grecs,  ils 
avoient  forcé  ceux-ci,  par  leur  rapacité  et  leur 
indiscipline ,  à  tourner  leurs  armes. contre  ces 
prétendus  défenseurs.  Alexis  Comnène  avoit  eu 
besoin  de  beaucoup  d'habileté  et  de  modéra- 
tion, pour  faire  respecter  son  autorité  par  ces 
flots  de  barbares,  qui  traversoient  en  tout  sens 
ses  états,  et  pour  éviter  en  même  temps  d'en- 
trer en  guerre  avec  eux.  Il  les  voyoit  se  prépa- 
rer à  conquérir  des  provinces  towt  récemment 
détachées  de  l'empire  d'Orient,  et  auxquelles 
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1097.  il  ri^avoit  point  encore  renoncé  :  à  ce  titre,  il 
leur  demanda  de  lui  prêter  serment  de  fidélité, 
et  de  lui  faire  hommage'  pour  les  fiefs  qu'ib 
tiendroient  de  sa  couronne;  puis,  aussitôt  qu'il 
avoit  obleriu  d'eux  cette  marque  de  déférence, 
il  les  transporloit  les  uns  après  les  autres  sur 
le  rivage  d'Asie.  (1) 

Nous  ne  suivrons  point  les  croisés  en  Asie  : 
leurs  exploits  et  leurs  malheurs  appartiennent 
à  l'histoire  de  FEurope  ou  de  la  chrétienté  plu- 
tôt qu'à  celle  de  la  France.  Les  pèlerins,  quoi- 
que désignés  aussi  communément  par  le  nom 
générique  de  Francs  qne  par  celui  de  Latins, 
avoient  cessé  dfe  s'y  regarder  comme  Français, 
pour  n'être  plus  que  les  soldats  de  la  croix  et 
les  compatriotes  de  tous  les  catholiques.  Deoï 
mots  doivent  nous  sùfiîre  pour  indiquer,  non 
pour  décririe,  les  combats  où  s'ensevelirent  leurs 
bataillons. 

Les  Turcs  Seljoucides  s'étoient  emparés  de 
l'Asie  mineure,  et  le  siège  de  leur  empire  étoit 
à  Nicée.  C'étoient  les  premiers  infidèles  que  les 
Latins  dévoient  rencontrer;  d'ailleurs  tout  pa- 
rut turc  à  leurs  yeux  une  fois  qu'ils  eurent 
passé  le  Bosphore  :  ils  se  signalèrent  par  les  plus 

(i)  Armœ  Comnenœ  Alexias, ,  Lîb.  X ,  pag.  aSS.  — 
Guiberti  àbhalis  Novi^enti,  Histor.  Hierosolym. ,  Lib.  0> 
p.'  485.  In  (resta  Dei  per  Francos.  —  Fulcherii  Camotens. 
Gesta  Peregrlnor.  Jrancor.,  cap.  4  >  P-  58(5. 
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horribles^  ci^uautés  coâire  les  ohTétietis  qui  tes*' 
toièntsur  ce  rivage,  aussi-bieti  que  côtitoe  led 
Musulmans  :  en  retour  ils  armèifent  toute  la 
population  contre  eux.  Dans  ces  premiers  com- 
bats, Gauthier  sans  apoir"  fot  tué,  Termite 
Pierre  perdit  toute  son  àttûée ,  Godescalc  vit 
périr  les  derniers  de  ses  fanatiques  allemands, 
et  toute  la  multitude  qui  avoit  précédé  les 
princes  succomba  sous  le  fer  des  Turcs  où.  par 
la  misère. 

Lorsque  Godefroi  de  Bouillon ,  Raymond ,  et 
les  deux  Robert  débarquèrent  à  leur  tour  sur 
Tautrerive  du  Bosphore,  ils  vengèrent  ceê  pre- 
miers pèlerins  sur  Soliman,  sultan  deNicée;  ils 
le  vainquirent  dans  une  première  bataille,  le  i4 
mai  1097;  ils  lui  prirent  sa  capitale  après  nn 
siège  de  sept  semaines.  Traversant  alors  TAsi^ 
mineure ,  ils  remportèrent  une  seconde  vic- 
toire ,  le  4  juillet ,  à  Doryleum ,  sur  les  mêmes 
ennemis  qui  avoient  cru  les  surprendre.  Ils 
parvinrent  enfin  en  Syrie,  et,  le  ai  octobre,  ils 
entreprirent  le  siège  d^Anlioche,  qui  les  retint 
jusqu'au  5  juin  de  l'année  suivante,  (i) 

Mais  les  succès,  presque  autant  que  les  re^ 
vers,  étoient  funestes  aux  roturiers  de  l'armée: 
presque  tous  les  fantassins  périrent ^  ou  dans  les 

(i)  Alberii  Aquensis  Sist^merosoL,  Lih,  I,  p.  igt  seq.^^ 
Fulcherii  Camot,,  cap.  5,  p.  ^87.  —  TFillelmi  Tyriiy  Lib.  III , 
p.  665.  —  Pagi  Critica  in  Barpniufit,  aitn.  1097,  p.  55i. 
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1097.  marches^  ou  dans  les  batailles,  oii  par  la  fa- 
mine, ou  au  siège  d'Antioche.  Les  chevaliers 
étoient  toujours  les  derniers  à  éprouver  les  be-  - 
soins  ;  aussi  échappèrent-ils  à  la  faim ,  à  la  soif, 
aux  maladies  qu'engendroil  une  chaleur  brû- 
lante, et  à  la  fatigue;  et  Fon  en  vit  un  grand 
nombre  atteindre  le  but  de  leur  pèlerinage  et 
revenir  ensuite  en  Europe. 

Pendant  leur  absence,  il  y  eut  cependant 
quelques  mouvemens*  militaires  sur  les  fron- 
tières, entre  les  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Guillaume-le-Roux,  qui  tenoit  la  Nor- 
mandie en  gage  pour  cinq  ans,  se  flattoit  que 
Robert,  son  frère,  ne  viendroit  jamais  la  lui 
redemander.  Il  voulut  donc  profiter  de  la  foi- 
blesse  et  de  la  lâcheté  du  roi  Philippe,  pour 
étendre  à  ses  dépens  les  frontières  de  ce  duché.. 
Il  lui  demanda  la  restitution  du  Vexin,  et  par-/ 
'  ticulièrement  des  villes  de  Pontoise,  Chaumont 
et  Mantes.  «Tout  le  poids  d'une  guerre. san- 
«  glante,  dit  Orderic  Vitalis,  tomba  alors  sur 
c(  les  Français;  car  leur  roi  Philippe,  par  sa 
oc  paresse  et  sa  corpulence,  n'étôit  pas  propre 
«  à  la  milice,  et  son  fils  Louis  étoit  encore  trop 
«  jeune  pour  pouvoir  combattre;  le  roi  d'An- 
<c  gleterre  au  contraire  élbit  uniquement  adonné 
^.  (c  aux  armes  ,  et  toujours  entouré  d'excellens 
«  chevaliers  (i).  y>  La  plupart  des  seigneurs,  sur 

(I)  Ûrderiêi  ntalis,  Lib.  X,  p.  766. 
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celte- frontière,  tenoient  en  même  temps  des     1097. 
fiefs  de  l'un  et  de  Fautre  roi.  Ils  étoîent  appelés 
à  choisir  et  à  rendre  le  fief  à  Fun  des  deux,  en 
lui  retirant  leur  hommage  pour  servir  l'autre. 
Ils  préférèrent  vaincre  aVec  le  plus  brave  plutôt 
qaie  de  succomber  avecle  plus  lâche.  Le  comte  de 
Mantes,  le  premier ,  reçut  les  Anglais  dans  ses 
châteaux  et  leur  ouvrit  la  frontière.  Le  seigneur 
dfe  la  Roche-Guyon  suivit  cet  exemple,  et  au 
lieu  de  rendre  loyalement  à  Philippe  ce  qu'il 
tenoit  de  «lui ,  il  fut  tenté  par  l'argent  des  An- 
glais ,  et  il  leur  livra  la  Roche-Guyon  et  Veteuil  ;      ■ 
d'outrés  chevaliers  encore  l'imitèrent;  et  pour 
leur  donner  un  point  d'appui ,  le  roi  d'Angle- 
terre fit  fortifier  le  château  de  Gisors.  Toutefois 
quelques  gentilshommes  du  Vexin,  parmi  les- 
quels on  remarquoit  lès  seigneurs  de  Chaumont 
et  de  Sèrranz ,  n'oublièrent  point  ce  qu'ils  dé- 
voient à  leur  patrie.  Ces  braves  gens,  abandon- 
nés par  leur  roi ,  et  ne  trouvant  aucun  appui 
dtos  la  nation ,  ne  recevant  aucune  solde ,  et  ne 
pouvant  attendre  d'autre  bénéfice  de  la  guerre 
que  la  rançon  xle  quelques  prisonniers  anglais 
ou  normands,  résistèrent  cependant  avec  vail- 
lance, et  ne  permirent  point  à  l'ennemi  de  faire 
de  plus  grands  progrès  dans  le  royaume,  (i) 
Si  Philippe  n'a  voit  pas  été  incapable  de  tout 

(i)  Orderici  Fitalis,  Lib.  X,  p.  766. 
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1097.  serrtiinent  élevé,  et  de  toat  acltf  êé  ti^aeoir, 
lia  résistaiice  lies  chetdliers  du  Yexin  Fauroit 
tiré  de  son  assoupissement  ;  i)  se  sei^oit  opposé 
aux  usurpations  du  roi  d' Atigleterre ,  il  atrroit 
également  défendu  contre  lui  le  comte  dti  Maine, 
qui  se  voyoit  menacé  d'une  injuste  agression^ 
Ce  comte  étoit  Hélie  de  la  Flèche  ^  fils  d'tinè  des 
trois  princesseéTen  qui  avoit  fini  l'ancienne  Aiai-» 
son  du  Maine;  il  avoit  acheté  les  droite  de  la 
seconde  fiîmme  du  riiarqais  d'Esté;  et  Faiilée, 
épouse  de  Robert  Courte-Heuse ,  étoit  morte 
Sans  postérité.  Hélie  étoit  un  hortime  probe, 
rangé  dans  ses  moeurs,  aimé  de  ses  sujets,  et 
respecté  de  ses  soldats  comme  un  bon  capitaine. 
Il  s'étoit  croisé  au  concile  de  Clernlont ,  et  il 
étoit  venu  à  Rouen  demander  au  roi  d'AngJe- 
terre  de  garantir  son  patrimoine,  pendant  qu'il 
serôit  à  la  Terre-Sainte;  mais  Guillaume  pré- 
tendît avoir  hérité  des  droits  sur  le  Maine  de 
la  femme  de  Robert  son  frère;  il  déclara  qa'il 
vouloit  les  faire  valoir,  non  devant  des  juges  ou 
des  arbitres,  comme  le  proposoit  Hélie,  mais 
avec  des  milliers  de  lances  ;  et  le  comte  da 
Maine,  tout  en  gardant  la  croix  et  la  faisant 
porter  à  ses  soldats ,  fut  obligé  de  renoncer  à  la 
croisade.  (1) 

Hélie   invoqua  vainement  les   secours  de 

(i)  Orderici  FitaJis ^  Lib.  X,  p.  769. 
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J'ÉgUs^,  qui ,  au  concile  à^Cievmontj  s'éloit  eu-  «097- 
^gé^  k  protéger  les  croisés;  ceux  de  PJiiiippe, 
$on  .wz^rsiin^  qui  ne  voulut  pas  troubler  $ôn 
repos;  ceq:?:  de  -G.ttilUujDie  JX,  comte  de  Poi-*- 
iiefs,  qui,  au  lieu  de  l'assiâiter,  s'allia  à  ses  en* 
f^mîs;  il  j&t  enûn  homtf^jàge  de  son  couilé  à 
F^uVlft^#*l(e-Réçl;iji^  >  co^mte d'Anjou  et  de  Tour- 
r^ine,  pour  engager  ce  prinpe  à  le  défendre.  Il  ^o^^s. 
répons  eu  effet ,  au  jnois  de  février  1098, 
l'^ggrpsfwn  dp  rpi  d'Angle  terre;  mais  le  28  avril 
9)9ivant,  il  eut  le  m^lhe^qr  de  tomber  dans  une 
^q^bpsc^de  de  B-pb^rt  4^  Bélesine ,  ^on  voisin 
fit  sqp  rivp.1,  q^i,  ll^yamt  fait  prisonnier,  le 
qpiiduiait  à  ^^u^n  fit  \e  pypésenta  au  roi  Guil- 
i«^IÎHie.(i)  . 

Qu||lfW«f^^rlç';ï)LGWx,  qfli  Iraitoit  ses  sujets 
9^je6  u^e  p^q^uté  (e^jLlrjêine,  saypit  quelquefois 
i^r^trer  d/e  )a  généro^té.^  ?es  prisonniers*  Du 
ifipinS)  pour  un  ho^tne  tpl  que  lui ,  c'étoit  être 
g^nér^ffx  que  de  ne  pas  ^rrsicher  à  Hélie^  par 
<^es  lufiuaces  ou  des  suppliées ,  les  possessions 
^ft'il  VQuloit  lui  enlever.  Fpnlques-lp-Réphin  , 
qui  p^^^ul:  la  captiviti^  4'Héiie  avoit  en-^ 
tr^pri^  Iq^diéfei^s^  4u  Maine ^  traita  en, son  nom 
aY-^  Ççiillaume.  Tot^te  la  province ,  à  la  rçser ve 
de  c|nq rphâteaux ,  fat  livrée  au  rpi d'Angleterre 
jpour  la  ?i8^nçQn  de  §on  spigneur;  et  (Eté|i0^  r.e* 

(i)  Orderici  P^Uaîis ,  IJh,  Jf ,  p.  771. 
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^^^*  réduite  à  moins  dç  quarante  inille  hon^mes, 
a'étoit  enfiin  ,  la  ;i5  ^iiillat,  rendue  maître^ae 
de  Jérqsalena .  Le  %5  dn  mèm^  ^pi^ ,  Gode£roi 
de  fiouillon  avoit  été  désigné  comme  roi  de  ce 
HQuyeaii  royaume.  X»^  plupiartdescroîsés^étoient 
jen9Viite  refmrtis  pour  rUpjroipe.  On  savoit  BLo- 
hexi  Courle-Heu^ç  déjà  débarqi^é  en  Calabrre; 
on  altendgit  les  autres,  .çlitjon  se  préparoit  à 
receiB'Qir  les  héros  de  la  çrbi:^  >  dans  quelques 
Ueax  coxpme  dçs  triompJtiateu.r^ ,  dans  d'au tises , 
comme  des  hôtes  incommodes^  qu'on  a'voit 
4:;ompté  ne  jamais  revoir. 

ï  100.  QpiUa^me-Ie'-Ro.ux ,  /m  partieuJier ,  avoit  ap- 
pris avec  inqui^tade  l'appnoche  de  son  frère 
J^obert  ;  il  étoit  bien  déterminé  à  ne  jamais  ]ai 
rendjpe  la  Normandie  qu'il  avoit  reçue  de  lui  en 
^^  ;  mais  il  ne  songeoit  pas  «aiis  crainte  à  la 
popularité  que  le  prince  croisé  avoit  acquise 
dans  son  voyage  d'outre-m«r  :  il  fit  préparer  sa 
flotte  et  aon  armée,  non-seulement  pour  dé- 
Ce^adre  ks  provinces  qu'il  possédoit  déjà  anr  le 
continent ,  mais  pour  en  acquérir  encore  de 
^nooveiïes.  Guillaume  ÏK  ^  oonite  de  Poitiers  et 
duQ d'Aquitaine,  cédant  aux  instances  des  reli- 
gieux et  des  troubadours,  parmi  lesquels  il 
coiiimençoit  lui-rmême  à  occuper  an  rang  dis- 
tingué ,  vouloit  se  mettre  à  la  tête  d'une  auti^ 
croisade,  que  l'on  préparoit  pour  porter  des  se- 
cours au  nouvç^p  rpyaurn^  dç  Jérusalem  >  aban- 
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donné  dans  sa  foiblesse  pat  la  plupart  de  ses  noo. 
premiers  conqaérans.  Le^comte  de  Poitiers,  qui 
avoU  besoin  d^argent  pour  cette  ejLpédition , 
ofifroit  au  roi  d'Angleterre ,  qui  étoit  fort  riche, 
tous  ses  états  en  ^ge ,  de  ]a  Loire  jusqu'à  la  Ga- 
ronne, pour  une  somme  considérable  sur  la- 
quelle les  deux  princes  n'étoient  pas  encore 
d'accord,  (i) 

'  Mais  les  vastes  projets  du  souverain  dé  l'An- 
gleterre et  de  la  Normandie  furent  tout  à  coup 
renversés- par  un  événement  imprévu.  Le  a 
août,  .comme  il  se  préparoit  à  chasser  dans  la 
nouV:elle  forêt  que  son  père  avoit  formée  près 
deSoulhampton,  en  dévastant  plus  de  soixante 
paroisses,  et  en  forçant  les  habiiana  de  cette 
contrée  fertile  à  céder  la  place  >aux  animaux 
sauvages,  on  lui  apporta  six  flèt^hes  nouvelles/ 
dont  le  fer  étoit  très  acéré,  et  qu'il  loua  comme 
les  meilleures  qu'il  eût  encore  vues.  Il  en  prit 
quatre  pour  lui-même,  et  donna  les  deux  autres 
à  GauUïer-Tyrrel ,  seigneur  de  Poix  et  de  Pon- 
toise,  vaillan t  sddat ,  qu'il  aimoit  beaucoup, 
et  qu'il  regardoit  comme  un  excellent* tireur. 
Le  roi  partit  ensuite  avec  lui  pour  la  chasse  ; 
un  cerf  pasf$a  entre  eux;  Guillaume  fit  signe  à 
Gaultier  de  tirer  le  premier  j  la  flèche  de  cefui-ci 
rebondit ,  4  ce  qu'on  assure ,  sur  le  dos  du  cerf» 

(i)  Orderici  Fîtqlis,  p.  77i« 
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iioo.  et  vint  frapper  le  roi ,  qui  chancela  ,  tomba  dk 
8on  cheval  t  et  expira  immédiatement  Sans  le 
vouloir,  Tyrrel  avoil  délivré  rAngleterre,  et 
une  grande  partie  de  la  France  t  d'nn  lyrâti  exé- 
crable ,  avec  le^  atmes  mêmes  qu^il  venoit  de 
recevoir  de  lui. 

Toutefois  ceuxqâi  eapéroient  djes  tenips  meil- 
leurs osoient  à  peine  laisser  percer  lear  joie , 
tandis  que  le^isoldalsmercenaires^  qu'on  redou- 
toit  également  oomtne  ministres  des  furears  de 
Guillaume,  et  comme  brigands ,  et  les  femmes 
de  mauvaise  vie  qui  lea  accorapagnoient,  et  qui 
formoient  la  société  plus  habituelle  du  roi ,  fai- 
soient  éclater  lenrdouleur^  Tyrrel  n'oaa  point 
braver  leur  ressentiment  ;  il  a^enfuit  Ters  un 
port  de  mer ,  gagna  la  France ,  et  s'enferma 
dans  un  de  ses  ebâteaan  ,  hors  de  la  puissance 
des  Normands  et  des  Anglais  ;  de^là  il  passa  plus 
tard  à  U  Terre-Sainte ,  où  il  mourut;/  tandis 
que  Guillaume,  abandonné  dana  l'endroit  où  il 
étoi^  tombé,  par  la  plupart  des  grands  de  sa 
suite ,  qui  s'enfuyoient  à  toute  hâte  vers  leurs 
châteaux,  pour  les  mettre  en  état  de  déiense, 
fut  recueilli  par  quelques-^uns  de  aes  plus  pau- 
vres serviteurs ,  placé  en  travers  sur  un  ciieval , 
comme  le3  sangliers  qu!il  avoit  tués  à  la  chasse, 
çt  Iranaporté  k  Winche^ster,  où  il  fat  enterré, 
dans  la  quarante-quatrième  année  de  son  âgç, 


/ 
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après  un  règae  de  douze  ans  dix  mois  et  vingt      uoo. 
îours.  (i) 

•         \ 

(I)  Orderici  yUéilis,tÀh,  X,  p.  783.  -^  H^illelmi  Malmes- 
éurjr,  de  Gestis  regum  ^nglor.,  Lib.  IV,  p.  5,  T.  XIII.  — 
Henrici  Muntindôn.,  Lîb.  TU»  p.  5a.  —  ChroHk*  Anglo- 
Saxon,  y  p.  5^ » -^  Florentii  ffigorn.  Chron.,  p.  70. 
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